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II IMIÉFACE. 

A toulcs mcsprcuves, ilrópondit inílcxiblcment:« II 
n'csl pas possible qu'il y ait dcs gens aussi bèles que 
cela. » Burnouf mourut, ei le morccau resta dans 
mcs cailons. Je Ten ai liré, paree qiril ufa scmblé 
que rabscnce du bouddhismc élail une lacune dans 
mes éludes d'hisloire religieuse. .I'ai joiiil à Fana- 
lyse des vues de Burnouf Tcxposé des beaux résul- 
lals auxquels sonl arrivés pUis réccmmenl de jcuncs 
et vaillants travailleurs, cn parliculier M. Senart. 

Presque toutes les piècos de ce volume relatives 
au moyen àgc concenienl le uiouvemcnt cxtraordi- 
naire de reforme religieuse qui rcmplit le xiir siècle, 
et disparait au xiv" ou au xv% sous le poids de Tor- 
Ihodoxic oflicielle. Le centre de ragilaüon révolu-. 
tionnaire était dans Fordre de Sainl-François; mais 
riiisloire dcs sectes franciscaines est inintelligible, 
si Ton ne s'e3l préalablemenl fait une idce sur 
Joacbim de Flore, puisque Joachim, s'il ne fui pas 
créé de toutes pièces par les franciscains exaltes, 
comme Fa récemment soutenu M. Preger, devint 
pour cux un sujet de legendes, un précurseur eu 
grande parlie ai)Ocryphe. J'ai repris le travail que 
)'avais publié sur ce point de critique en iS6C>, et 
je Fai complete en proíitant de lout ce qui a paru 
sur Ia matière en ces dernièrcs annces. 

i;articlc sur François d'Assise resume nics idées 
sur un sujet que j'aurais aimé à traiter avcc plus 
d'étenüue. Cet essai parut au plus fort dcs conlro- 
verscs auxquelles doana lieu Ia Vie de Jesus, et il 
fut, dans ma pensée, une réponse à certaines objec- 
tions. U plut à quelqucs personnes; il me valut, du 
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moins, un brcvel d'in(]ülgcnce qui, j'espère, inc 
será complc quclque jouc ;'i Fégal des faveurs de Ia 
Portioncule. Un capucin, qui avail lu rarlicle dans los 
Débats, dil à Ia princcssc *", avec laquellc il causail 
souvcnt de moi : «Ha écrit sur Jesus aulremenl 
(|u'onno doil; mais il a hicnparló de saint Franrois. 
Sainl François Io sauvera.» J'ai loujourseu, en elTet, 
beaucoup de dévolion pour François d'Assise, le 
considéranL comme riiominc qui, apròs Jósus, a eu 
ia religion Ia plus immédiale de Ia naturc. Un cri- 
liquG éniinenl, M. Sclierer, s'est plusicurs fois étonnó 
de raon goút pour cc mcndiant, si complètemenl en 
révolle contrc les saincs idées de l'économic poli- 
íiV/ue. CesL qu'à vrai dire les sympatliies en histoire, 

•comme dans Ia vic réelle, se forment bien plus par 
Ia communaulc des défauts que par celle des qua- 
lités. Les défauts qui eussent três vite ruiné Foeuvre 
de François d'Assise, si TEglise universellc ne 
lui eút donné de Ia consistance et de Ia fixitc, en 
Ja faussant, sont bien ceux qui ne m'ont laissé 
d'aulre aetion sur mes contemporains que de les 
avoir un moment amusés. Un idéaliste, pour fonder 
quclque cbose de durable, doit ètrc doublé d'un in- 
trigam. Je n'ai pas eu de frére Élie. Jc n'aurais 
réussi dans Fordrc temporel que si une force Irès 
égoiste sefüt emparéedcmoi et m'eüt cxploitéàson 
profit. Comme Ic patriarchc d'Assisc, j'ai traversé le 
monde, sans attacbe scrieusc au monde, à Fétat de 
simple locataire, si j'ose le dire. Tous deux, sans 
avoir ricn eu en propre, nous nous sommes trouvés 
riches. Dieu nous a donné FusuCruit de Funivers, 

I» 
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ct-nous nous sorames conlenlés de jouir sans pos- 
scder. Une telle. disposilion faiL dcs conscrvateiirs 

■   peu  síirs Cl des révolulionnaircs peu.redoiilables. 
Les abus qui me choquent, par exemple, sont ceux 
qui alteignentla jouissance, bien plus que ceux qui 
aUeignent  Ia propricté.   Une  barriòre intcrdisant 
Taccès d'une belle vallée, un ruisseau qu'on salit 
pour rassiijellir au scrvice d'une manufacLiire, un 
mur quiconveiiit en propriété quelque coin du vague 
champ de Dieu, tout ce qui fait de Ia bcaulc un 
apanage pcrsonnel, de Ia vcrilé une propriclé indi- 
viduelle, tout cela me répugne; car toul cela estun 
amoindrissement de Ia jouissance   commune   du 
monde. La vaine pâture, qui est le domaine des 
pauvres évangéliques, en est amoindrie. Mais 11 est 
clair que ceux qui croienl qu'il y a ici-bas des cites 
durables doivent lenir pour dangereusc celte iaçon 
d'imiler lesoiseaux du ciei. Admiratcurs altardésdu 
Discours sur Ia montagne, ne dcmandons pas de 
recompense  civique pour nous être nourris d'une 
chimère. Non seulement nous u'avons rendu aucun 
service à Ia cause de rordre, mais peut-être plus 
d'un réfractairc, dans sa revolte centreTordre établi, 
a pu s'autoriser de nous. Nous n'avons conlribué 
à consolider Ia propriété de personne; Ics bour- 
geois de Favenir ne nous devronl pas de rcconnais- 
sance. 

Les flcurs de Fbistoire religieuse sont des íleurs 
étranges, et les héros de cette histoire sont le plus 
souvent des nialadcs. L'étude sur Clirisline de 
Stommeln presente un beau cas de palhologic rays- 

V 
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tique et une toucliante histoire d'amour. Je crois 
que, si qiielquc jeunc homme de TEcole des 
Charles voulait extraire Ia correspondance amou- 
reuse qui cst dans Ics Bollandistcs, en revoir le lexte 
et trouver Ia juste manièrede le Iraduire, cela ferait 
un pctit volume exlrèmement agréable. 

Les saints de Port-Royal n'avaient pas les folies 
visions de Ia pauvre hallucinéc du moycn Age. 
Ce sont des convulsionnaires corrects, des liysté- 
riques raisonnables. On trouvera dans ce volume 
ti'OÍs útudes que je leur ai consacrées. J'ai mis à 
Ia suite le discours que je fus appelé à prononcer 
à La Ilaye, lors du deuxième centenaire de Ia 
mort de Spinoza. Spinoza, comme je Tai compris, 
appartient plus à riiistoire religieuse qu'à 1'liistoire 
pliilosopliique. II a son église, plus encore qu'il n'a 
son ccole, église pleine d'une lumière crue, comme 
toutes les constructions du xvii" siècle, froide parce 
qirelle a trop de fenètres, triste parce qu'elle est 
claire. La Grèce scule a su meltrc dans Ia religion 
lagaielé, Ia couleur, ia chaleur et Ia vie. 

A défaut de Ia gaieté, Ia théologie a quelquefois 
le ridicule. Les Provinciales sont d'immortelles co- 
médies, qui n'ont qu'un défaut, c'est d'avoir trop bien 
réussi; c'cst le seul cas oú Ton ait vu Ia comédie 
íaire disparaitre le travers auquel elle s'attaquc. 
Pour égayer Taustérité de ce volume, j'y ai inséré 
unjeu que m'inspirèrent, au sortirde Saint-Sulpice, 
mes souvenirs de théologie scolastique. Le sujct, ce 
sont les célebres congrégations üe auxiliis divina'- 
gratiíc, qui fiirent Torigine des interminables con- 

m 
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Irovcrses du jansénisme. J'ai voiilu monlrcr, dans 
cepclit récit, une des sintíularités de Ia Ihéologie 
romaine, qiii est d'associer bizarrement les prélen- 
tions à riníaillibilité avec Teigolerie Ia pliis sub- 
tile. L'infaillibilité devrait aii moins n'ètre pas dis- 
puteuse. Quoi de plus naif que de suer sang et eau 
pour Irouvcr Ia vérité, qiiand on est súr d'avance 
que ce qu'on décidera será Ia véiitú? 

Le morceau qui ouvre Ic volume a été composé 
dans des circonstnnces que je laconte à incs amis 
quand je veux les faire sourire, et dont je me sou- 
viens certos avec plaisir, puisqu'elles me firent pour 
un jour le collaborateur de MM. Taine, Max Müllcj', 
Emerson. Je Técrivis dans Ia j)ersuasion que per- 
sonne ne lirait cela en France. M. Taine, je erois, 
íit de mème, et il en resulta des morccauxpius gail- 
lardcment enleves que Ia plupart de ceux qu'on écrü 
en Yuc.d'im public connu d'avance. Los événements 
du Mahdi m'ont depuis confirme dans cettc idée 
(pfon pourrait faire, en Asie et en Afrique, des ex- 
périencesreligieuses du plus grand intérêl, avec des 
sommes qui ne dépasseraienl pas vingl ou trento 
inillions. 

Je suis heureux, on donnant, au bout d'un ((uart 
desiècle,cettecontinuationà mes promières Kludes, 
dcsignaler un progrès considérablo de fcsprit pn- 
blic. fopinion éclairée n'a rien pordu de Ia curio- 
sité qui 1'entrainait vers ces sortes de rechcrcbes; 
elle y porte plus de modération et de maturité. Les 
malédiotions qui accueillirent mes premiers ossais 
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ne se comprcndraient plus, ;i Tlieure qLi'il est. Des 
ihèses pour lesquclles jcfus anathómatisé, aii dóbut 
de ma cairiòre, sonl mainlenant adoptóes par d(3S 
écrivains prétendant rcster catlioliques. Lo Icmps 
esl un collaborateur nccessaire de Ia raison.II sulTit 
de savoir allendrc. J'ai reproduil cn ce volume 
quelqucs pages que j'écnvis autreíbis sur Galilée, 
uniqiicmenl, pour faire comprcndre celle nuance. 
Galilée esl le plus grand liommo qu'il y aíL jamais eu, 
dans rordrc du vrai; il fut courageux; cependant ce 
ne fut pas un hérps, ei il eut raison de ne pas rètre. 
On s'élonne quelquefois que Galilée ait été un pcu 
laihie, qu'il ait consenti à rétraeter conime erro- 
nées des proposilions qu'il savail bien ctre vraies. 
Cest qu'il voyait que sa mort ne servirail de rien à 
Ia démonstralion de ces certiludes. On n'est martyr 
que pour les clioses donl onn'estpas bien sür. Si Ics 
systèmes pour lesquels le pauvre Giordano Bruno se 
laissa brider, au Cliamp de Flore, eussent été aussi 
vrais queceux de Galilée,peut-êlren'eút-ilpasjugé à 
propôs de les affa-mer au prix de sa vie. Tel Ihéo- 
rème d'Ar(;himède n'aurait ricn gagné à ce qu'Ar- 
cliimèdu se lút lait tuer pour lui. Qiiand on lient Ia 
vérilé, il n'y a pas de zele à laire. La vérité n'a pas 
bcsoin d'ètre proclamée; il suffit de Fénoncer. 

Ainsi des mélbodes que toutes les roulines conju- 
récs déclaraient, il y a trenleans, Irivoles et dange- 
reuses, sonl mainlenant devenues des lois pour tous 
Ics bons csprits. Celle vérité : « 11 ne se passe pas, 
dans le monde accessible àTexpérience deThomme, 
de faits surnalurels, » s'impose de plus en plus à Ia 
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^ consciencc  da gcnre  humain.   Le genre huinain 
■í^arrive ;'i prior do moins en moins*; car il sait bien 
'/qu'aucune priòrc n'a jamais étc suivii; d'cllel. Les 
'i témoignages ne prouvent rien dans une question de 
f ce genre. S'il y a une divinitó dont Ia puissance soil 
4 établie par des documents   cn apparencc irréfu- 
^ tables, c'est Ia déesse Babbat Tanil. de Carlliage. 
VPrès de trois mille stèles atteslant des \^OQUX faits à 
'■ cette déesse sont sorlies de tcrre; elles sonl main- 
'' tenant pour Ia plupart déposées à Ia Bihliothèque 

nationale,àParis; loutes constalent que|RabbalTanil 
*; « a écouté Ia prière » qu'on lui avait adressée. Eli 
'^bien, ces trois uiille  lémoins d'ime prière ayant 

' alteint son but se trompent assurément. En effet, 
" Rabbat Tanit, étant une fausso divinitó, n'a jamais 
•pu exaucer personne. L'efricacilé dii quinquina esl 

prouvée, parce que, dans une infinito de cas, le 
■quinquina ou ses équivalents ont changé Ia marche 
.'de  Ia ficvre. A-l-on jamais prouvé  cela pour  Ia 
/prière? Non, cerles. Et pourtant le fait est facile 
ià expérimenter, car il s'adresse au Giel des millions 
' de prières par jour. 

Comment Tavenir conciliera-t-il ces vcrités, dé- 
sormais acquises, avec le besoin qu'a Thomme de 
s'incliner devant un ideal supérieur? Cest ce 
qu'on ne saurait dire; mais, aiilant cn pareille ma- 
lière Ia llièorie est obscure, autant Ia pratique est 

1. Je prcnds ici le mot « prière » dans le seus ordinaire do rc- 
quète adressée au Ciei pour un oiijet spécial, non dans le sens da 
méditation, d'cntretícii ínléricur avec les príncipes abstraits dn 
devoir. 
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cvidenle. Cetle pratique se resume toulc cn Ia li- 
berte. La reliiíiondoitdcvcnir uncchose cntièrement 
libre, c'esl-à-dirc une chose dont TÉlal ne s'occupe 
pas, une chose aussi individuelle que Ia littérature, 
Tart ou le goúl. Si, par liasard, sous pretexte de reli- 
gion, il se coinmet des délits de droit comniun, des 
lois existent pour les punir. La perfection serait . 
qu'il n'y cút pas une seule loi spéciale sur les ma- . 
tières religieuses, pas plus qu'il n'y en a pour régler 
le costume, les lectures, les divertissements pri- 
ves des ciloycns. L'État neutre en rcligion est 
le seul qui nc puissc jamais êtrc amcnc au role de 
pcrsécuteur. 

Lors mômc qü'un lei absolu sei'ait fort cloigüé 
de nous, ce ne serait pas une raison pour ne point y 
aspirer; car il est également fàcheux, dans les clioses 
humaines, de n'avoir aucun but ideal, et de croire 
ridéal susceptible d'ètre atteint immédiatcment. En 
fail, ridéal de liberte dont nous parlons est plus 
qu'à dcmi réalisé en France, puisque aucune reli- 
gion ne s'imposc, chez nous, au citoyen; qu'on peut, 
par exemple, jouir de tous les droits de Français 
sans appartenir à tel ou tel culte, sans mume appar- 
tenir à aucun culte. 

Unpas ultérieur reste à faire sans doute. II con- í^ 

sisterait à mcttre lin au regime concordatairc et à /» 
supprimer les allocations inscrites au budget gene- '/ 
ral pour frais de cultes particuliers. Rion ne serait '/ 
plus logique, et c'est là une révolution qui s'acconi. f 
plira; car je suis persuade, malgrc bien des appa- -v 
rences conlraircs, que Favenir en Europc est à Ia  ^, 
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'/ liberlé. L'Etal conçii à Ia laçon moderne, commc 
une simple garanlic d'ordre poiir Fexercice de 
Faclivité individuellc, rÉtal, dis-je, ainsi conçu, 

. n'a pas plus de raisons pour avoir des concordais 
avec les religions que pour cn avoir avcc le roman- 
tisme, ou le réalisme, ou le classicismc, ou Icllc 
autrc opinion qu'il cst perrais d'avoir ou de ne 
pas avoir. Mais Ia dcnoncialion des concordais sup- 
poscrait votéc une bonne loi sur les associalions, 
les fondations et Fexistence légalc des personaalilés 
morales. Or une tclle loi non seuleuient n'exisle pas, 
mais le parli démocratique ne parait nullcment dis- 
posé à Ia voler. Cest en Anglelerre ou dans les Étals 
les plus libéraux de TAuicrique du Nord qu'il en 
faudrait cherclier le modele. Ni les démocrales 
aniicléricaux, ni le parli callioliquc ne vculcnl d'une 
lelle solulion. Le parli anliclérical a ])our pro- 
grarame de suppiimer les privilèges du clergé, sans 
lui donner en échange Ia liberlé de s'organiser à sa 
guise. Le parli calliolique reclame lous les privi- 
lèges du concordai napoléonien, sans cn accepter 
les cbarges. II veul ètre libre comme en Amérique 
et officiel commc il a toujoiirs été liabituc à I'èlre en 
France. On ne saurait jouir à Ia fois d'un slalul 
exceptionncl et du droit commun. Si dcmain Ia li- 
berte d'associationétait établie en France, il faudrait 
qu'un arlicle stipulât que les avanlages de ladile loi 
ne seraicnt acquis à aucunc corporation ayant avec 
FElat des concordais spéciaux, à aucun collòge con- 
íérant à ses membros une apparence-quelconque de 
fonctionnaires de 1'Ktat. Le lendemain du iour oüles 

# 
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confessions religieiises renonceraieiiL à Icurs con- 
cordais, cllcs jouiraicnt dii droit commiin. Le temps 
finirait par Icur monlrer que Ia liberto de tous est 
encore Ia meillcurc cl Ia plus súre des cliartcs. 

En somme, Tclat acluel de Ia législalion rcli- 
gicusc, bicn que forl incohérent, donnc une liberte 
sufíisníite à lous. Gelui qui n'apparlicnl; pas au culle 
censé de Ia majorilé n'a pas à se plaindre. Quant au 
calholicisme, il a lortégalement, selonmoi, de crier 
àlaperséculion. En réalitc, il est privilegie; orà lout 
privilcge correspondunc chargo. Qui senltl commo- 
dum debel sentirc et incommodum. L'organisalion 
concoi'dataire n'adinel que le diocese et Ia paroisse; 
dans un lei élat de choses, les congrégations reli- 
gicuses nepeuventexistersans autorisalion deFÉtal. 
Cela est illibéral; cela est lout à lail contraire à Ia 
liberte, comme nous Tentendons, comme noas Ia 
désirons. Nous voudrions une législalion oii chacun 
íül maitre de se vclir, de se loger, de vivre de Ia 
manière qui lui parail Ia meilleure. Mais le premier 
pas vers un lei regime serait Tabandon du Concor 
daf, puisque le Concordai est Ia négation mèine de 
Ia théorie de TEtat, entendu connne un mainteneui' 
de libertes, élranger à toule opinion religieuse ou 
lilléraire. Les liens qui enserrenl le calliolicisníe 
«ont, en réalité, les licns de ses privilèges, liens 
qu'il a été si lieureux de contracter il y a quatre- 
vingts ans, ei auxquels il ne licnl pas du loul à 
renoncer aujourd'hui. 

L'clat présent de Ia législalion religieuse est donc 
írès supportablo, cl, les années que nous Iravcrsons 
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n'étant nuUementpropres ;iux grandes reformes, 
il ne faut point pousser à des changemcnts fonda- 
mentaux, qui pourraient avoir de graves incon- 
vénients. Des retouclies de délail peuvenl siiffire. 
Dans le système legal actuel, jc ne vois les prín- 
cipes libéraux violessérieusemcnt clieznous que par 
les obligalions scolaires. UEtat à le droil d'ensei- 
gner à tous les degrés, à.condition que nul ne soil 
force de suivre son enseigoemenl. Qiielqucs-unes 
des prescriptions actueüement en vigucur sur les 
examens de Tenfant qui ne va pas àrécole publique 
pourront devenir três vexatoires. L'obligatíon qu'a' 
le père de donner Tinstruction clómentaire à ses en-^ 
fants n'exige pas de niesures prévcnlivos. Le père "a" 
aussi le devoir de donner à son füs Ia nourriture 
suffisante, sans qu'une surveillance soit exer- 
cée pour vérifier Ia manière dont il remplit ce 
devoir. 

Une comparaison rendra ma penséo. Chaque 
commune a une fonlaine publique, ou Teau est dis- 
tribuée grátis. Nul pour cela n'est force d'y puiser. 
Un citoyen a mème tout à fail le xlroit de dire : 
« L'eau de Ia fontaine publique est três mauvaise; 
venezprendre de Teau à mon puits,» et les liabitants 
sont bien libres de répondre à son appel. Mais, 
si le propriétaire du puits vient ensuite tcnir cc 
langage: «Yous le voyez, tout le monde prefere Feau 
de mon puits; supprimez Ia fontaine publique, et 
donnez-moi Targent qui sert à Tentretenir, » il faul 
lui répondre carrément Non. La cbosc publique ne 
doit ctre une gene pour aucun eflbrt individuel; 
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mais ellc nc doit ètrc dans Ia dépendance d'aucune 
force ou d'aucune volonté privéc. 

La meilleiiregaranlic de Ia liberte, c'cslleprogròs 
general des lumières. Si Ton considere Tensemble 
de TEurope, cc progrès, quoi qu'on dise, est réel. 
Nous pourrons voir de fortes rcactions religieuses; 
nous ne verrons pas un retour de vrai fanatisme.; 
Le fanatisme n'est possiblequ'avec Ia foi dcsmasâes^; 
Or Ia foi des masscs s'est fort affaiblic, et 11 n'est 
pas probable que, mème sous le coup de grands 
desastres sociaux, elle se ranime sensiblcment. Siip- 
posons les plus afTrenx malheurs; on aurait encore 

.. r fie Ia pcinc à persuader au peuple que Ia cause de ccs 
' ' malheurs, ce sont les gens qui nc vont pas à Ia messe 

et qu'il faut leur courir sus. Les croyances surnatu- 
rclles seront minécs lentement par Finstruction 
primairc et par Ia prédominancc de Téducation 
scientifique sur Téducation littcraire. Ccs deux faits 
ne sont pas Io résultat de tel ou tel regime politique, 
de théories vraies ou fausses répandues par les 
publicistes; ils sont laconséquence de Ia marche des 
sociétés modernes vcrs un état ou Tindividu, pour 
vivrc, a bcsoin d'une certaine instruclion positive. 
Autrefois, le paysan, ne sachant ni lire, ni écrire, ni 
compter, vivait tout de mème, protege par le patro- 
nage et par uno sorte d'esprit patriarcal générale- 
ment répandu. Maintcnant Ia lutte pour Ia vie 
condamne un individu placé dans de telles condi- 
tionsà mourir de faim. De mjime, rhommc qui aura ' 
fait ses classes de grcc et de latin, mais qui ne sait '^ 

.pas Ia géographie, les éléments des sciences, les ^ 

# 
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<'languesvivantes,devicndramoins bien anné dans le 
iplruggle for life que celui qui aura une éducation 
f plus moderne, plus í^rossiòrc et plus pratique. 
^' L'éducation classique n'assui'cia une supériorilé 

' qu'à ceux qui veulent écrire, c'csl-à-dire à iin Jiien 
.  pelit nombro. 

Or l'éducalion usuelle et commune, qui deviendra 
celle des foules, será moins conservalrice des croyan- 
ces surnaturelles que le vieil bumanismc com- 
l)laisanl, qui se souciait peuqu'une piu'ase fiit vráie 
ou fausse, pourvu qu'elle fút bien tournéc. L'homme 
qui n'a pas fait ses classes se dégage des langes du 
surnaturel plus facilement que le denii-leLtré; car ce' 
dernier à été élevé dans Tadmiralion exclusive du 
xviPsiècle, et sesmaitres, lamoitié du temps,n'ont 
pas eu assez de force d'esprít pour lui iaire faire une 
distinclion entre le type excellent de style en prose 
que le xvu' siècle a créé et Feníantillage intellectuel 
oíi nous tiennent souvent les a3uvres liltérairesde cc 
lemps. Lliomme vaut níaintenanl en proportion de 
ce qu'ilsait; orles meilleurs écrivains du xvii° siècle 
savaient pcu de cliosc et ne pcuvcnt presque rien 
nous apprendrc. Les sciences bisloriques útaient à 
l'ctat naissant; les grandes sciences de Ia nalure 
n'existaient que dans Ia tôte de quelques rares 
génies. Un écolicr de nolre tcmps, avec son ma- 
nuel, en sait plus que Bossuet, sur une foule de 
points de première importancc. Cette nouvcllc édu- 
cation lera des générations moins Ictlrccs, mais en 
somme plus cclairces que cellcs qui doivent leurs 
habiludes d'espril aux humanités. Cest Ia faute des . 

i 
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humanilés, qui n'ont pas su inaugurei" pour leiir? 
adeples une prise sérieuse de Ia robe virile, un acte 
de majoritc intellecluellc, consislant à dcpasser Ia 
liltéralurc et à Ia rcmplaccr par Ia culture positive 
de Tespiit liumain. Dans de telles- condilions, 
Ia superstition pourra disposcr encore de três 
grandes forces; mais elle nc será plus qu'une gene 
socialc. Le lanatismc, qui a pu, il y a trois cents 
ans, décapiter im grand pays corame l'Espagne, est 
un Typlion vaincu, devenu désormais impuissant 
pour le mal; 

'i II faut savoir envisagcr de sang-froid ccs cventua- 
lités,qui vont, dans quclqucs annccs,assaillir bru.ta- 
Icm-ent notre siècle près" de finir. Le hut de Ia vie 
Inunaine reslera toiijours saint. S'il est vrai de dire 
que désormais Ia culture intellectuelle, mème à son 
degrc le plus humble, exclura Ia croyance au sur- 
naturcl, il est vrai de dire aussi que Ia plus haute 
culture ne détruira jamais Ia religion entendue dans 
le*sens élevé. L'bomme ne dépend pas d'un maitre 

^cSpricieux, qui Ic fait vivre, mourir, prospérer, 
souffrir. Mais il dépend de Tensemble de Tunivers, 
lequel a un but et fait tout convcrger à ce but. 
L'iiommc est un êlre subordonné; quoi qu'il fasse, 
il adore, il sert. La vertu, c'est de contribucr 
avecjoie et empressementau bien suprême. Le mal, 
c'est de servir sans gràce, de rcssembler au soldai 
medíocre, qui murmure contre son chef, tout 
en allant au fou comme les autrcs. On pourrail 
prouverque le plus mauvais des bommes collaboi'e 
encore plus aux vucs providenticlles par son action 

w 
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inconsciente qiril ne les contrarie par sa revolte et 
ses méfaits. - .      , 

En définitive, !e sermon de saint François d'Assiso 
aux oiseaux est le rúsumé de toute bonne théologie. 
« Mes petites soeurs hirondclles, vous avez de bicn 
grandes obligations à Dicu votre crcatcur, et en toiit 
temps vous devez le louer, parce qiril vous a donné 
Ia liberte de voler en lout lieu, et parce qu'il vous a 
munies d'un double et triple vêtement, et surtoutà 
cause de réiément de Tair qu'il vous a destine. Vous 
ne semez ni ne moissonncz; et Dieu vous nourrit, et il 
a prepare les fleuves et les fontaincs pour votre soif; 
il vous a donné les monts et les vallces pour votre 
refuge, et les hauts arbres pour y faire vos nids, et, 
bien que vous ne sachiez ni filer ni coudre, Dieu vous 
fournit le vêtement, à vous et à vos petits; d'oú Ton 
voit bien combien votre créaleur vous aime. Et, par- 
tant, gardez-vous bien, mes petites saíurs, du péché 
d'ingratitude, et' appliquez-vous   toujours à louer 
Dieu ))Voilà lavérité. Le monde est un cliocur im- 
mense, oú cbacun de nous a une note à tenir. La 
religion consiste pour cbacun à faire son ceuvre en 
chantant, .àlouer Dieu du matin au soir par Ia gaieté. 
Ia bonne bumeur, Ia résignation. 

L'oiseau, comme Ta Irès bien vu François d'Assise, 
est à cet égard dans une situation favorisée; car le 
chantlui est en quelque sorte naturel, et il ignore 
les soucis d'une existence compliquée. Mais tous nous 
pouvons, à des degrés divers, Timitcr pcndant quel- 
ques heurcs. Les femmes, d'abord, pour s'élever 
au culte pur, n'ont qu'à rentrer en ellcs-mèmes et à 
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■écouter les voix inlimes de leur scxe, ce sexe élant par 
lui-mcme une sorte de profcssion miséricordieuse, 
un acte de piété perpetuei. La ícmme est religieuse 

•par Ia simple observation des bienséances de son 
état. La robe et Ia ceinture de Ia femme sont les insi- 
gnes d'un ordre, un vètement de sainteté. L'homme 
aussia son oraison jaculatoire, sa virile prière, qui, 
s'élevant du pliis cbaud de Ia bataille de Ia vie, perce 
le ciei d'un accent bref, sec et dur. On prie dès qu'on 
n'est pas égoíste; or rbomme n'cst pas toujours 
égoíste. S'il murmure contre Ia Providence, c'cst qu'il 
ne Ia Irouve pas assez juste.- Son reproche est le -;• 
plus souvent un acte de foi; ses blasphèmes, en tout -' 
cas, sont plus agréables à rEternel que rhommage *. 
Iiypocritc du dévot. La jeunesse a des traits de feu, 
des flcchesaux pointes de diamant, comme celles du 
sérapbin qui transverbcra le coeur de saintcThcrèsc. 
Mème à Tàge oii i'on marque d'un signe blanc les 
jours oú Ton n'a pas souffert, il y a le rêve (triste 
manicre d'adorer, à dófaut d'autres); il y a de longs 
restes d'ardéur, de cbaudes braises éteintes, une 
secrète affirmation que Ia nuit absolue elle-même, 
comme de récents cxplorateurs viennent de Fétablir 
pour les profondeurs de FOcéan, n'est peut-ètre pas 
sansclialeur et sans vie. 

Tout conipté, il est peu de situations, dans le vaste 
cliamp de Tcxistence, à Ia surface de ce gros boulet 
de fer qu'on appelle Ia plancte Terre, oú Ia balance 
du Doit et Avoir ne se liquide encore par un petit 
surpUis debonbeur. Et cela, en une période de Fliis- 
toire du monde ou Dieu, s'il ctait un autocrate, 

■t-^. 



XVIII PUÉFACE. 

üevrait être considere, d'apròs son gouvernement, 
comme un souverain médiocrementintelligent et peu 
juste. Combien Tadliésion cordiale, riiommage et Ia 
louange deviendronl plus facilcs, quand Ia raison 
régncra davantage dans Tunivers, quand le mal será 
plus décidóment vaincu, Ic bien plus fort; quand le 
nombre dos ètres pour lesquels Texislence csl un 
cadeau fiincste será devenu presque nul! 

Chacun alors adhórera du fond du coeur à Ia voix 
solitaire du prctrc quand il cliante à Ia messe : Vere 
dignum et juslum c.sí, wquum et salulure nos tibi 
semper et ubique gratias agere. L'existencc se sol- 
dara pour tous, coinme pour les oiscaux de François 
d'Assisc, en un immcnsc trop-plcin d'ainoui' et de rc- 
connaissance. Les dogmes tristes ne trouveront per- 
sonne pour les croire. La joie de vivre, mainlenant si 
souvent oblilcrcc par Ia soufTrance, éclatcra de toute 
part. Le niiiilisme, cause par reíTroyable fond de 
tristesse que des siècles accumulés de violence et de 

. dureté cntreticnneni au centre de notre ancicn conli- 
nent, disparaitra, ou plutôt n'aura plus de raison 
d'ètre. Quand le monde scra meilleur, quand Ia 
gaieté rògncra en Russic comme elle rògne, aux bons 
moments, en IJourgogne ou en Normandie, les pro- 
testations béroíques seront inutiles : on ne será plus 
athée par piclé, destructeur par esprit de justice, 
criminei par amour du bien; les plus fanatiques 
adeptos du nóant deviendront les meilleurs soldals 
de Fidéal. Puissions-nous voir, avant de mourir, 
quelquc aurore de ces beaux jours! 

Ma joie, sur le déclin de ma vie, est de songer que 
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j'ai pu servir en quclque chose à ccUe fin cxcellenle. 
Commejc n'ai jamais úcrit en vue de íairc prévaloir 
par des liabilelés d'avocal tcUe ou lelle solution, 
mais que j'ai loujours clierclió à provoquer loyale- 
mcnt Ic libre jiigemcul de mon Iccleur, en lui nict- 
lant sous les yeux les élémenls de Ia queslion, j'ai 
Tassurance que, mème quand je me suis Irompé, 
j'ai été ulilc. J'ai servi mes adversaires autanl que 
mes adhérenls, et, si les cludes catlioliques se relè- 
vent un jour, on reconnailra, j'cspcre, que j'aurai 
contribuo à cc résultat. Si, au conlrairc, les croy- 
ances surnaluiclles, cousommanl leiir divorce avee 
Ia mélbode ralionnelle, sortent de plus en plus du 
cl)ampderesj)ril humain, il aura été ulilc qu'uneen- 
quête sérieusc et bienveillanleait été faite sur un 
ordre d'idées condamné peut-èl re à pcrdre son impor- 
lance, mais qui fut tout aulrefois. L'histoire reli- 
i^ieuse, en el1el,acetavantagc qu'elieresterailnéces- 
saire, mème danslecas ou Ia religionviendrait àdis- 
paraitre." Pour ne pas croire à Ia mytliologie des poè- 
mes bomériques, nous n'en lisons pas moins ces poè- 
racs avcc charme. Les leçons de morale donnces par 
les reb'gions n'ont besoin que d'une simple trans- 
position pour devenir une três saine pbilosopbic, 
ou, pour mieux dire, rcxcellente pbiiosopbie morale 
donl on lait bonncur au christianisme, n'esL-ce 
pas nous qui, de nolrc vieux íonds de bonté et de 
dévouement inslinctif, Ia lui avons prètée? Le chris- 
tianisme nous a fails; oui, sans doute; mais nous 
avons fait aussi le christianisme. En cherchant à re- 
cueillirlesélément3d'unepiété ralionnelle endehors 

.«u. 
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des dogmes parliculiers des Eglisos, nous ne faisons 
donc que reprcndrc nolre bien là oíi nous le trou- 
vons. 

Les dogmes sont passagers; mais Ia pictó est 
éternelle. Saint Nil arrangea, pour les besoins de 
Ia vié clirélicnne, le manual d'Épiclète. Je forme 
quelquefois un projet analogiie, quoique d'un ordre 
infinimentplus modeste. Quclques personncs m'ayant 
témoigné avoir lu avec contentement certains pas- 
sages de mes écrits, ei les ayantlrouvcssusceptibles 
d'édifier et de consoler, je songerais à extraire ces pas- 
sages des volumes dont ils font parlie, et à les publicr 
en un pelit livre, sous le noin de Leclurcs pieuses. 
Je diviserais Ia matière en cinquante-dcux partiõs, 
pour les cinquanle-deux dimanches de Tannée. II 
y aurait, pour cliaque dimanche, un extrait des 
Evangiles et des Pères de Ia vie spirituelle, une prière 
et un bouquet spirituel, à Ia faeon de François de 
Sales; plus tard, des images pourraient venir s'y 
joindre. Une lemme pieuse ne s'apercevrait qu'à 
certaines omissions de Ia diíTérence d'un pareil livre 
avec le Paroissien qu'elle porte avec elle à Téglise. 
Peut-être fmirait-elle, à quelques égards, par le 
prélérer. 

Ce serait là une bien belle victoirc. Je ne cachcrai 
pas, en eííet, que, de tous les livres, celui qui me fait 
le plus d'envie, c'est le livre de messe. Súrement, 
ce livre renfermede fort belles choses. II faut avouer 
cependant que sa (ortune a été singulière et asse/ 
l)eu en proportion avec sa valeur intrinsèque. Pour 
móriter d'être ainsi lu avec amour aux heurcs de 
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recucillcmcnl ei de solUude, pour jouir de rincom- 
parahlc privilège de recevoir le regard abandonné 
de Ia fcmme, au moment oíi clle se croit seule avcc 
son créaleiir, le Paroissicn dcvrail êlrc tissii d'or et de 
lin lin. Or il n'en cst rien. Ce pelit volume, que lant, 
d'ètres cxquis serrent d'une main fervente, et parfois 
porlcnt à leurs lèvres, renfermc des faiblesses, des 
errcurs, des choses qui entretiennent Ia femrae dans 
Ia fàclieuse habitude de trop pactiser avec Tabsurde. 
CGS lignes, sur lesquelles tant d'yeux cbarmants se 
ticnnenl fixes avec une sorte de tension amoureusc, 
sonl souvent prcsque vides de sens. Un grand pas 
serait fait le jouroíi noas pourrions mettre dans Ia 
niain de Ia femme un livre de piélémoins imparfait. 
Loin de moi Ia pensée d'entrepi'cndre unè oeuvre 
aussi délicalc, oú Ton ne pourrait réussir qu'à force 
de lalent, de cocur et de naívctó. Je voudrais seulc- 
ment reunir sous un pelit formal quelques pages 
sincères, pour ceux ou celles à qui le vieux missel ne 
suffil plus. Ma dernièrc ambilion serasalisfaite, sije 
peux cspérer entrer à Téglise après ma mort, sous 
Ia forme d'un pelit volume in-18, relié en maro- 
quin noir, tenu enlre les longs doigls cffdcs d'une 
main finement gantée. 
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NOUVELLES ÉTUDES' 

' BHISTOIRE   RELIGIEUSE 

LA METIÍODE   EXPKIIIMENTALE 

EN   RELIGIO-X '^ 

Un Oriental mo disait un jour : « Vous aulres Euro- 
pécns, vous ne coinpi'endi'ez jamais rien aux roli- 
gions, cai' vous n'en avoz jamais vunaUi'eparmi vous. 
Nons aulres, au conlraire, nous en voyons nallrc 
lous les jours. » Ellcclivcment, toules les grandes 
rcligions du monde oiit commencé en Asie. Et on no 
sauiait dire que ccUc aclivité créalricc soit épuisée. 
Jusqu'à nos jours, FAsie a vu apparaitre des sacies 
vivaccs. Le bíibismc, dont Jes dcstinées sonl loin 
d'être achevécs, est un pliénomène lout à fait récenl. 
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La possibilite de voir se développer en Asie de grands 
cyclones religieux, des espòces ú'idam, subsliliuint 
un noiiveau Coran ;i celui de Mahomct, celte possi- 
bilite, dis-je, ne doil pas èlre absolument niée. Un 
homme qui saurait asscz bien Tarabc pour écrirc en 
beau style un livre ayant Ia prélenlion de repré- 
senlcr Ia religion d'Adam, pourrail le voir adopté des 
peuplades voisincs de Ia Syrie. On íerait Ires lacile- 
menl, acccplcr à ces Iribus, donlTélat n'a pas cliangé 
depuis douze cenls ans, que Mahomel fut un grand 
homme pour avoir retrouvé Ia religion (FAbraliam, 
mais que Ia religion d'Adam esl eliosc bien supé- 
rieure, puisqu'elie s'appliquc à toule Ia poslérité 
d'Adam, c'esl-à-dire à riiumanilé i.out cnliòre. Un 

feu d'arlirice tire surla monlagne de Safei, et appuyé 
de quelques millions,passerait facilenient pour Fap- 
parition dii Messic; avec des génórosilés snffisanles, 
on pourrait faire attester le íait par les juifs de 
Tibúriade et de Safet. D'un coup de main rapidc, on 
enlèverait Ia Mccque, on délruirail Ia Gaaba, on en 
ferait un lieu d'immondices. 

En somme, avec une cinquanlaine de millions, on 
ferait de nos jours Téquivalent de (;e que Mahomct a 
fait, il y a douze ccnt cinquanle ans;on détriiirail 
Tislam; on ferait une religion uouvellc qui durerail 
re que dure toule chosc, et qui, dans cent ans, prou- 
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verait sa divinité par Ics niiracles, les maiUrs, etc. 
L'expérience vaudrait, après toiit, Ia peino cFòtrc 

faite. Oui, un millionnairc qui y consacrerait une 
parlie de sa fortune poiirrait se donncr le plaisii", 
sans quiUei' Paris, de uiellre de nouvcau eu cxercice 
lavirluosilé relii;ieusc derAsie. Ilpoiirrail, en dlnanl 
cliez Bréhiint avec scs amis, se laire adresser des 
télégranimes siir les liauts faits de ses disciplcs, suv 
les verlus qu'ils onl pratiquées au dcgré iiéroique, 
sui' Ia manière dont ils se sonl déchicés dans Ia jour- 
née avec des crocs de fci'. Je lui conseillerais de 1'aii'c 
sa religion bien dure, poiir qii'elle aüire davantago, 
bienabsurde poiir qu'on Ia proclame divine. Pendant 
ce lemps, ['observateiirimparlialauraitde bien belles 
occasions de rirc ei de pleurer sur l'inciirable soltise 
de Fespèce humainc cl son inépiiisable bonté. 

Et Ia religion nouvelle aurait-elle besoin d'une 
grande originalitc doctrinale? Moa Dieu, non! Un 
Persan de mes amis, qui a longtemps résidé en France, 
me racontaitqu'àson rctour en Perse, il faillit malgré 
luidevenirfondateur de religion. Sa legende (iourait 
en quelque sorte devanl lui,il essayait vaincment de 
Tarrèler; le bruit des miracles qu'il avail faits le 
troublail parfois à un telpoint, qu'ii se demandait si 
ce n'étail pas vrai. Son symbolc était : JÂherlé, éga- 
lilé, fralernilê; les gcns à qiii il coinmuniquait res 
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Irois mols sacramenteis tombaicnt IVappcs c]'clonnc- 
menl. lis disaieni que c'élail beaucoup pliis beaii 
que le Coran, etqii'il n'y avait que TespriL divin qui 
fút capaijle de révéler des clioses si sul)linics. 

La cause de celle snpérioriló singuliòre de TAsie, 
enfait de créalions rcligieuses, tientàcerlaines facul- 
lés dont rAsie cst riciicmenl douée ei qui nous foiit 
à pcu près défaut. L'Asie a rcnlhousiasme, Ia foi, 
rimagiiiation facile, rsspórance sans borncs, Tau- 
dace à leindrc, et, dans les cas extremes oii Ia cause 
sainte estpoussée à boiil, l'impertiirbablc assurance 
qui affirme Tidéc eu dépit de Ia réabté. Nos races' 
ont infinimcnl phis de solidilé, de sérieux, de dròi- 
ture que cclles de FAsie ; mais, par cela rnême, clles 
reculent avec Ijorrcur dcvant ce qui semble une 
imposture; elles manquentdc Ia légèrcté uéccssaire 
pour se laisser enlevcr ; elles n'ont pas cetie espèce 
de duplicilé de consciencc qui fait qu'on pcul être à 
Ia fois fanaliquc et rusé, croyant et liabile, dupe et 
trompcur. Nous sommes trop honnêles poursoutenii- 
jusqu'aul)Outces gageurcsctranges; s'ilnous prenail 
laniaisie d'essayer, nous nous imaginerions qu'on rit 
de nous. Cela me rappelle ce bon Yulfilaíc de Trèves, 
(lonl parle Grégoiro de Tours', qui voulul, sur les 

1. llisl. eccl. fianc, V, 15. 
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bords de Ia Moscllc, imilcr Ics stylilcs de Syi-ie ei 
vivrc siir une colonnc. Les evoques, Iròs sensos, lui 
firenl comprendre que cela nc pouvait convenir à un 
barbarc comnie lui, ei qu'il ne íaut pas essayer, 
quand on n'esL qu'un ruslre, d'iinitcr Ics liaules 
parlies qui rcussisscnt à Anlio(;lie, à Clialcis. 

Joigncz à cela renlhousiasme du martyrc. Ge sont 
les marlyrs qui fondent les religions. Or les races 
orienlalcs trouvent dans les suppUces endurés pour 
Ia foi une sorte d'âprc voluplé. 11 n'cst pas rare, en 
Asie, de voir desgens se faire croyants afin d'avoii'la 
supicmc jouissancc de mourii" pour ccqu'ils croienl. 
Pçndant que les longucs files de martyrs bàbis se 
déroulaient dans les rues de Télicran comme un 
vivanl incendie*, on voyait dos personnes jusqae-là 
étrangòres à Ia secle sorür de Icur maison et se 
Joindre au sinistre cortège des suppiiciés pour ètre 
tortures avec cux. 

Celle incapacite rcligieuse de TEurope esl Ia cause 
de lalonguetorpeur ou végctcrentdurantdes siècles 
les mytlioiogies paíennes. On sait peu de cliose des 
religions de Ia racc ibérique; mais on ne s'avance 
probablement pas trop en disant qu'eiles furent 
moralonient peu lécondes. La mytliologie indo-euro- 

I.Lcs iiialliüiircux  poi-laient licliócs dans toutcs les partios  Jo 
Icur corps des mèclies allumées. 
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pócnne, introduite en Occide.nt par Ics Grccs, les 
Italiotes, les Celtes, les Germains, prodiiisiL eiiGrècc 
un nierveilloux dcveloppemcnt, dcs arts plastiques, 
mais resta, sous Io rapport moral, à peu prcs slérile. 
•fl n'y avail, rien à lirer, poiir ramélioration das 
moeurs, de dieax sortis d'une primilive inluilion de 
Ia nature,pleine de poésic,mais vide de scns moral. 
De là ce pliénoniòne hizarre de populaüons rclennes 
dans une complete infériorité religiciise, quand ces 
mèmes populations élaienf déjà arrivées dans Tart, 
dans Ia littérature, dans Ia scieiice, dans Ia politiquc, 
dans les tliéorics d'organisalion sociale, au pliis liaul 
degré do perfection. Les ciütes ombricns et latins ne 
s'élevèrent jamais au-dcssiis d'un formalismc gros- 
sier, qui ao laissait place entre riiomme et le dicuà 
aucun senliment tcndre. L'orphisme, les mystòres 
fiirenl en Grèce des tentativos insulfisantes pour 
donner un aliment à Ia dévotion, à Ia piété. 

Le druidisme celtique rossemble davaritage à ce 
que furentenOrienl les grandes reformes religieuses- 

qui portent le nom de Moise, de Zoroastre, de 
Bouddlia; le druidisme ne sufíit pas cependant pour 
donner à Ia religion des Geltos une supériorilé sur 
celle des autres peuples occidentaux. Quand, vers le 
milieu du n' siècle, le christianisme fit son apparition 
súbito à Lyon et à Vienne, en pleine Gaule, cliez les 
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Ségusiavcs ei les Allobroges, il fut accueilli avco 
cnthousiasmc. Toutes les ames élevées et sensiblcs se 
rattachèrenl á liii. Le clirístianisme, se montranl 
toutà coup aii milieu de cet abaissement religieiix, 
litrcffelque proikiit Ia civilisation auprès de Ia bar- 
Ijarie. Nos races, au foiid excellentes, furent bienlôt 
cbarmées; ellcs adoptèrentle cliristianismede loules 
les forces de leur âme; celte religion devint poiir nos 
ancètres en qiielqac sorte nationale, si bien que, 
plus tard, ils cn vinrent à s'iinaginci' qu'elle étail le 
íruit même de leiirs entrailles, leur trésar, leur 
intime et personnellc créalion. 

En s'imaginanl'cela, nosancêlres ne se trompaienl 
pa? toul à íait. Oui, le christianisme est, en ses 
origines, un pur Iruit de FOrient, un rejeton du 
judaismc, c'est-à-dire une religion puremenl sé- 
mitique. Mais rOccident, en Tadoptant, le fit sien. 
Sainl IJernard, sainl François d'Assise, sainte Élisa- 
beth de Thuringe, Jeanne d'Arc ont bien plus de 
rapport avec nos vieux ancètres des Ibrcts gauloises 
et gerinaines qu'avec David, Estlier, ou les auteurs 
du Talmud. Nos sainls bretons et irlandais, un sainl 
Iltud, un saint Gadoc, un saint Colomban ressem- 
blent plus à des druides qu'à saint Picrre ou à saint 

Paul. Les races européennes, cn adoplant le chris- 
tianisme, lui donnèrent leurs défauls et Icurs qua- 
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lilós. Leurs qualités ctaient une raro profondenr de 
sentiment, un dólirant aniour de Ia naturo, une 
imaginalion débordanle, qui a teinl de toutcs les 
couleurs de rarc-en-ciel, de tous les reflcls de nos 
vcrles fonlaines, Tâpre sécheressc dii mcssianisme 
palestinicn. Lciirs dcfaiits, c'élail Ia supcrstilion. 
Les raccs ccltiques et italiotes furent pcut-èlrc les 
plns siiperstitieuses de loules les races. Kn devc- 
nant chréliennes, ellcs ne cessèrent pas d'èlre su- 
perslitieuses. S'il y eut jamais une relii^ion dcgagée 
de toule scorie grossiòrc, ce liit Ia religioii de Ia 
premiòrc généralion chrétienne. Transporlée clicz 
des races polythéistes, cette religion, si purê en 
son príncipe, devint un vrai paganismo. Les cliré- 
licns du temps de Grégoirc de Tours eussenl fail 
horreur à saint PauL La célebre leltre du pape saint 
Grégoire le Grand'érigea en príncipe les concessions 
qu'il convenait de faire à Ia barbárie. 

« Quand vous serez arrivés auprcs de nolre frère 
Auguslin, dítes-lui qa'après avoir longtcmps exa- 
mine en moi-même TaíTaire des Anglais, j_'ai pense 
qu'íl faul abattrc non pas leurs lemples, mais seule- 
mcnt les ídoles qui y sonl. II laut faire de Feau bé- 
níle, en arroser les sancluaires paíens, drcsser des 

1. Episl. S. Greg., IX, 71. 
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aiilels et y mctLre dcs leliqiies; car, si ces temples 
sont bien bâlis, il faut les faire passer du cultc des 
démoris au serviço du vrai Dieu, afin que cellc na- 
lion, voyanl que Fon conserve les lieux auxquels elle 
est habiluée, y vienne pius volonliors. Et parce 
qu'ils ontaccoutumé de tuer beaucoup de boeufs cn 
sacrifiant aux démons, il faut Icur élablir des soleu- 
nités à propôs de Ia dédicace des églises ou des fètes 
de martyrs. Qu'ils fassent des feuillécs autour des 
templos changós en óí;iises, et qu'ils célèbrent Ia fètc 
par dcs rcpas modestos. Au licu d'immoler dos ani- 
maux au démon, qu'ils les tuent pour les manger 
en rondant grâcos à Dieu, qui les rassasio, afin que, 
leur liiissant quelques rójouissances sensibles, on 
puisse lour insinucr plus aisément los joies inté- 
rieures ; car il est impossible d'òter à des esprits 
durs toutes lours coutumos cn mèmo temps. On no 
monte point à un liou iiaul en sautant; on s'y élève 
pas à pas. » 

Quand on parcourt lei cantou ccarté de Ia Nor- 
mandic et de Ia liretagne', (]u'on s'arrète à cliacune 
des chapelles cousacréos à un saint local, quon se 
tait rondre comi)te i)ar les paysans des spécialitós 
médicalos de chacundoces saints, celui-ci préservant 
les moutons du lournis, colui-là guérissant les anos 
qui ont Ia patto cassée, tel autre sauvant los enlants 
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du croup ou des vcrs inlestinaux, on se rappello ces 
innombrables dieux£íaiiloisqiii avaienl des fonclions 
loutes semblables, et on arrive à croirc quc,dans Ics 
couches profondes du peuple, Ia rcligionaen somme 
peuchangé. Mais,àundegréplusólevc, ractionbicn- 

laisanledu clirisLianismeserévèle.Lechristianisme, 
Ia Gròce et Rome, voilà les trois élémcnts qui, joinL? 
aux qualitós de nos vicillcs races cclliques et gcrma- 
niques, ont été les facteurs de Ia civilisalion curo- 
péenne. Sans rólémcnt sémitiquc, introduit par le 
christianisme, quelque cbose aurait manque aux 
assises de notre culture intollecluclle et morale. Le 
paganisme n'aurait jamais réussi à instituer Féglise, 
rassomblée des fidèles, le dimanclie, Ia cène, Ia pré- 
dicalion, les sacremcnts, Ia lüble. La Biblc surtoul, 
ce livre tout sémitique, dcvenii Ia Iccture nniverselle 
de rOccident, est le grand signe qui monUc le privi- 
lège religicux du peuple hébreu et Tarrêt providen- 
liel qui condamnait notre vcrt et frais Oceident à 
òtrc cn religion le vassal des enfants de Senl. 

Le dévcloppement dessciences critiques et des 
Sciences naturcUes, en changeant les idées de tous 
les peuples cultives sur le surnaturel, c'cst-à-dire 
sur Ia manière dont Tidéal fait son apparilion dans 
les choses bumaines, a modifié profondément l'es- 
sencc même de Ia religion. Le pa'ien, croyant à des 
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Ibrccs miiUiples, qu'on peiit prier et lléchir par des 
formules et des  cúrcmoiiies rigoureusement pra- 
tiquées; le jiiif et Ic chrétien, croyant cn uii mo- 
narque iinique de riinivcrs, lequcl est censc régler 
tout par des déerets combines en vuc d'une fin dóter- 
minée, sont en égal désaccord avec une philosophie 
ayant poiir prcmicr príncipe que Dieu csl raison 
et, comme. dit Malebranche, n'agit jamais par des 
volontés particulières. La religion, dês lors, s'es1 
surtout réfugiée dans le cceur. EUc est devcnue 
poésie et sentinient. Or, si le dogmc divise, le senti- 
raent réiinil. Dieu nous garde de répudier cc bcau 
nom de chrétien, qui nousmet enrapport avec Jesus 
et ridúal de TEvangile, avec TEglise et tous les Iré- 
sors de sainteté qu'elle a produits. Mais ne renions 
pas, non plus, notre passe naturalislc. Comme ce 
vieux roi de Frise, qui avait déjà un pied dans Ia 
cuve baptismale et qui Fen retira, quand le mission- 
nairc lui dit qü'il ne trouverait pas en paradis ses 
nobles ancêtres, les reis de Frise', nous ne voulons 
plus de damnations, d'anatlièmes, de symboles ex- 
clusifs. En cela nous sommes vraimenl disciples de 
Jesus. Jesus ne fut jamais plus divinoment prophète 
qu'tà  Naplouse,  quaiid il dit à Ia Samaritaine 

1. Ada SS. Onl. S.Bened., III, 3G1. 
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« Femme, crois-moi, le temps vicndra oi"i Toii n'ado- 
rera plus sur celte raontagnc ni à Jerusalém, mais 
oíi les vrais adoratcurs adoreronl, en espril et cii 
vérilé. » 



PAGANISME 

M. Alfred Maury', déjú connu par d'exccllcnts Ira- 
vaux 011 rériidition Ia pliis étendue est éclairée par 
une saine criliquc, s'est imposé pour tâclie d'écrire 
iinchistoirr complete des religions qu'on réunitd'or- 
dinairc soas le nom de paganismo. Collaborateur de 
M. Guigniaul dans le vaste répertoire de mythologie 
que ce savanl académicien a donné à Ia France, 
M. Maury élait mieux prepare que personne à une 
oeuvrc qui eiil cOravó \m couragc moindrc que le 
sien. Le volume qu'il public aujourd'luii renferme, 
époque par époque, Ics tableaux des révolutions reli- 

1. Ilistoire des reliijions de Ia Crèce antiqite, par Alfrcil Maury, 
t. l"'- (1857), 
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gieuses de Ia Gròcc, dopuis Ics lemps primitifs jus- 
qu'au siècle d'Alcxandre. II rcmplil toutcs Ics espe- 
rances que les amis des fortes études avaicnl conç.ues. 
Ce livre, quand il será complet, prendra place au 
nombre des écrils qui auront Ic pliis conlribué à 
fonder Ia grande scicncc de noire siècle : l'liisloirc 
philosophique de Tesprit liuniain. 

Lareligion grecque est, de toutcs les rcligious qui 
ont été professées par des peuplcs civilisés, Ia moins 
precise et Ia nioins arrètce. Les cultos pélasgiques 
apparaissenl en general conime barbares et gros- 
sicrs. 11 est surprcnant que le peuple cliez lequel 
s'est réalisé pour Ia preiriière fois le type complet 
de Ia civilisalion soit longtemps i'esté, sous le rap- 
porl religieux, si fortau-dessous, je ne dis pas 
seulement des nations sémitiques, qui furcnt, dans 
Tantiquité, supérieures en religion aux pcuples 
indo-européens, mais ancore de plusieurs branches 
de Ia famille indo-européenne, telles que Finde, 
Ia Perse, Ia Pbrygic. L'extreme dilTiculté de Tclude 
de Ia raythologie grecque ticnt précisément à ce 
caractère d'imperfection dogmatique. Les anciens 
(]recs n'ayant pas eu de règle de foi bien arrètée, 
leur religion, si charmanle comme poésie, n'est, 
envisagée d'après nos idées Ihéologiques, qu'un 
amas de fables contradictoires dont le vrai seus est 



1'AGANISMK. 15 

fort iliriicilc à démèler. La nouvelle úcolc s'inlcrdiL 
avcc raison d'y clierclicr ricn qui ressemble à des 
myslòres profonds et à iin symbolisme releve. C'é- 
taient des souvenirs confus d'im culle antique de Ia 
nalure, des traces de sensalions primitives, qui prc- 
naient un corps et dcvenaient des personnai^es aux- 
quels 011 prètait des aventures, au moycn de jeux de 
mots et, si j'ose dire, do coq-à-ràne, semblablcs à 
ccux qui óclosent de Fimagination d'un cníaut. ün 
pcuple vif, mobile et oublieux composa Ia trame ex- 
quise de ccs fablcs, qui, cmbeilies par Ia poésie et 
par Tart, sonl devcnues une sorte de niythologic 
commune à tous les peuples du monde gréco-romain. 

La Grècc n'eul jamais de livre sacré, du symbole, 
lie conciles, de sacerdoce organisé pour Ia conserva- 
tion des dogmcs. Les poetes et les artistes étaient 
les véritables tbéologiens ; Ia notion des dilTérenlcs 
divinités étail à peu près livrée à Ia conceplioii 
arbitraire dechacun. De là cette merveilleuse liberte 
qui permit à Fesprit grec de se mouvoir spontanó- 
raent dans toutes les direclions, sans jamais rencon- 
Irer autour de lui Ia limite d'un texte révélé; de là 
aussi pour Tart, dúlivré du controle théologique et 
ayant le droit de créer à sa guise les types du monde 
divin, d'incomparables facilites; mais de là, pour Ia 
religion, une iucertilude ràcbeuse, qui laissa ílotter 
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le cuUc à louL vcnt, ouvrit une carrièrc siins bornes 
aux fantaisies de Ia dévolion individuelle, et finit par 
aboulir à iin incroyable débordcment de folies et 
de non-sens. Dans ce cbaos de fables contradictoires, 
rien n'est plus difficile que de saisir Ia vérilable 
csscnce de Ia reb'gion hellénique, je veux dire Tali- 
menl qa'elle fournissait au besoin de croire; Cest 
ce qu'acberchéM. Maiiry. L'inlerprétation des mythes 
parliculiers le préocciipe moins que les queslions 
relativos au culte, à Ia morale et aux formes sous 
lesquelles se manifesta dans le pnganisme le senti- 
ment de Ia piélé. Les religions se préscntent à Tob- 
servateur sous des faces si nombreuses, que leur 
liistoire, pour ètre coniplèle,a besoin d'ètre écrite à 
dos poinis de viíe três divers. On pourrait fairc une 
hisloire étendue de Ia tliéologie clircliennc, sans 
avoir loucbé à riiistoirc du clirislianisme comme 
grand fait social; on pourrait avoir épuisé riiisloiie 
sociale du cliristianisme, sans avoir dit un seul mot 
de rbisloirc de Ia dóvotion chrélienne. II en faut dire 
aulant du paganisme. Laissant à d'aulres le soin de 
dégager Télément de poésic conlenu dans les fables 
anliqu(!S, M. Maury recherche surtout les sentimenis 
auxquels eiles ont servi de pretexte et le fond de 
religion positive qui s'y cacbait. 

IJans les deux preniiers cliapilres de son livre, 

# 
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M. Maury a cssayó de démèler Ic rcscau des popula- 
tioiis de Ia Grèce ei de rcchercher les origines de Ia 
religion liclléniquc. Ces deiix cliapitrcs, s'ils ne sonl 
[)as ccux oú l'auteiir a déployé le plus de vues per- 
sonnelles, sont cerlainemcnt ceux qui renfermcnl Io 
plus d'aper(;iis nouveaux poui' les leclciirs français. 
M. Maury y a groupé avec favoir et discernemcnt 
tous les résultals auxquels Ia philologie coniparée 
est arrivée dans ces derniòres années en Mlemagne, 
sui-runilc primitive des religions iiido-curopóennes. 
Oes résullals, épars dans une foule de journaux 
scienliíiques et en particulier dans Ia Zeitscliri/Í für 
vergleichende Spracjiforscliunrj de .AI. Kulin, le plus 
beau recuei] de philologie qui se publie en ce mo- 
ment, sont de Ia plus luuite importancc pour This- 
loire et Ia philosopliie. Est-il,eneíret,un phénomène 
plus frappant que de rctrouver, dans les religions 
ancicnncs de Ia racequi a iondé Ia civilisation depois 
File de Geylan jusqu'à Dslande, Ia mème ressem- 
blance que dans les langues? S'il y a aujourd'hui 
une proposition dérnontrée, c'est que les pcuples les 
plus divcrs de cette grande race, les Ilindous, les 
Perses, les Arméniens, les Plirygiens, les Grecs, les 
llalioles, les peuples germaniques, slavcs et mème 
celtiqucs ont eu primitivcment un seul culle, con- 
sistant dans Tadoralion des forces de Ia naturc envi- 
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1 

sagées commc des agents libres. Les systèmcs qui 
chcrchaicnt à expliquer Ia mythologic grecque par 
dcs cmprunts fails à TÉgypte, à Ia Jiidéc, à Ia Phé- 
nicie, par un symbolisme savant, par une allération 
des vérités révélées, tous ces systèmcs, dis-jc, doi- 
vent ètre abandonnés'. La raylliologic grecqnc cs( 
une des formes qii'a revètucs, avec le Icmps ei sous 
Tempire de circonslances locales, Ic naturalisme 
dont les Védas nous oflrent le typc Ic pliis ancicn et 
leplus pur. Sans doute rhéritage religieux commun 
à lous les peuples indo-eiiropéens fut peu considc- 
rablc, si Ton n'envisage que le nombre et Ia valeur 
pbilosopbique dcs nolions qu'il renfermait; sans 
doute, chaque branche de Ia grande race a développé 
ce fond primitif de manière à se Tapproprier, et Ia 
Grècc en particulier Ta transforme selon son génie 
plaslique et son goút dclicat; mais Io fond reste par- 
tout le mêmc : partout oii Ia raiic indo-européenne 
a conserve quelquc souvcnir de son ancien élat 
religieux, on retrouve Téclio pliis ou moins affaibli 
des sensations qui révélèrent à riiomiiio un monde 
divin cache derricre Ia nalure. 

1. Certaiiiement le progrès des étuiles Eimòne à envísager les cm- 
prunts mythologiqucs f;iits par Ia Grèce à Ia Phénicic commc ayanl 
été considérablcs; mais le nojau primitif aryen n'cn conserve pas 
moins, dans Tcnsemble de Ia religiou grcciiuc, Ic rôIe primitif et 
génératcur. :' ' ■ 
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Coiiimont Fcsprit liumain a-t-il tire un vasle cn- 
scmble ilc fables de cc naturalisme, en apparencc si 
siniplc? Coinmenl a-t-il transforme les cJómcnls 
materiais en personnages et les rnylhes qui les 
conccrnaient en aventures, dont le lien avec Ia signi- 
licalion originelle des mythes est souvent múcon- 
naissablc? Cesl ce que Ia critique moderne a sou- 
vent cntrevu avec sagacilé. Tantôl Ia raison de ees 
métamorphoses apparait à íleur do sol, par exemple 
lorsque le feu du foycr domeslique (lieslia ou vesla) 
etle feu soutcrrain {vulcanua) deviennent deux divi- 
nités : Ia premicre, cliaste ei vénérablc; Ia seconde, 
triste et laborieusc. D'autres fois, les caprices de 
rimaginalion populairc et rimpossibilité oii sonlles 
générations qui se succèdent de garder longtemps 
le sens d'unc legende furent Ia cause de bizarros 
dcviations. Produits d'un age anliqne oú riiommc ei 
Ia naliire, à peine separes Tun de Tautre, n'avaient 
pour ainsi dire qu'une même conscience,les dogmcs 
naifs de Ia religion primitive cessèrent bientòt d'ètre 
compris, ei descendirent au rang des anecdotes et 
des romans. 

Je n'en cilcrai qu'un exemple. L'impression vo- 
luptueuse et sereine que réveillcnt les premicres 
pluies du printemps inspira aux ancêtres do Ia race 

indo-européenne une idée qui se retrouve dans les 

4" 
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myUiologics de presque tous leurs dcscendanls. La 
rosóe icrlilisant Ic sol fut conçuc commc runion 
mystérieuse de dcux divinilús, Ic ciei cl hi lerre. 
« Le ciei pur, dit Escliyle, excellent inlerprète des 
vieilles fables, aime à pcnétrer Ia tcrre; Ia terro, de 
son côlé, aspire à riiyincn; Ia pluie Lombant du ciei 
amoureux féconde Ia terc, ei cclle-ci produitpoiir les 
raorlels les pâturages des troupeaiix cl les biens de 
(jcrcs. » Comme rimaginalion des peuplcs primitifs 
confondait loujours avec Ia sensalion les circon- 
slanccs qui raccompagnaienl, roiseau donl le cbant 
se mele aux tièdes ondócs du prinLcmps, le coucoii, 
se trouva engagé dans Ic inylhe, et son cri mólanco- 
lique ei doux représenla pour rboiiimc naif des 
premiers Ages les soupirs amoureux du couple divin. 
Or veut-on savoir ce que deviiil, inlerprélépar une 
cpoquc moins délicate, cc mylhe à Ia fois grandiose 
et cliarmant? Un conte equivoque, donl Arislopliane 
s'csl ógayé, auquel le pciiple mula des détails ridi- 
cules et qui íut Toceasion de pratiques grossières. Ou 
raconlaitqueJunonélanlsurlemonlTbornax,unjour 
qu'il faisait froid, un coucou transi vint se rúfugier 
dans son scin. Ladéessc prit pilié de Foiseau; mais à 
peine lui eut-elle donné asile que Júpiter reprit sa 
forme naturcUc. On ajoulail que, Ia dcesse ayant re- 
siste, Júpiter fui obligc de lui prometlrc de répouser. 
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On nc saurait se ligurcr à quel poiiit les trans- 
lormalions de coltc espèce onl etc Iréquenles dans 
l'anliquilé. La mytliologie grecquc n'est d'im bout 
à Taulfe ([iriin vasle contre-sens, par lequel les 
divinités sorlics de Tivresse de riiomme des anciens 
ages à Ia viic de !a rialurc se som mélamorpliosécs 
cn individus. La iriêniechose csL an-ivée dans Finde 
ei s'y conlinue jus(pi'à nos jours. La pelite vérolc 
ei le choléra y ont leurs pcrsonnifications; les 
legendes des grandes divinités y sul)issent teus les 
jours sinun des additions, dii moins de notables 
niodjficaLions dans Ia forme. Et poiirlant nulle part 
aulanl que dans Ia religion brahnianique ne se 
reltouve remprcinte du culto primilif de Ia nature. 
Cest au leu, sons son nom d'éléinent {<igni, ignis), 
que s'adressenl les liymnes du Ycda. Les devas eux- 
mèmes {divi,dii) ne sont pas nés d'un raisonnement 
mélaphysique analogue à celui donl le monotliéismi^ 
déduit Ia necessite d'une cause suprcme : ils sont 
une de ces classes d'ètres aériens dont Timagination 
de FAryen ]n'irnitif pcupla Ia nature, êtres conçus 
comme inférieurs à riiomnie sous beaucoup de rap- 
porls. 

Ccst surlout dans le culle des licros que Ics varia-- 
tions du scntinient religieux tfouvèrent Toccasiou 
de se produire et amonòrent de singuliers rcsultats. 
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Les liéros ne sont pas, conime on Ta cini lon^lcmps, 
des hommes déiliós : ils ont Ia même origine que les 
dieiix. Presque toujouis on voit un dieu et un héros 
rcpondre à Ia môme aliéi;orie, ei representei', sons 
deux íigures distincles, un mème phénomòne, un 
même aslre, un mème niétéore. Le liéros esl ainsi 
le dédoublernenl d'une diviniLc, le rellet inúc et 
comme une sorlc de parliélie de réclat d'un grand 
dieu. II est vrai qu'cn comparam Ia legende divino 
et Ia legende liéroíque, on trouve d'ordinaire cclle-ei 
beaucoup pius riclic. Mais Ia cause de cette diíte- 
rence esl toute sirnple. Le liéros, élanl considere 
conime un Iiomine, et ayanl, selon Fopinion vul- 
gaire, laissé des traces de son existence ici-bas, 
a dú nécessairemenl oblenir plus de vogue cl 
parler davantagc aux senlimenls de Ia foule. Cest 
ainsi que les sainls, dans Ics régions les moins 
éclairées du cbristianisme, occnpcnl une placc bien 
pliis grande que Dieu lui-niême, précisément parco 
qu'étant inférieurs, ils sonl separes des mortcis par 
un espace moins infrancliissable. 

Ce iut surtout à Tépoque oú I'on prétendit lirer 
de Ia religion paienne un enseignemenl moral que 
les béros gagnèrent en imporlance et en popularité. 
On ne peut nier qu'en effet ils ne prêtassent beau- 
coup mieux que leg dieux à ce genro d'enseignement. 
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Lcs aventures oü Ton voyaiL leur vertu, niise àde 
rudes épreuves, succomber par iiistants pour scre- 
leverensuile,furent proposées parles poèles comrnc 
des exemples do résigiialion et de courage. Ilercule 
surtoul fiit singulièreuient cxploilé dans ce sens par 
ceiix qu'on peiit appeler les prédicateurs dii paga- 
iiisiue. IJercule, selon une liypollièse Irès probable, 
que los démonstrations de M. Maury élèvenl à Ia hau- 
leur d'imc ccrtilude, fiit une ancienne divinilé de 
Tair {Hèra-clès) donl le culte, enlre les luaius de 
Ia race guerrièrc des Doriens, priLune couleur touf, 
húroíque ei (jui se transforma, sous riniluence des 
poetes et des pliilosoplies, en une purê allógorie mo- 
rale. Gedemi-dieu, sorti,comme tousles autres Lypes 
divins des llellènes, de Ia personnilication des élé- 
inents naturels, mais singulièrement grossi par ses 
confusions avec le MelkarLli tyrien, linit par devenir 
ridéal de Ia perfecLion humaine, une espèce de saint 
dont on fit Ia biograpliieédifiante, et à propôs duquel 
on essaya de réveiller dans les àmcs le sentiment du 
devoir. Cela peut parailre incroyable; mais Tlnde 
uous fournit plusicurs exemples de transformalions 
analogues.  Vicbnou, qui joue dans Ia mylhologie 
hindoue un role semblable à celui d'Hercule, n'était 
dans le príncipe qu'une personnification de Fair, 
une image de Ia voüte celeste éclairée par le soleil. 
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Puis on lui allribua dcs travaux lirés pour Ia plii- 
part dcs bieníaits dii solcil, et on on fil une sorte de 
rédempleur se dévoiiant pour le salut dii genrc liii- 

main. 
Commcnt d'aussi n.iivcs intiiitions, no corrcspon- 

dant dans le príncipe à rien de pliilosopliique ni 
de moral, purenl-clles salisfaire, durant tanl de 

siècles et jusqii'à une époque de brillante clvilisa- 
lion, aux besoins religieux des races les plus poli- 
cées? Comment, à Tlieure qu'il est, un pays comme 
rinde, frappé, il est vrai, d'une décadence séculaire, 
mais ou Ia pensée humaine s'est agitée avec tant de 
puissance et d'originalité, se liont-il obstinément 
altaché, malgré ia prcdication clirétiennc et musul- 
mane, à un systèmc religieux, qui, ce scmble, ii'au- 
raitpas dú vivre au dclà des premiers jours do Tliu- 
manité'? L'liabitudc, dont Finfluence est surtout 
decisivo quand il s'agit des cliosos religieuscs, peut 
scule expliquer un phénomèno aussi singulier. 
Transmises par Ia tradition, ces Tables, uialgró leur 
absurdité, parlaient à Timagination et au canir, 
parce qu'elles ólaient vicillos. Le sentiment religieux 
vout s'atlachpr à un dogme antique, lors même qu'il 
voit ce dogme vaincu et dépassé. Prós d'une petite 
viile de Bretagne, oú j'ai passe mon enfance, il y avait 
une chapelle dédiéo à Ia Vierge, qui renlermait une 
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inadone Irès vénérée. Une nuil, Ic fcu prit à Ia 
cliapelle et iie laissa de Ia slaluc qii'iin trone informe 
et calcine. Lcs aumônes dcs lidèles eurent bientôl 
rétabli Io pauvre sanctaairc; une statue neuvc rem- 
plaça sur Tautcl rancicnne image que Fon relégua, 
pour ne point Ia délruirc, dans un coin écarté. Ge 
fui là un grand trouble pour Ia foi naivc des paysans 
d'alcntour. LaVicrge neuve, malgré son riche voile 
Cl ses brillantcs couleurs, ne pouvait obtenir de 
priores : lous allaicnt porter leursvooux au niorceau 
de cbarbon (ju'on avail prive de ses bonneurs. Cette 
vicille statue mutiiée les avait autrefois exaucés et 
avait reçu Ia coníidence de leurs pcines; passer à 
une autre Vierge, parce qu'elie était neuve et avait 
de phis l)eaux atours, eut élé à leurs yeux une infi- 
délité. 

Le premiei' dcvoir de Ia critique, si elle veut coni- 
prendre les croyances' du passe, est donc de se pla- 
cer au point de vue du passe. Les sciences pbysiques, 
d'une part, cn exchiant de Ia nature tout ce qui rés- 
semble à des agcnts libres, le monothéisme, d'un 
autre côté, en nous faisant envisager le monde 
comme une sorte de macbine sans autre vie que 
celle que lui confere le supremo ouvrier, nous ont 
rendu fort difíicile rintelligencc d'unc religion dont 
le point de départ ótait Ia nature conçuc comme ani- 
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mce. Mais combien iFautres apparilions dans Fliis- 
toire religieuse dont Ia raison écliappc au bon sens 
vulgaire, ei qui poiirtanl ont sédiiit des fraclions 
entièros de rburaanilé! Quand on assurc aiix pcr- 
sonnes peu familiarisées avec les cboses étrangères 
à FEurope que Ic bouddbismc est une rebgion sans 
Dieu, ou du moiiis dans laquelle les- dieux (devas) 
sonL des ètres de si peu de conséquence, que, pour 
arriver à Ia perlecüon finale, ils sont obligés de se 
faire bomnies "et de devoir le sabil à un homme, 
cela Icur parait inconcevable; pourtanl cela est vrai 
à Ia leltre, et Ia rebgion donl il s'agit est celle qiii, 
à Theure presente, comple dans le monde le i)lus de 
sectateurs. En general, on no se lorme pas une no- 
lion assez étendue de Ia variété des produits de Tes- 
prit humain. L'étude comparée des langiics, des 
littératures et des rcligions pourra sciile, en élar- 
gissant Ic cerclc des idées recues, faire comprendre 

sous combien d'aspects diílerenls le monde a été 
et peut ètre envisagé. 

II est certain que, d'après notre manière de ju- 
ger, Fantiquité, en dehors des écoles pbilosopliiqucs, 
manquait d'un des éléments que nous regardons 
comme essentiels à Ia saine raison, je veux dire une 
conceplion claire de Ia nature et de ses lois fatales. 
Aux belles époques, cela n'eut pas d'inconvénicnl; 
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au contraiie, Fcsprit scicrilifique, que Ia Grèce aura 
Ia gloire élernelle d'avoir inaugure dans le monde, 
dul cn un sens son origine au polythéisme. 11 est bien 
remarquablc, en elTet, que les peuplcs sémitiques 
nômades, qui, dês Forigine, paraissent avoir été pius 
ou moins portes vers le monolhéismc, n'ont jamais 
ou de science ni de pliilosophie indigcnes. L'isla- 
misme, qui esl le produit le plus pur du génie scrai- 
tique et qu'on pcul regarder corameTidéal du mono- 
lhéismc, a étouffé chez los pcuples qui s'y sont livres 
tonto curiositó, toule roclierche des caus,cs. Dieti 
est granel ID leu le sail! voilà ce que TArabe répond 
aux rócils los plus capablos de Félonuer. Le peuple 
juif, si supórieur en religion à tons les peuples 
de ranliquiló, n'oííre de même aucune trace de 
mouvemcnt scicnliBque avant ses rapports avec 
les Grecs. « Dès les premiers ages, a três bien dit 
M. llavaisson'. Ia religion hébraíque avait invo- 
que, pour rendrc raison de Ia nalure et de Fhomme, 
le Dieu saint cl; touL-puissant, rÉlernel, anlérieur 
et supórieur au monde, unique auteur etsouverain 
législateur de toutes choses. Au contraire, les di- 
vinités innombrables des autres religions, notara- 
ment do Ia religion hellénique, n'élaient que des 

1.  Mémoires de VAcadémie des Inscriptions et  belles-letlres, 
l. XXI, l" paitie, [1. 1 et suiv. 
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puissances parliculiòres, limilécs Ics unos par los 
autres, scmblablcs aux choscs de Ia nature, sujeites 
à peu près aux mèmes impcrfccüons ei aux mèmes 
vicissitudes. En conséquence, voyant dans Tunivers, 
dans ses phénomènes successifs ei scs parlies di- 
versos, une unité, un ordre, une Iinrmonie que n'ex- 
pliquaient nuUemenl les volonlés discordantes des 
dieux, ni le hasard de leurs aventures, on dut clier- 
cher de bonne licure à découvrir, au moycn de ia 
raison, cette raison universclle des choscs dont Ia 
mythologie ne disail rien. Tellc fut, ce semblc, cliez 
les Grecs, Foriginc de Ia philosophie.  » 

L'absence de règle religieuse n'cut ainsi que des 
avantages pcndant que Tesprit grec conserva sa vi- 
gueur et son originalité. Mais, quand Ia culture in- 
lellectuelle s'aíraiblit, Ia superslilion, à laquelle Ic 
polythéisme opposait trop peu de ])arrièrcs, couvril 
le monde et gata jusqu'aux meilleurs esprils. Je ne 
connais rien de plus triste à cet égard que le spec- 
tacle offert par Ia philosophie à partir du iri" siècle 
de notre òre. Quels homreies qu'Ammonius, Plotin, 
Proclus, Isidore! Quelle élévation de coeur et d'es- 
prit! üü trouver une martyre qui pa'r son charme 
auslère égale Hypalie! Quel homme surtout que 
Porphyre, .le seul savant peut-être de ranliquité, 
comme Tont Irès bien monlré Niebuhr cl M.  Le- 
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tronne, qui ail co de rexaclitiide et de Ia critique ! 
Et pouilant quellc tacho ineífaçable dans Ia biogra- 
pliie de ces grands hommes! Qiielles aberrations en 
toiit ce qui concerne les csprits, !es déraons fami- 
liers, Ia théurgie! Porpliyre, excellent critique en 
lout le reste, adniel, en fait de métempsychose et 
d'apparitions, des choses si absurdes, que les tables 
tournantes et les esprits frappeurs ne le sont qu'un 
peu plus. Je m'étais inis, il y a quelque temps, à 
lire ia \ic de ces grands hommes, admirables à tant 
d'égards, avcc Tintention de les présentcr commc 
les saints do Ia philosophie; et certos, par leur beau 
caractère, leur hautcur morale, leur fierté, souvent 
aussi par les legendes qui s'atlaclient à leur nom, 
ils sont dignes d'ètre mis à còté des ascètes chré- 
licns les plus révérés. Mais leur crédulilé sur le cha- 
[)itrc des esprits m'a blessé et m'a empèché de trou- 
vor aucun gout aux beaux côtés de leur vie. Là est 
aussi le vcnin qui gàte le caractère d'ailleurs três 
attacbant de Julien. Si le rétablisseraent du paga- 
nismo ne devait servir qu'à rclever les grossières 
superstitions dont on voit cct empereur sans cesse 
préoccupé, on ne comprend guère qu'un hommc 
de tant d'esprit se soit donnó pour d'aussi plates 
folies le mauvais renom d'apostat. 

Maisjc devancc Tordre des temps; je parle de Ia 
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décadence du paganisme, et jtisfiu'ici M. Maiiry n'i; 
Iraité que Tépoque oú les myllies conscrvaienl en- 
core leur fraicheur et leiir vie. Dans 1e procliain 
volume, il exposera les institiitions rcligieuses de 
Ia Grèce, tout ce qui concerne les myslères, les ora- 
cles, les fêtes, les sacerdocos, les pratiques de dévo- 
lion.Cestlà surtout que rénidition et Ia critique 
de M. Maury nous prometlent des rúsultals inléres- 
sants. M. Maury est Ic savant de nos jours qui con- 
nait Ic mieux Torganisation et, qu'on me passe le 
mot, les détails de sacrislie du culle antiquc. Quel 
ne será pas rintérôt d'un livre ou i'on vcrra se dé- 
rouler toute riiistoire du polytliéisme grec dans ses 
transformations graduelles, dans son alliance avec 
Ia religion des Romains, dans sa iutle avec le chris- 
tianisme, dans son agonie prolongée à travers les 
superslitions du nioyen âgc et presquc jusqu'à nos 
jours! 
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MYTIIOLOGIE COMPARÉE 

J.'clu(ie dcs rcligions de l'antiquilé a subi, il y a 
cnviron dix ans, une révolulion tout à fait dccisive. 
l.a mclhodc de Ia pliilologie comparalivc a com- 
inoncc d'y êlrc appliquóc, et cetle application a 
ameni dii premicr coup des résullats Irès irapor- 
lanls. l)'al)ord il a ('té constate que ia division dcs 
mylliologies rcpond à Ia division des langues, si bien 
qu'il y a une mylhologic indo-européenne, comme 
il y a une famille de langues indo-européennes. En 
ouire, ies procedes esscntiels de Ia formation des 
myllies ont été trouvés. La gloire de ccllc grande 
découverte appartient à rAllemagne. Eugònc Bur- 
nouf TaVait bien enlrevue, et ies dernières pages 
de  Ia   prclace du   troisième   volume   du Bhaga- 
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vatu Pouranu prouvent que, dans ses tterniers 
temps, il arrivail, sur rorigincdcsmylhes, aux vues 
les plus justes. Mais relenu par des liavaux depuis 
longtemps commencés, eLqu'il s'obsliiiait à achever, 
il s'aiTêla sur les bords de cetle vaste iner, et se 
contenta d'y jeter un long et prolbnd regard. Lè mé- 
rite de Ia création de Ia mytliologie comparéc appar- 
tient surlout à MM. Adalbert Kuhn etMax Müller. Le 
baron d'Eckstein, avcc sa raro pénótration, M. Gui- 
gniaut, avec cet amour du vrai qu'il porta en loute 
chose, Ia comprirent du prcmier coup. M. Maury, 
toujours si au courant dos clioses vraiment acquises, 
admit d'erablce les résultats nouveaux dans son 
Histoire des religions de Ia Grèce anlii(ue. M. Bréal 
cnfin, cn possession de rinslrurnent capital dos dé- 
couvertes, Ia sciencc des langues, est entre bardiment 
dans Ia voie des reclicrcbcs de premièrc niain, et a 
pris place aux côtés de MM. Kuhn et Müller, à Ia 
premièrc ligne des travailleurs. Par ses deux essais 
sur Hercule ei Cacus et sur le Mylhc d'CEdipe^, il a 
montré quelle lumière peut jctcr ia nicliiode uoii- 
velle sur des problèines que les ancienncs écoles 
résolvaient mal ou tenaient pour insolublcs. 

1. M. liiúal a rcuiu ces rleux essais et quel(|ucs auties oncorc, 
dans un volume intitule : Mélanges de mijtholoijie et de linguis- 
tique, Paris, 1878. 
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Cede mélhode, róduito à ses lermes Ics plus géné- 
raux, pciit SC résumcr ainsi: 

Los idiomes indo-curopéens furent condamnós 
(lês roriginc, par Ia necessite mênic de leur struc- 
turc, à animei" cliaque objet. Toul substantif, mème 
celui qui s'appliqiiail à une idéc abslraite ou dénnée 
dcvic, cut un gcnre; Fidée qu'il represente joua un 
rôlc dans Ic discours comme un hommc ou une 
lenime. Les notions se transformèrenl ainsi en ac- 
tions, et Ia durce de ces actions fut déterminée par 
le tcmps oú Fon employa le verbe. Chaque idée de- 
vint un rccit; cliaquc impression devint une scène 
du drame de l'univers, et, comme, à l'époque primi- 
tive de Ia création du langage, toutes Ics forces de 
Ia nature étaicnt tênues ])our dos êtres personnols et 
libres, chacun des faits ónoncés sur leur compte fut 
un épisode de leur histoirc. L'air, le ciei, Ic soleil, 
Taurorc furent ainsi predestines, par les noms 
mèmes qu'ils portaient et les verbos qu'on employait 
en parlant d'oux, à devonir les liéros de petits ro- 
irians d'aventures, pròtant à toutc sorte d'cqui- 
voqueset de malontcndus. 

Ces malontcndus se produisent de três bonno 
hcure. Los dicux primitifs, corrospondant tous à des 
pbcnomcnes de Ia nature, devinrent, aussitôt que Ia 
langue conimença de vieillir, des individus dont ou 
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raconia de longueshistoires. Le divorce de Ia myllio- 
logie et de Ia religion tendit alors à se produirc. 
Ceshistoires, par suite decontre-sens innoiiibrables, 
étaient le plus souvent peu édifiantes. La religion, 
au coritraire, aspirait de plus cn plus à un ideai de 
morale et de piété. De ià d'étrange3 perplexités. Lcs 
mytlies, loin de constituer ia religion des peuples 
anciens, étaient pour eiix un sujet d'embarras. Ou 
duL s'ingénier à les interpréter, à les atténuer. Lcs 
dieux devinrent dos lypes d'liéro'isme moral; il y cut 
une pleinecontradiction entre ce qu'on voulait qu'ils 
fussent et les actes qui leur étaient attribués. Pour 
expliqucr ccs actes bizarres, dcux tbcologies se créè- 
rcnt, Tune praliquant Tinterprétation bistorique 
(école d'Evhémère), 1'autre recourant à Tinterpré- 
tation allégoriquc (stoiciens). Au point de vue de 
Ia science critique, toutes dcux étaient lausses et 
méconnaissaient coraplètemcnt le génie des temps 
primitifs. 

Ces écoles se sont plus ou moins retrouvées dans 
réruditionmoderne. Banier fixe Ia date dii règnc do 
Júpiter et raconte les conséquenccs politiqucs des 
démêlés dOsiris, roí d'Égyptc, avec son frère Ty- 
plion. Clavior donnc Ia liste des vieilles dynasties 
d'l[ercule, de Prométbée, etc. Bacon, au contraire, 
tire du niytbe  de Typbon,  tel qu'il est dans les 
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hymncs homcriqiios cl diuis Ilésiode, iin Irailú de 
poliliquc. De nosjours, Técolc symboliqvie, bien que 
douéc d'un scntimenl bcauconp plus vrai dcs reli- 
i^ions anliqiies, n'a pas su se défendre d'une faulc 
ca[)ilale. En altribuant aiix prclendus créaleiirs des 
mylhes les idces pbilosophiques qu'on a voulu y 
faire entrcr phisieurs siècles après Icur formalion, 
elle a interverli Tonlrc des temps. La clef vérilable, 
Irop longtemps négligée, de ces vieilles faljlcs, c'est 
réludc dclalanguc. L'axiomeiVo?nma numina, que 
]3urnoufaimail à répéter, est Ia vérité mêinc. L'ana- 
lyse des mots est Tanalysc de Ia plus vicillc religion 
de ]a race iiido-européenne.   L'école pbilologiquc 
saisiL sur le fait l'agenl vérilable des mytbes. Elle 
n'y chcrclie ni de Ia ihéologie, ni de Ia pliilosophie, 
ni de Ia scicme, ni de Ia morale, ni deFhistoire; 
elle y dierclie les signas transformes des premières 
impressions de riiomme de notre race en présence 
de Ia nalure. La mythologie devient ainsi dans son 
cnsemblc un vasle jeu de mots. Le mytlie se forme 
par Tabus inévitable d'un langage oú cliaque sub- 
stantif ctait unètre anime, oú chaque verbesignifiait 
un actc pliysique. Les mythes se multiplicnt par 
Tabus dessynonymcs, dcs bomonymes, et par Téty- 
mologie populaire, sourcefceonde de fables, mèmc 
de nosjours. Un sürinstrumcnt d'analyse, Ia pbilo- 



38 MYTHOLOGIE  COM 1>A 1! 12 K. 

logic comparce, sert ainsi de guidc ;'i Ia science des 
mylhes, et remplace Ics conjecUires arbilraircs par 
lesqiielles lesanciennes écoles clierchaienl à pénóli-er 
ces bizarres enigmes. Sans le sccours de Ia phüolo- 
gie, les recherches de mylhologic comparée courent 
risque d'aller à l'aveuglc, car Io cliamp des siippo- 
silions est illimilc. Mais, avec l'aide des moLs, qui 
soiilcomme lamai'queallachée à Ia fablc ei allcslanl 
son origine, les cbances d'erreur se Iroiivcnt singu- 
liòrement diminuées. Une seule preuve grammalicale 
parle plus bani en faveiir de Ia parenlé de deux 
mylbesque les ressemblances Ics plus IVappanles, et 
les récils les mieux concordanls sont peu de ciiose 
auprcs de mols conserves dans les diversos langues 
de Ia lamille, et dont ridenlité est éiablie selon les 
règles de Ia grammairc comparée. 

Tels sont les príncipes que M. Bréal, disciple ingé- 
nieux et original de ses savanls maitres d'A!lcmagnc, 
a appliqués à deux des myllics les plus curieux de 
ranliquité. La fablc de Cacus a Tair exclusivement 
italique. M. ISréal montre três bicn qu'clle tieut à 
un enscmble d'idces et mème de lermcs mytbiqucs, 
qui se montre avec de légòres modifications en Grèce, 
dans rindc, en Perse, dans laGcrmanie. II relrouve 
à merveille « Icssentiers de traverse » dans losqucls 
rimaginalion populaire, en quète de mcrveilleux, 
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s'égara poiir clierclicr à Ia narration primilive des 
variantes et dos ornemenls. II découvre enfui le pi e- 
mier germe, csscntiellement naluralistc, du mytlie, 
cn s'adi'essant aii granJ livre primitif dcs religions 
aryenncs, aux Védas. íci des données inccrtaines se 
mèlcnl à d'incontestablcs rapprocliements. Mais le 
biil, (jiroii soproposecn de tclles recherchcs ii'est pas 
de tout expliquer avcc uno égalo cortitude; c'est de 
relrouvor los procedes généraux par lesqiiels se for- 
mèrentces cróations étranges, dorit le secret, quand 
il s'agit des délails, poiirra Lien nous óchapper à 
jamais. '   . 

Le mytlie d'(Edipe s'ólanlen grande partie forme 
snr le sol mème de Ia Gròco, ne tire de Ia littérature 
védiquo qu'iino lumière indirccle. Cest un mytlie 
três óffacó cl qiii reçut de bonne licure des dévelop- 
pemenls élrangers à Ia donnée primitive. Peut-être 
quelques phrases do M. Oréal provoqueront-elles 
des inalentondus. En expliquant ces fables, il faut 
dislinguer avec grand soin le sons que les porson- 
nages luytliiquosont revòtu aux dilTórentesóiioques. 
En mytliologie commo en linguistique, Félvinologie 
a tous ses droits ; mais il ne faut pas invoquer 
rétymologio pour dóterminer Io sens qu'un niol 
pcul avoir eu à des dates relativement modernes. Les 
mots thyijdier, Tocliler, daurjIUer oní pour origino 
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Ic inot sanscrit duhilri, qui signiíic « Ia Irayeuse », 
Ia pelile íille, dans Ia cabane de nos plus vieux an- 
cclres, ayant eu pour fonclion de Irairc Ic Iroupcau. 
11 serail néanmoins forl inexact de Iraduire de cellc 
façon les trois mols précilés dans llomère, d-ans 
Goelhe ou dans Shakespeare; Peut-ètrc rcprocliei^a- 
l-on aussi à M. Bréal quelques rapprochemcnts qui 
ne sont pas démonstralifs. Mais ce qui, dans Ia llièse 
du jeunephilologuc,a une haule valeur scienliíiquc, 
c'est Tanalyse élymologique de quelques mois Irès 
importanls. Lalus est bien le Dusyu de Tlndc (qu'on 
veuille bien se rappelcr, pour le changement de d 
en l, ülysses = Odysseus), le grand enncmi du dieu 
solaire, celui que le Soleil tue. Qídipe est une des 
milic formes du Soleil lultant contre des monstros. 
L'bislorictte dii Spliinx vient d'un calemboui" pro- 
digieusement naif sur le nom mème d'(Edipe (celui 
qui sail le mol derénigmc des pieds). Tous les dé- 
lails de Ia fable sont loin d'ètre éclaircis; mais le 
noyau piimitif du mythe et Ia façon dont il s'est 
forme sont retrouvés avcc une suffisante précision. 

La clef de ces grandes découvertes esl Tétude du 
sanscrit, surtout du sanscrit védique. L'écolc exclu- 
sivemcnt bellcnique des Welker, des Lobeck, voulant 
expliquer Ia Grcce par ia Grèce seule, est finie. La 
Gròcc doit èlrc expliquée par toul Tcnsemble de Ia 
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race à laquellc ellc apparticnt. Los qualilés mèmes 
de Tesprit grcc, cc charmant gónic qui converlit en 
or toul, cc qu'il touche, a fait dcs Hellèncs d'asscz 
mauvais conservaleurs dcs traditions primitives. 
Toule fablc dcvient enirc leurs mains un sujei, de 
eomposilionindividuellc, un pretexte à d'ingénieuses 
íictionset à des (Euvres d'arl d'ane élernelle beauté. 
Jamais on ne se mit pius à Taise avec les dieux. De 
Icurs généalogics diversement tressées, les poetes 
liraicnt sans cesse, commc Glycera faisait de ses 
bouquets, des combinaisons originales, dcs arran- 
gements inattendus. Voiià pourquoi, plus on étudie 
le passe de rbumanitc, i)lus Ia Grèce devient unique 
ei incompai'able. Cbaquedécouverte csl un bymne à 
sa gloire, et ajoule à son image un trait de noblesse 
et deperfeclion. Le fanatismo sombre, riiorriblesco- 
lastiquc, avec scs arlicles de foi sans lin, lui furcnt 
toujours inconnus. Pourvu qu'on parlàt des dieux 
on beau langage, on était absous. « La grâce, dit 
rexccilcnt thcologien Pindare, Ia grâce, qui fait de 
toutcs cboses un miei aux humains, donne de Tau- 
torité à Terrcur et fait croire ;i rincroyable... Ccst 
Ia suite des jours qui discerne le vrai. Mais il con- 
vient à rhqmnio de ne rien dire que de beau sur les 
dieux; Ia faute alors est moindro. » 
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PREMIERS  TRAVAUX 

SUI\   LE   BOUDDIIISME 

->■ 

Une (locliine qiii assigne à Ia vie pour but su- 
premo le uéanl ou, siTon veul, un paradis dans lequel 
riiommc SC Irouvc réduità Téiat de cadavre desséché ; 
— une doclrine qui proclame que le comble de Ia per- 
lection cst ranéantissement de Ia vie successivc, —oíi 
riiomme cst presente commc Ic termo leplus élevé 
do Ia cróation, — oü Fidéc d'un ôtre supréme n'ap- 
parait qu'à uno ópoque lardive, est un phónomèno 
si extraordinaire que notrc esprit a beaucoup de 
peinc à on admettrc Ia possibilite. Et cependant une 
pareilio doclrine existe. Pour complóter Ic paradoxo, 
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celte doctrine, en apparcnce Ia plus désespérantc 
qui ait jamais úlé professéc, a inspire des prodigcs 

„" de dcvouemenl aux races les plus diversos; 
TEglisc du niliilismc est reslcc jusqu'à nos jours, 
sans schismc notable, Fédificc religicux le plus 
compact de TOrient. Cest Jà cerlos un fail uniquo 
dans rhistoire de Tcsprit liumain. ELrangc par 
sa dostinée, le bouddhismc l'est plus encore par 
sa pliilosophie, son enseignement, Ia legende de son 
fondaleur, le slyle bizarre de scs livres sacros. .loi- 
gnant les abus de Ia scolastique Ia plus abstraito 
aux rèves de rimagination Ia plus folie, colte 
religion, d'abord sans Dieu et presque sans culto, 
aboutitauxoxtravagances d'uneiTiytliologie eíTrcnée. 

- La religion qui fut Ia jilus pliilosophique à son 
commencement, et oú certaines écoles modernos 
affeclent de trouverlcdernier mot de Ia sagesse, est 
devenue le plus grossier des cultes populaires. Kn 
contradiction avoc tous nos inslincts, le bouddhisme 
inspire je ne sais quol altrait malsain, comme ces 

; (íffrayantes monstruosités oú se dévoilent par óchap- 
j' póes les secretsabimes de Ia nature. . 

Le bouddhisme est bien réellement une dócouvertc 
de nolre siècle. Dopuis Marco Polo, qui a connu Ia 
lógendedu Lalüavislara',iusqu'ím Poro Ilorace delia 

1./!e/(!(ío/i, cli. CLXXviii. 

%' 
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Penna, il n'claiL venu de TAsie cenlrale que des 
fables. II y a soixante-quinze ans, le bouddhisme 
était cncorc TobjeL des asserlions les plus contra- 
dicloires. Pour les uns, Bouddha était un nègre 
d'Afrique, car il avait les cheveux crépus; pour 
d'autrcs, c'L!tait Io dicu Odin (Wodan); pour d'autres, 
uno divinitó planétaire. Certaines resserablances avec 
le chrislianisme égaraient complòlement les re- 
cherclies. Les uns y voyaient Ia preuve d'une origino 
nestorienne; d'aulres on concluaient que le boud- 
dhisme Int Io prototype du christianisme. Un pape, 
des moines. Ia confession, dos saints, des roliques, 
dos cloçhes, que fallait-il de plus pour fairo croire 
que les deux religions vcnaionl Tune de Taulro? 

Les óludcs dont Ia Gbine et FAsie centrale furonl 
Tobjet au commcncement de notre siècle commen- 
cèront à dissiper ces ténòbres. Mais le vrai révé- 
lateur fut M. Brian Iloughton llodgson, rcsident 
anglais à Ia cour du Nepal. Fixe par une de ces 
fonctions qui fonl d'un employé de Ia Gompagnie 
des Indes le souverain prcsque absolu de plusieurs 
millions d'hommes au centre d'un pays ou fleurit 
oncore le bouddhisme, M. Hodgson eut, dès Fan- 
nce 1821, Ia pensóe de profitcr de son séjour à Kat- 
mandou pour éludier une doctrine sur laquelle on 
avait si peu de renseignements. Jusque-là, cn effet, 
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le boiiddhisme n'avait clé trouvú qu'au Til)et, dans 
Ia Mongolie, en Chine, au Japon, dans rindo-Cliinc, 
en Malaisic et à Ceylan. Un critique pónélrant poii- 
vait déjà soupçonner que le mouvement inilial ve- 
vait de Finde; mais alors s'úlevait une difílcullé eu 
apparcnce insoluble. Si Ic bouddliisme est originaire 
de rinde, comment Tlnde n'en offrc-t-clle pius au- 
cune trace, si cc n'est dans les vallées de rilimalaya 
les plus rapprochées du Tibet, qui sont à peine con- 
sidérces comme faisant partie de Tíndoustan. Tous 
les doutes furcnt leves quand M. Ilodgson annonra 
aux Sociétés asiatiques de Calcutta, de Londres et 
de Paris Texislence dans les monastòres du Nepal 
d'une vaste coUeclion de livres bouddhiques écrits 
en sanscrit et inconnus dans le reste de Finde. Les 
origines du bouddbisme élaient découvertes; aucun 
doute ne pouvait rcster désormais sur le berceau de 
ce culte bizarre ni sur Ia langue qu'il avait parlée en 
naissant. 

Par un acte de bautdésintéressement, M. Ilodgson 
voulut faire jouir FEurope savante des fruits de sa 
découverte, et, en 1837, il fit don à Ia Société asia- 
tique de Paris d'une précicuse collection d'ouvrages 
bouddhiques écrits en sanscrit, que notre Société 
íit bientôl compléter par des copies exéculées à ses 
propres   frais. Un philologue déjà célebre à cettc 
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époqiiopar son gcnie critique, Jl. Kugènc Biirnour, 
criit, que Ia meillcure manière tle rcconnaitre 
Ia pcnsée généreusc du cionalcur clait de faire 
connaiLie Ic conlcnu de ccs précieux volumes. 
I'our atlcindre ce bul, il résoluL de piiblier uii 
dus livres, en Faccompagnant d'un commeulaire 
et en le laisant piéccder d'une introduction, dans 
laquelle il cxposci'ail Tliisloire et les dogmes du 
bouddhisníc. II clioisil à cct eíTct le Loius de Ia 
bonne loi, le pliis caraclérislique peul-être des livres 
canoniques du Nepal. Mais, en rédigcanl Finlro- 
duclion qui devait preceder Ia Iraduction, il 
s'aperçul que celle inlroduclion devenail rouvragc 
principal ei ne pouvait mème se renfermcr en iin 
volume. Ce fut ainsi que i)arut, en 1844, le prender 
volume de VInlroduclion à llmtoire du bouddliisme 
indien, chcf-d'oüuvrc de science et d'csprit philoso- 
phiquc, donl Tapparition fait époque dans Tliisloiro 
des religions. M. Burnouf y expliquait, avec une 
admirable clarté, Torigine du bouddhisme et ses 
vicissiludes. La doctrine était exposée d'après les 
texlcs du Nepal, qui ont servi de typc pour les 
livres du Tibet, de Ia Mongolie et de Ia Gliine. 
Un second volume devait compléter roeuvre, en 
exposant le bouddhisme du Sud, d'apròs les livres 
jialis de Ceylan, devcnus lypes pour rindo-Cliine et 
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Ia Malaisie. En mènie Icmps, devail paraitrc ia tra- 
duction du Lotus, depuis longlemps aclievéc, avec 
les mémoiros qui n'avaient pu Irouver placo dans 
Vlnlroduclion. Hélas! une mort prémalurce devait, 
en privant Ia France d'üne de ses gloires, interrom- 
prc celto noble série de travaux. L'i!lustre indianisle 
revoyait les dernières fcuilles du Lotus, quand il 
ressenlit les premiòres attcintes du mal qiii allail 
rcmporler (mai 1852). 

EugèneBurnouf travaillait avec une si cxcellcnle 
mélhode,que ses Iravaux, mcmeinaclievés, devaieiit 
restar Ia pierreangulairedes reclierclicsfaitesaprès 
lui. Ce grand maitre affirmait avec une extreme 
reserve. II avait une crainle perpéluelle d'imposer 
ses opinions et d'exercer, par Tascendant de ses 
affirmations, une de ces surprises peu conciliables 
avec Tamour de Ia vérilé. Aussi Vlntroduclion et le 
Lotus conservent-ils au bout de Irenle ans toule leur 
valeur. Par les conseils de Burnouf, un de ses eleves 
les plus laborieux, M. Eoucaux, pui)liait, vers le 
mème temps, d'apròs Ia version tibétaine, Ia Iraduc- 

tion française du Lalilavistara ou Vie légendaire de 
Çakya-Mouni. La plus solide assise de rhistoire du 
bouddliisme élaitposóe. II restait seulement à ex- 
pliqucr les apparentes incoliércnces qui provoquè- 
rcnl d'abord de si lóüilimes útonucmeiits. 
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Qualrc clioscs, cn apparence difficiles à conciliei", 
résullaicnt de celtcprcmicre série de Iravaux, enlre- 
pris avcc tanl de sitile ei dejugement. D'abord, une 
legende pleinedecliarme et, siTon osedire, de pie té ; 
— puis, une révolulion religieuse, laqueile conserve- 
toulc son importance, quelque opinion qu'on ait 
surIapersonnalitédu fondateur; —puis, unephiloso- 
phic nihilislc, dont on ne voyait pas le lien avec les 
rairaclesd'abnégationqu elleaproduits; — enfin, une 
savanle organisation religieuse, qui est devenue, au 
moyen âge, pour FAsie centrale, ce que le christia- 
nismo fiit pour TlMirope barbarc, c'est-à-dire un 
principe supérieur de moralité et de civilisalion. 
Sur ces quatro points, beaucoup de lumières nou- 
velles ont élé répandues; rien, cependant, n'est 
venu modiíier profondément cequ'avait entrevu du 
premicr coup le génie de liurnouf. 

Les livres qui se donnent comme représenlant 
Ia vie et les enseignemenls du Bouddba sont de deux 
sortes: les soutras simples du Sud, les soulras 
développés du Nord. Les soutras simples ont une 



48 LE  liOUDDlIISME. 

apparence hisloriqucqiiisúduit au prcmicrmoment. 
Toul s'y passe dans Dnde et dansim licu dóicrminc. 

Çakyay cnseigneqiielqucsdisciplcs, designes par Iciir 
nom, dans Ic jardin d'iin coilain AnaÜia-Pindika. II 
ya des discussions; onscnt que Ia doclrine noiivcllc 
rencontre encore de Topposition et qu'elle a besoin 
de fairc ses preuves. Dans les soiitras dcveloppés, 
au contraire, tout se passe devanl un audiloire lalju- 
leux de bodhisaltvas imaginaires comme les mondes 
d'oú ils viennent. II n'y a plus pcrsonne à convcrtir; 
toiit le monde le croit. Au lieii de disciples réels, on 
a devant soi des myriades d'èlres aux noms impos- 
sibles à prononcer. Dans les soiUras simples, il n'y 
ani magie, nimerveillcux exlravagant, ni bouddlias 
celestes. Le cadre y est vraisemblable etborné. Dans 
les soutras dévcloppés, tout est poussé à d'absui'des 

hyperboles. Unearitbmétiquclantasliquesejouedans 
des nombres composés de Tunitc suivic de cenl qua- 
rante zeros. Des cortèges de bodliisallvas en nombre 
égal aux grains de sable d'une mynade de centmille 
millions de Ganges sortent tous ensemblc des fentes 
de Ia terre pour écouter Çakya. ün dirait une con- 
struclion toul en Fair, un chàteau dans les nuées. 

Comme le haschisch, ces rèvesluxuriants suppriment 
le tcmps et Fespace. A Tennui extreme qu'ils pro- 
duisent d'abord succède bientôt Tassoupissemenl. 
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L'exposition dii Lolus dura, nous assure-t-on, 
soixante moycns kalpas, durant lesquels le bodhi- 
sallva füt assis sur le mème siègc, le corps comme 
Ia pensée complèlemeiil immobile. Tous les ôlres 
cepcndant récoulaicnl sans que nul d'cnlre eux 
éprouvâl Ia nioindre faliguc ni de corps ni d'csprit. 
Si les autcurs de ces étranges rccits ont voulu com- 
poscr un puissani, narcotiquc, avant-courcur du nir- 
vana, il faut avouer qu'ils ont parfaiíement réussi. 

La Lalitavislard esL súremcnt le plus curieux 
dans Ia série des écrits qui nous'"présentent les 
Az)fO!jz« r> Tzpx/fii-iToí du Glirist  alhée  de Tlndc.  Cet 

Évangilc du nihilisme, qui offre avec TÉvangile de 
Galilée quelques ressemblances frappanLes ei des 
conlraslcs plus  scnsibles encere,   nous  est bicn 
connu, gràce à Ia bclle publicalion de M. Foucaux'. 
Nous alions en exposer Ia trame, en arracbant á 
[tleines niains les paillettes d'or qui Ia surchargent. 
On verra tout d'abord que ce n'esl pas avec Ia 
naivclé  vraimenl   enfantine   des  Evangiles cano-j 
niques, mais bien avec les longueurs puériles ád^g- 
Evangiles apocrypbes   de TEnfancc-,  que Ia bior 
grapiue prélendue du sauveur  bindou   peul  être 
comparée. Les Evangiles canoniques onl  au plus 

>í' 

1. [tijija-Tcher-ltol l'n ou DéveJoppemevt des jeux, Paris, 1818. 
2. Vuir sUi'tout rópisDile de líouJillia à 1'üCO1C d'éci'iture. 
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haiil. degrc FarL qui manque à Tlnde, Tart de savoir 
s'arrêter dans Ia voie de Tcxagéralion. Ivre de sur- 
naturel, égaróe par le goút dangereux qu'elle a de 
joiier avcc Tinfini et de se pcrdrc en de folies cnu- 
méralions, Finde pousse à rexti'ème sa chinière, ei 
viole ainsi Ia première rògle de Ia fanlaisie religieuse, 
qui est de délirer avec mesnre et de feindre selon 
Ias analogias d'une certaine vérilé. 

Le bodhisatlva, múr pour Ia dólivrance, parvenu 
à ravant-dcrniòrede ses pérégrinations temporcUes, 
demeu.re dans le ciei des dieux Toucliitas, oú ses 
mérites Tont conduit au rang suprême. Des mil- 
lions de bouddhas antérieurs, de dieux, de génies, 
lui rendent hommage. Mais cala na lui suffitpas; 
dans son désir d'arriver à Finlalligence suprême, il 
se prepare à revètir Ia nature liumaine, Ia seulc 
sous laquella on devienne bouddlia. Le terme de Ia 
descenle ast lixe à douze années. Las dieux, apprc- 
nant que le bodhisaltva va enlrer dans le sain d'une 

*»^mère, vont dans rinde, sous forme de bralimanes, 
consultar les Vádas. lis y voienl que Ia bodhisattva 
seraen naissant doué des trente-deuxsignesdugrand 

liomma, et será nécessairement rol ou bouddba. 
A cetlc nouvelle, un grand nombre d'ermites s'élèven t 
dans leciel jusqu'àlarégion du feu et sontconsumes. 

Avant de descendre du ciei, le bodbisattva se livre 
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aux qiiatrc grand'? examens pour savoir oii il doit 
naitro. Los dicux passent en revue Ics seize familles 
royales de Finde; mais dans cliacunc ils Irouvent 
des défauls; Ic bodhisaltva enumere les signes aiix- 
quels on reconnailra Ia íamillc privilégiée. Cellc de 
Çalíva rcimit scule toutes les conditions voidues. 

Avantde quitlei" leciel, le bodhisallvaadresse aux 
(lieux ses dernièrcs recommandaUons, et les engage 
à le suivre pour arriver avec lui à Ia délivrance 
(inale. Les dieux embrassent ses pieds en pleurant; 
il les console, leur disant qu'après lui Maitrcya 
leui" enseignera laloi. Le bodhisaltva demande sous 
quelle forme il doit cntrer dans le scin de sa mère. 
Plusieurs formes de dieux et de génies lui sont pro- 
posées; un dieu lui apprend que le Rigvéda indique 
Ia forme d'un jcune éléphant blanc; c'est celle qu'il 
adopte. 

lluit signes, cependant, apparaissent dans le pare 
de Çakya, présageant un grand événement : les oi- 
seaux de rilimalaya viennent se perchcr sur les 
balustrades, tous les arbres se couvrent de fleurs, 
les ctangs de lotus; Fhuile et le beurre, quoique 
cmployés en abondance, nc diminuent pas; les trom- 
bones, les ibcorbcs, les cymbales rendenl sans être 
toueliés des sons liarmonieux; une lumiòrc purê, pro- 
duisant le bien-être du corps et de Tàme, se répand 
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dc loules pails. La reine Maya-Dévi, par iin pres- 
sentimenl de sa deslinée, vientdemandcr Ia perinis- 
sion au roi de se livrer aiix austénlés, à Ia reliailc, 
et dc faire d'abondanles aumônes. Le roi y consenl. 
Cependantles dieux cl bodliisatlvas de tons les uni- 

vers se préparent à accoiiipagner le boiiddlia. Une 
splendeur infinie éclaire les mondes ; lous les êlres 
éprouveni   des  senlimenls doux   et bienveillanls; 
toutes les soulTrances sont suspendues, les supplices 
de Tcnfer intcrrompus; des milliuns d'instriuncnts 
se font eníendre dans Tespace;  des   centaines de 
millions de dieux, avec Ia lôle, les bras, les épaules, 
soutiennent le char dii bodhisattva. 

La reine rèvait endormie sur sa couolie. Le bo- 
dhisattva entre dans son sein par le ílanc droil, 

' pendant qu'elle voit en songe le myslérc qui s'ac- 
coinplit. Elle se leve, reinplie d'un bien-tjtre in- 
connu, et va communiquer sa joie au roi. Les dieux 
offrent Icur dcmeure pour que Maya y passe, sans 
êlrc troublée, le tenips de sa grossesse. Le roi fait 

, conslruireun palaisexprès pour elle. I'arunmiracle, 
Maya apparait en même temps dans Ia demcure des 
dieux. 

Le bodhisattva, dans le ventre dc sa mère, élait 
. toujours plongé dans Ia méditation, assis les jambes 
crolsces. Sa mère le voyait dans son scin; elle ne 

^ >v* 
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sentit ni pcsanteur ni désirs; elle n'cuL pas de mau- 
vais rèves; elle ne vit rien donl Ia forme, Ic son, 
rodem-, Ic goTil ne fussent agréables. Pendant ce 
(; emps, Ia population de Kapilavastou fut vertueuse 
et hcureiise; ellevéciildansrinnoccncc etlcplaisir. 

Le moment de Ia naissance deBouddha approche. 
Toiites les íleurs ouvrent  leur cálices; de jeunes 
arbres à fruits'élèvcntdetoutesparls; des lionceaux 
accoureni, de rilimalaya et font le tour de Kapila- 
vastou,   sans nuire à personne.  Les  enfants   des 
dieux, pares de ccintiires, apparaissenl dans Tap- 
parlemenl des fcmines, alianl et venant de còté et 
d'autj'e; lesfemmesdesNagas, laissantvoir Ia moitié 

. de leurs corps, apparaissent, s'agitant dans les airs; 
dix mille filies  des dieux, tenant à   Ia main des 
éventails de queue de paon, se montreni; arrèlées 
dans le ciei; dix mille urnes, pleines de parfums, 
apparaissent faisant le tour de Ia cite de Kapilavas- 
tou; dix mille fdles des dieux, portam desparasols, 
des étendards, des bannières, apparaissent immo- 
biles ; cent mille jeunes filies des dieux, portant des 
eonques, .des tarabours, des tambourins, apparais- 
sent  immobiles.  Tous   les   vents reliennent  leur 
souUle, les lleuves et les ruisseaux s'arrôtent; le leu 
níirbfüle plus; aux galeries, aux palais, aux ter- 
rasses, aux arceaux des portes, se voient suspendus 
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des chapelets de peiies, des milliers de pierres pré- 
cicuses; les corneilles, les hiboux, les vaulours, les 
loups, les chacais cessent leurs cris; il ne s'élòve 
que des sons harmonieux; des parasols, grands ei 
petils, se déploient de tous les côtés dans les airs; 
les timbales du ciei rendent des notes profondes; 
les points eleves et les points bas de .Ia terre se 
raettent au même niveau, tous les dieux des bois, 
sortant à demi leur corps du leuillage, appaiaissent 
immobiles et inclines. 

La reine cependant s'avance dans le jardin de 
Loumbini; elle va de bosquet on bosquet, rogar- 
dant un arbre vert, puis un autre. Un arbre s'incline 
et Ia salue. La reine, ayant étcndu son bras, saisit 
une branche, et, regardant le ciei avec grâce, fait un 
bâillement et reste immobile. Le bodhisattva sort 
de son sein droit sans Ia blesscr. Indra et Bralima le 
reçoivent dans leurs bras. Un immense lotus perce 
Ia terre pour lui servir de berceau. Un fleuvc d'cau 
froide et un fleuve d'eau chaude accourent pour le 
laver; un parasol descend du ciei pour le couvrir. 

Lui, cependant, assis sur son lotus, il considere 
altentivement les quatro points de Fespace, avec le 
coup d'oeil d'un grand liomme. II voit les millions 
de mondes, les dieux, les hommes. II annonce quül 
est venu pour sauver les êtres et répandre sur tous 
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hi pluicdu grand nuage do Ia loi. Alors tous Ics clres 
sentent leurs pores frissonner. Un délugc de fleiirs, 
de guirlandes, de parures et de poudres odorantes 
remplit Tespacc; une lumièrede cenlmillo couleurs, 
prodiiisant le bien-èlre dans le corps ei dans râme, 
SC répand parmi les mondes. La passion, Ia liaine, 
Fignorancc, Forgueil, Ia tristcsse, raballemcnl, Ia 
crainte, Tdnvie sont éloignés du cceurde loiis les èli'es. 
Des bruits de dansc se fonl entendre de loiites parts. 

Cest une loi que Ia mère d'un bodhisaUva mcurc 
sepl jours après Ia naissance de son fils, parce que, 
le voyant si bcau, au moment oú il se ferail religieux 
pour se dévouer au salul des créalures, son coour se 
briscrait. Maya-Dévi expire, en eíTet, au milieu des 
apsaras, qui s'empresscnl aulour d'elle, et va rcnaitre 
parmi les dieux. Lc roi visite avec son fils cinq cents 
Çakyas avant de rentrer au palais. Tous oíri'ent leur 
demeure à Feniant qui, en se multipliani, leur fait 
croire qu'il va demeurer chez cbacun d'eux. Toutes 
les femmcs aspirent à lc soigner. Sa tanie, Ia véné- 
rablc Pradjapali est prélerée; buit nounices sont 
cboisies pour le porter, buit pour Fallaiter, huit 
pour le lavcr, buit pour Faccompagner dans ses jcux. 

Un épisode rappelle, à part Fharmonicusc bricveté, 
Fépisode du vieillard Siméon, dans FKvangile de 
Luc. Un grand solitaire, demeurant sur les flanes de 
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rUiraalayíi, cl possédant les cinq sciences Uanscen- 
dantes, à Ia vue de ccs apparitions merveilleuscs, 
devina que le grand diamant était apparu. Avec son 
oeil divin, il vit dans Ia ville de Kapilavaf.lou Fen- 
iant adore de lous les mondes. II s'avanr,a à travers 
les airs et's'arrèla à Ia porte du roi. Le roi le reçut 
avec respect: « O solitaire, lui dit-il, jc ne me sou- 
viens pas de vous avoir déjà vii. Qui vous amènc ici, 
et que dcsirez-vous? » Le solitaire répondil: « Grand 
roi, il vous est né un fils, et je suis venu ici pour Ic 
voir. » Le roi lui dit : « Grand solitaire, Tenlant som- 
mcille ; alLendcz un pcu qu'il soit Jcvé ! — Grand 
roi, reprit le solitaire, de pareils hommes nc som- 
meillent pas longtemps.» Le bodhisaltva, eu uíTet, fit 
voir qu il était éveillé; Ic roi, le prcuant doucemenl 
dans ses bras, i'apporta au solitaire, qui, voyanl que 
son corps était parfait, qu'il possédait les Irenle- 
deux signes du grand hommc et les quatre-vingts 
marques secondaires, joignit les mains, balsa les 
pieds do Tenfant, le prit sur sa "poitrine et resta 
pensil'. En le voyant plcurer et soupirer, le roi con- 

trarie lui dit : «O solitaire, pourquoi répandez-vous 
ainsi des larmes! — Grand roi, cc n'cst pas à cause 
de cet enfant que je pleure; il n'y a pas cn lui le 
moindre vice. G'est sur moi-mème que je pleure. 
Grand roi, je suis vieux et casse, et ce jeunc princc 
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rcvêlira exlóriciiremcnl rinlelligence parfaile cl ac- 
complic de Bouddha. Aiix ètrcs que devore le feu de 
Ia passion, de Tenvie et dii Irouble, il rendra le 
calme. Lcs èlrcs rcteniis dans les filets de Ia vie 
emigrante, et qui sont rcsserrés dans les licns de ia 
corruption, il les délivrcra de leurs entraves. De 
mème, grand roi, que Ia íleur du íiguier apparait 
bien rarement dans cc monde, de mème les bouddlias 
n'apparaissent qu'après des centaines de millions 
de kalpas. Cet cnfant fera passer à Tautre rivc des 
centaines de millions d'ètrcs. Et moi, jc no verrai 
pas celte j)erle des bouddhas. (Srand roi, voilà 
pourquoi, dans ma tristessc, je poussc de longs 
soupirs.» 

La mème suavité d'imagination, Ia mème prolixité 
de style sorvem à couvrir de ílcurs, mais dff fleiirs 
aux parfaiiis quelque peu soporiíiques, les récits 
relatifs à renlrce da lioiiddha dans sa carrière de , 
Sauveur. Au Ibnd do Tappartemcnt des femmes, it 
fiourait risque d'oublier sa mission; les dieux, pour 
Ia liii rappeier, changont les accords des concerts 
on exbortaliôns à dólivrer le mondo des douleurs 
et (le Ia mort. Dans une promenade. Ia vue d'un 
viciilard décrépit, d'un malade et d'un mort le 
convainc de Ia vanité de toute cliose. La renconlre 
d'un solitairc, arrivé au calme parfait,  le deter- 
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mine à cmbrasser Ia vic religieuse. Los obsta- 
clcs s'amoncellent dcvant lui. Lcs funestes pressen- 
tissemenls de Gopa, sa íiancée, les mauvais rèves 
de lajeiinc filie, Ia vision qu'elle a d'une naturc 
en désordre, donnent Téveil au père; celui-ci 
recommande aux femmcs de rcdoiiblcr Icurs séduc- 
lions auprès de son fils pour rempêchcr de songer 
à rhumanilé; mais Fintérèl des ètres Temporte. 
Les dieux et les génies s'entendent pour plonger Ia 
ville dans le sommeil ei ouvrir les portes au jeune 
prince. Çakya monte à miniiit sur Ia cime dii 
palais et voit les dieux qui raltendent. Au mcme 
instant, Taslre qui a preside à sa naissance se leve. 
Reconnaissant à ce signe que rbeurc est venuc, ii 
s'échappe; eonduit par les dieux; il est déjà loin 
quand lejour parait. ^ 

Jusqu'ici, beaucoup de traits ont rappelé Ia le- 
gende de Krichna. Le récit de Ia vic solitaire du 
jeune Çakya est hien propre au bouddliisme. Lc 
fugitif se met sous Ia direclion d'ascètes renommés, 
dont aucun ne peut lc satislaire. S'apercevant que 
tous font fausse route, il prend Ia résolution de n'en 
imiter aucun. Pendant dix ans, ses austérilés sonl 
extraordinaires; il devient si maigre que les dieux 
eíTrayés craignentqu'il ne meurc. lis prévicnnent sa 
more, qui vitparmi cux. EUe se rend prèsde Çakya, 
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qui Ia rcconnait à peine, lant il csl afíaibli; cepcndant 
il Ia consolo. Lcs gcns du voisinagc Ic prennont pour 
un esprit du cimetière. Le démon, voyant ses austé- 
rilés, chcrche à le tenler. Le bodhisattva repoussc 
teus les assauts du séducteur; mais, s'apercevant 
que répuisement du corps n'est pas Ia veie de Tin- 
lelligence, il se dispose^à prendre une nourriture 
abondantc. Dix jcunes villageois lui donnent à raan- 
ger, et il reprcnd toute sa beauté. 11 se fait un vôle- 
ment avec un linccul. II se baigne dans Ia Nairan- 
djana; les dieux jeUent sur lui toute sorte de fleurs 
et de parfums. 

Arrivé à Bodhimanda, Çakya, se rappelant que 
tous les bouddhas antéricurs se sont assis en ce lieu 
sur un tapis de gazon, au pied de Tarbre de Tinlel- 
ligence, s'assicd, et, se tournant vers TOrient, fait 
V03U de nc pas se lever sans être arrivé à Fintelli- 
gcnceparfaite. Tous les arbrcs, toutesles montagnes 
du monde, s'inclincnt du côté de Bodhimanda. Tous 
les enlants qui naissent ce jour-Là sonimeillent Ia 
tèle tournée du côté de Bodhimanda. Çakya subit une 
dernière attaque de Ia part des démons; leurs pro- 
jectiles se changent en fleurs. On le somme de pro- 
duire des témoins de ses actions vertueuses; Ia terre 
lui rend témoignagc. Le démon a des fdles capables 
de meltre Ia vocation d'un ascète aux plus dange- 
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rcusesépreuves; il les excite àcssayer eonlrelc jourie 
saint les trente-deux mai^ies des fernmes. Le bodlii- 
saltva leur démontre, par des arguments inflexiblcs, 
qu'elles ne sont qii'iine illiision et que les qualilés 
du désir ne sont pas des qualilés. 

Désormais libre de ce qui arrete Ia pcnséc, lesoli- 
taire royal avance dcméditation en móditalion. Dans 
Ia première, il elimine les désirs; dans Ia seconde, il 
siipprime les (Kuvres et Ic jugcment; dans Ia troi- 
sième, il atteint rindiíTérencc mystiqiie, cn coiiser- 
vant le souvcnir; enlin, dans Ia qualrièmc, il écarte 
loiite personnalité et entre dans Ia pensée ptire, 
excmptc de toute varialion. Trois filies du déiuon 
essayent cncore, contre Favis de leur père, de séduire 

•le bouddha, qui, sans mème prendre gardc à elles, 
les change en vieilles décrépites. Leur père les en- 
gage à confesser leur faute au bouddha, qui leur 
pardonne et les ramène à leur première beauté. 

Çakya perçoit alors d'une seule vue toutes scs 
existences antérieures; il remonte aux causes de Ia 
maladie et de Ia raort, et reconnalt que le scul moyen 
d'y rnellre un terme est d'anéantir Ia naissancc et 
rexistence personnelle. Dcvenu inaitre des éléments 
de Ia vie, il s'écrie : « Ccst ainsi que jc mettrai fin à 
Ia douleur; » et il entra dans le nirvana. A Finstant, 
tous les òtres ressentirent un bien-ètre infini; toutes 
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lesrcyionsdu monde furent rempiics d'une lumière 
qui apaisa toules Ics souffranccs; les timbales des 
dicux relenliieiit dans Tair; Ia tcrie trembla des six 
manières qu'c]lc a de trcmbler; lous les boiiddhas 
cclalèrcnt cn cris de joie des dix points de Tespace. 
Çakya prononça ces pnroles: « Le solitaire, comme 
l'oisoau, nó de rocuf, a brisé sa ('oquille. J'ai atleint 
Ia loi de rimmortalitó,profondc, cahiie, exemple de 
Iroublc, himineuse, en dehors de l'idúc. Silencieux, 
jc denieurerai à Tombre des bois, dans Ia profondeur 
de ma propre naturo. Ici-bas, aucune substance 
n'cxistc. Poui' qui connait Ia cause et les effets suc- 
cessifs, il n'y a ni èlre ni néanl. » 

•^ 

n 

La philosophic roligieuse qui peneire cet Evangile 
bizarre est plus laite encore que FÉvangile lui-mòmc 
pour élonncr les personnes pcu au courant des 
clioses de Tespríl liumain. « L'amour, le sacrifice, 
roffrandc n'ont aucune réalité; les aclions, qu'elles 
soicnlbonncs ou mauvaises, n'onl aucun résultat; cc 
mondc-ci n'exisle pas; le monde lutur n'existe pas 
davanlage; il n'y a pas d'êtres qui soient le produit 
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d'une naissance surnaturoUe. Quand rhomnic, ce 
composú des quatre éléraents, a fail son Icinps, Ia 
Icrre reloiune à Ia masse dela terre, Teaii à. Ia inasse 
de Teaii, le feu àla masse du feu, le vent à Ia masse 
du vont; lesorganesdes sens remonlentdansrélher; 
qualre homnies, avec Ia l)ière, ce qni fait cinq, s'en 
vont emporlant le mort, aussi loin que rordonnent 
les stances sur Ia crémalion des cadavres ; les os 
deviennent d'iin blancsale, lesbonnes ccuvres péris- 
sent dans les flammes du búcher. Ccux qui soulien- 
nent Topinion qu'il existe quelque cliose, ignorants 
et sages, se décomposent et sonl anéantis apiès Ia 
mort. II n'y ani meurtrier, iii instigateur dumeurtre, 
ni ètrc écoutant, ni êlre parlant, ni êlre connais- 
sant, ni ctre instruisant. Quand un liomme avec un 
glaive abat une tête, il n'y a pas lã un ctre qui en 
prive un autre de Ia vie; sculement, dans Fintervalle 
des corps, le glaive rencontre un espace vide'. » 

Est-ce là une étrange dcrision? Est-cc Ia négalion 
poussée à Textrême, en vue d'eíírayer Ia conscicnce 
humaine et de Ia ramener à. Ia foi? L'un et Faulrc. 
Le bouddbisme se plalt au jeu des contradiclions; le 
Bouddha est venu délivrcr les liommcs des fausses 
imaginalions, en leur apprenant que rlcn n'existe. 

i. Exlrait du Samanna pitala  sulta, dans líurnouf, Lotus ile Ia 
bonne loi, p. 456-157. 
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« De mcme qu'à iin Iiomine cndormi, qui, troublé 
|)ar de mauvais rêves, pousse des cris, ses parcnls ei 
ses aniis crient: « N'aie pas peur, n'aie pas peur »; 
de mème les bouddlias bienheiit-eux enscigncnt Ia loi 
aiix créalures troiiblées par les quatre espèccs de 
lausscs imaginalions. « II n'y a, » leur disent-ils, 
(í ni Iiomirie, ni remme,ni créature, ni vie, ni esprit, 
» ni personne; ces condilions n'ont aucune réalilé; 
»loules sont le produil de rimagination; toules sonL 
» semblablos à une illusion, semblables à un s.onge, 
» semblables à qiielquc cliose de lactice, semblables 
9 à rimage de Ia lune réflccbiedans Feau. » Lescréa- 
Uires, après avoir entenda cet enscignement, voient 
toules les condilions dégagées de passions; elles les 
voient dégagées de Terreur, n'ayant pas de nalurc 
propre. Avec leur pensée se reposanl sur Tespace, 
ces ciéalures, comme si elles avaientfaitieur temps, 
enlrenl d'uhe maniòre complete dans Ic domaine du 
nirvana, oii il no reste aucune trace de ragrégation 
(lesélémenls constitiitils de rcxistence". » 

« S'étanl élevé complèlemenl au-dcssus de Tidée 
de forme, Tidée de résislancc ayant disparu pour 
lui, ne concevant plus Tidée de diversité, le reli- 
gicux, après avoir alteint Ia région de Tinfinilé en 

1. Extrait ilu Vinaija Sutra, dans Bui-nouf, Introduction ã Vhist. 
du buddli. indien, p. 515. 
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espace, oíi il se dit: « L'cspacc est infini, >> s'y ar- 
rete. — S'étant élevé complòtement au-dessiis de Ia 
région de rinfinité en espace, après avoir alteint àla 
région de Tinfinité en intelligence, oú il se dit: 
« L'intelligence est infinic, » ils'y arrete. — S'élant 
élevé complètement au-dcssus de Ia région de Fin- 
linité en inlclligencc, ayant alleintà Ia région ou il 
n'existe absolument ricn, et ou il se dit: « 11 n'existe 
» absolument rien, » il s'y arrete. — S'étant élevé 
complòtement au-dessus de Ia région oii il n'exislo 
absolument rien, ayant atteintá Ia région oú ln'y a 
ni idées ni absence d'idées, il s'y arrete. — S'étant 
élevé complètement au-dessus de Ia région ou il n'y 
a ni idées ni absence d'idées, ayant alteint à Ia cessa- 
tion de Tidée et de ia perccption, il s'y arrèle'. » 
Alors Tascète n'est pas phis pensant (juc iion pen- 
sant;  il est neutre à Tégard des idées, comme à 
régard de Tabsence d'idées. 

« L'homme qui marche dans Ia pcrlection de Ia 
sagesse no doit pas s'arréler à Ia íormc, non plus 
qu';i Ia sensalion, non plus qu'à Tidée, non plus 
qu'aux concepls, non plus qu'à Ia connaissance. 
Pourquoi cela? Cest que, s'il s'arrêle à Ia forme, il 
marche dans Ia croyance que Ia forme existe, il nc 
marcho pas dans Ia perfection de Ia sagesse. Et de 

1. Extuiit (lii Saggiti sulía á ia suite ilu Lotus, p. 80',). 
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môme, s'il s'arrèle à Ia scnsalion, à Tidée, aux con- 
ccpts, à Ia connaissancc, il marche dans Ia croyancc 
que lout cela exisle, il r.e marchepas dans laperfec- 
lion de Ia sagcsse. N'accornplissant pas laperfeclion de 
Ia sagesse, il ncparviendra pas à Tomniscience,parce 
qu'il croit saisir cc qui n'cst pas saisissable. Pour- 
quoi cela? Cest que, dans Ia pcrfecliondela saaresse, 
Ia forme n'esl pas saisie, ei qu'il en esl de même de 
Ia sensallon, de Tidce, des concepls, de Ia connais- 
sance. La perlection de Ia sagesse elle-mème n'est 
pas saisie, Fomniscience elle-mème n'est pas saisie. 
Le nom de Bouddlia n'est qii'unmot; le Bouddha 

lui-mêmeestsemblable àuneilliision; les conditions 
qui font le Bouddha sont semblables à une illusion, 
semblables à un songe. Le Bouddha ne conçoit ni 
par le commcncement, ni par lafin, ni par le mi- 
lieii. Pourquoi cela? Cest qu'il ne conçoil pas. La 
forme n'ayant pas de limite, le Bouddha doit êlrc re- 
connu comme quelque chose d'iliimité'.» ;.•,'.:::.: 

Une logique à outrance, renversant du même coup 
toules les affirmalions positives, négatives, indifle- 
rentes, tel est le houddiiisme. Tout y passe : Dicu, 
le monde, le Bouddlia, Tlionime, Tesprit, Ia nature. 
Lavérilé cst indicii)le, invisible, parce qu'e]!e est Ic 

l./)ifTO(í.,p. 41)!), .i81. 
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vide même'. Chaque Ihèse est poséc de Irois ma- 
nicres, Tune affirmative, Faulre négalive, Ia troi- 
sième qui n'est ni affirmative ni negativo. Puistoutes 
les Irois sont úgaleracnt rcjetées; car, pour en em- 
brasser une, il íaut se mettre en désaccord avec les 
deux autres. Or le sage, reconnaissant qu'une opinion 
entraine désaccord, y renoncc sans en adoplerune 
autre^ A cette question par exemple : « Le Bouddha 
existe-l-il ou n'existe-t-il pas après Ia mort? »il faut 
répondre : « Le Bouddha existe après ia mort; le 
Bouddha n'exi?te pas après Ia mort; le Bouddha existe 
et n'existe pas après Ia morl; le Bouddha n'est pas 
plus existant qu'il n'est non existant après Ia mort. » 
A toule question le sage répond ainsi par raffiima- 
tion et Ia négalion, soit séparées, soit réunies: non, il 
n'en est pas ainsi; non, il n'en est pas autrement; 
non, il n'est pas vraiqu'il en soit ainsi; non, il n'est 
pas vrai que cela ne soit pas n'étantpas ainsi.'. L'er- 
reur, c'est de regarder comme durable ce qui n'est 
que passager et d'altribuer de Ia réalité à ce qui 
n'a d'exislence que dans Timaginalion. 

Ce fait de Ia conscience humaine, se rcgardant 
elle-même et n'aboutissant qu'à se dóvorer, est un 

1. Lalitavistara, p. 364,368 (Foucaux). 
2. Introduction, p. 458. 
3. Lotns, P.4&9-C0. 
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cies pilénomèncs les pliis exlraordinaires de Tius- 
toire. II est difficileldc scílgurer Timpressionétrange 
que  produit celtc  pensóe loujours idcntiqiie,  ce 
cercle éleinel lournanlsiir loi-même, et aboutiísant 
à rétourdissement de Ia pensée : c'est le sabbal de 
Ia logique, le ronflement du vide comrae cclui d'une 
toupie crcuse. La roíie est hicn rimage de celte 
cternelle lautologie. La roue est le symbole par ex- 
cellence des pays bouddhiques. Lea dévots ticnncnt 
toujours à Ia rnain une roue qu'ils font tourner; il y 
cn a de grandes, qu'on meut à force de bras; d'autres 
sont mises en mouvement par les courants d'eau; 
d'autrcs, siir le falte des maisons, sont agilées par le 
vent; d'autres, suspendues au-dessus du foyer, sont 
entrainées par Ia vápeur du feu. Sur leur circonfé- 
rence est insci'ite Ia formule :  Om mani padmé 
houm! ( « Salut, pcrlo enfermée dans le lotus I » 
Cette formule semble clrc le rytbme de pulsation 
de Ia vie bouddbique, d'un bout à Tautre de FAsie. 
Hommes et femmes, vieillards et enfants, laíques et 
religicux Ia rcpctent sans cesse sur les grains d'un 
cbapelet sans fin. Gravée au-dessus des portes, clle 
pend en longues bandoletles d'une maison à Tautre, • 
d'un arbre à Tautre; quelquefois passant au-dessus 
d'unneuve oud'unravin, ellejoint deux montagnes, 
couvrant hi vallúe d'une ombre toujours agitée. On 

.'•■!(. 
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Ia lit sur récorce dcs arbrcs, siirles rocliers, siirleí 
pierres ainoncelées, sur des omoplatcs, des crancs 
humains dcssúcliés, sur des débris do squolettes 
qu'on enlassc sur le bord des voies publiqu(!s. Cest 
Ia premièrc parolc de Fenfunl; elle relenlil comme 
uii murmure perpélueldans les viilcs et Ics déserts; 
les caravanas mesurent leurs pas sur ces syllabes 
mystiques. Pas un aulre briiit ne s'élòve des liandes 
de scclaires qui passcnt Icur vie à laire Ic tour dit 
Soumerou. « De Ia mer du Japon aux fronliòres de Ia 
Perse, dit un missionnaire', un murmure long et 
ininlerrompu remue tous les peuples, anime toutes 
les solennités, cst le symbole de toules les croyances, 
Taccompagnement de toutes les fètes. Le corps de 
Ia religion bouddhique couvre une grande partia du 
monde de ses gigantesques ramcaux, et partout 
cetle prière est le véhicule de Ia vie et des mouve- 
ments qui Taniment. » 

Un pareil niliiiisme nous revolte ; car, à nos yeux, 
rexislcncc est bonne. Mais, pourTHindou, Texistence 
est un mal; le repôs, le non-ètre est le premiar dcs 
biens. D'après le bouddhisme, rien n'existe que Ia 
nature éternelle, laquelle se manifeste par deux 
modas, rexistance {pravrüli), elle repôs ou Ic non- 
-.■'.■tíi^'U:''tííí zí;í>b;Jni'ií OHM .fÚ7n'[ niVh.i.n ■■.-tr^ii ritri 

1. L'abl)('! Gabol, Journal asialique, m;ü 18i7, p. 46i et siiiv. 
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èlrc (nirvrilli). La créalion et Ia deslruction dos 
mondes et dcs individus sont TeíTet de Ia succes- 
sion indélinie de ces deux élats de Ia nature. Tous 
les composés sonl périssables; les actes seuls sont 
éternels par Icurs conséquences. Les êtres animes, 
dont Ic pius élevé est Tliorame, sont capables de 
parvenir par leurs eíTorts au bien suprême du non- 
ètre, ei de se soustraire à Ia necessite de reparaitre 
dans les phénomènes passagers de Texistence. On 
est bouddha, quand on est ainsi parvenu à procla- 
mer que rien n'existe, à abdiquer sa propre person- 
nalité, à nc rien rechercher pas même le repôs, à 
voir que tout est vanité, même Ia loi de Bouddha'. 
Alors on s'établit, libre enfin de toute illusion, dans 
un état de parfaite indiíTárence, oú le plaisir et Ic 
bonheur n'ont plus de sens; état d'apathie oú lavie 
physique est à peu près réduite au mouvement de Ia 
respiralion, oú Ia vie intellectuelle reside dans Ia 
persistance de rintelligence purê, dégagée de loutes 
ses applications. Scpt degrés mènent à cc termo su- 
prême. Eliminant peu à peu toute donnéopassagère, 
toute conception du múltiplo et du divers, on pro- 
clame succcssivement qu'il n'y a pas d'espaco, qu'il 
n'y a pas d'intelligence, qu'il n'y a pas d'idées, ce 

'   l.Loíws, p. 167-1G8. 

,   t*- 



7U LE liOUDüHlSME. 

n'estpas asscz diro, qu'il n'y amòmc pas (l'absencu 
d'idées, ni absencc d'absence d'idécs, et ainsi jusqu'à 
rinlini. Le néantatrop de corps pour ccs adoraleurs 
du vide absolu; ils éprouvent le besoin de le nier 
comrae toul le resle. Cest Ia négation de Ia né- 
galion. 

L'idée londamcutale du bouddhisme est Ia pré 
cellence de rhomiae sur lout le reste de runivers. 
Renaitre dieuestun mal'. La grande dilTiculté pour 
les êtres est d'obtenir Tétat d'homme,puis, cet état 
obtcnu, de devenir religieux-. La pensée du sage 
íait mouvoir Ia terre; Ia méditalion crée le monde; 
les créations de mondes sont le résullat do Ia cou- 
duite dcs êtres moraux qui les habitent, et non 
rocuvre d'un dicu créateur. Le bodbisattva Gadga- 
dasvara se plonge dans une médilation lello, (juc 
lout à coup quatro-vingt-quatre fois cent inille my- 
riades de kotis de lotus apparaissent. Jamais on n'a 
exagere à ce point Ia force morale. L'enfer est créú 
par le péclié. Le plus verlueux et le plus sage est Io 
plus pui^sant. Cest par sa propre iorce que rhomme 
s'élè\'e au-dessus do Ia nature; il ne doit rien qu'à 
lui-même. 

On voil bien íigurer dans les livros buuddbiques 

1. Lotus, p. 50. 
2. Inlrocl., p. 368. , '^ 
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dcs dieux ou devas. Mais ce sont, là des ctrcs corame 
í.l y en a tant d'autres, infúrieiirs à riionimc, des 
espèces de larladels, sanssignificalioamctaphysique, 
dont les bouddhisles, par suite de Icur complete 
ignorance en physiquc, ne surcnt pas se débarrasser. 
Lc premiei' pas pour devenir guide du monde est de 
ne pas reconnaitre les dieux'. Les dieux viennent 
respectueusement écouter le Bouddha et lui íaire 
cortège; ils ne sont qu'un des cercles de Ia transmi- 
gration; ils meurcnt comme les hommes, et le bo- 
dhisattva se fait deva par gràce pour prccher et con- 
vertir les devas. Cest le Bouddba qui apprend aux 
devas, comme à tous les êtres, à déposer le fardeau 
de leur nalure pour entrcr dans le grand repôs. 
Brahma lui-même a besoin de Çakya pour arriverà 
Ia délivrance. Un des passages les plus singuliers du 
Lalitavislara est celui oii les parents de Çakya veu- 
lent le mener au temple des dieux. Çakya se met à 
rirc; il rappelle qu'à sa naissance les dieux Tont 
adore. « Ou est-il, lc dieu semblable à moi ou qui me 
surpasse, inoi qui suis le dieu des dieux? Celui qui 
est d'unc grande race et qui porte les signes de UQ- 

blesse ne s'incline pas devant des dieux, qucls qu'ils 
soient. » Les dieux approuvent cet orgueil de Ten- 

1. Loluü, 11. 581. 
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fant et disent: « Le Mérou nc s'incline pas devanl le 
sénevé. Le solcil et Ia lune nc s'inclineiit pas devant 
le ver liiisant*. » '  -,"■■ :  '-■■.■^■■-■, ■„• '   ■■ '■■ 

Les èlres roulent ainsi à lous les écliclons de Tii- 
nivers, jiisqu'au monient oii ils arrivent à Ia pleine 
inaitrise d'eux-inènies; c'est Télat de boiUãsallva, 
le dernier que l'on parcourt avant le néant. Piiis 
vient Ia mort, par laquelle le bouddha est complet. 
De million eii million d'annccs, il apparaíl un êlre 
privilegie qui enseigne aux liommcs Ia voie du repôs 
et Ia loi pour Talleindre. Getle loi n'est pas éternelle. 
Le successeur de Çakya-Moani cst déjà designe; ce 
será Maitreya, qui poiirsuit cn ce moment, dans une 
série d'univers, le cours de scs évolutions. 

Ce chef-d'oeuvrc de Ia force huniaine, c'est Ia 
science qui Taccomplit. Le liouddlia cst le « savant », 
Ic « gnostique^ », qui, par sa science adéquate, 
rompt le charme de Tcrréur, s'clève au-dessus de Ia 
nature et lui commande. II voit tout dans les milliers 
de mondes, comme un oeil perçant vcrrait au fond 
d'un lac les poissons, les coquillages, le sable ei les 
plantes marines. « De mème que les deux parlies 

1. LaUlavistara, p. 114-116. 
"2. Le luot Bouddha presente exactement Ia nuanceilc I'V())ITTIXó;. 

Je pense de plus en pliis que le gnosticisinc, surtout tcl ([ue IMoüii 
nous le presente, le nosticisme non clirétien, cst nne énianation 
du bouddliisme. 
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formant une boitc se conlicnncnt ei se liniilent mu- 
luellement, ainsi, pour Ic bouddlia, Tobjet à con- 
naitre et Ia science qu'il en a se contiennent rnuluel- 
lement dans les mèmes limites. » Le niivana est 
réquation suprême, rintiiilion sans fin de ridenlité 
absolue. 

Les questions que se pose Ia critique européenne 
sur Ia iiature du nirvana viennenl de ceque les mots 
ot les idécs de Ia psychologie hindoue ne répondent 
que Ires mcdiocrenicnt à noscatéfíories'. Le nirvana 
esl-il simplemenl raíírancliissement des circon- 
stanccs exlérieures? Est-il un état oii riiomme ne 
sent plus en lui que Texislence universelle au sein 
de laquelle coexistent toutesles parties de Tunivers? 
L'homme garde-l-il en ccl état le sentiment de sa 
personnaliLé et de son activité? Le nirvana se dis- 
tingue-l-il de Tcxistence absolue? Est-ce le néant 
pur? La réponse à ces questions diffère selon les 
écoles, ou plutôt ces questions n'ont pas de sens pour 
les bouddliistcs. On les étonne fort quand on les 
intcn'oge à cet égard. « Le nirvana, répondent-ils 
uniformónient, c'est Tabsorption, Ia déiivrance du 
inouvcmenl, Ia sorlic de Tcmpire des causes et des 
effels, le repôs, c'est-à-dire le non-ctre. Le cercle 

I. Voir siirlout /HíTOIÍ., p. 51(5 et suiv. 
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esl accorapli quand on peiU dire : « L'exislcnce esl 
» anéantie pour moi; je ne verrai pias une noiivelle 
» existence. » Le nirvana, c'cst rcxemptiond'clre, Ic 
vide absolu, Ic lieu prive de quatre côlés, oii Ton 
n'admetni Texistence ni Ia non-existence des clioses, 
011 Ton ne voit ni objet à adinettre, ni siijet qiii 
admet, ou l'on rejeite tout principe, parce que le 
caractère illusoire de tout principe conduil à n'cn 
admettre aucun; en un mol Ia nógation du sujet et 
de Fobjet, et pai' suite le repôs absolu. On arrive à 
cetétat en épurant rintelligencc bumaine de tout ce 
qui peut Ia troubler, en évilant toute éniotion,en se 
détachant de toute poursuite, en s'aírrancbissantde 
toute discussion intellectuelle sur les qualités des 
cboses, en se maintenant libre de tout soubait, de 
toute joie, de toute tristesse. L'òtre, parvenu à ce 
sommet, dont les idces sont bien aíTrancbies, ayant 
déposéle fardeau de penser, ayant supprimé les licns 
qui Tatlachent à Tunivers, complètemcnt maitre de 
son intérieur, parvenu à Tunité, semblable à Téten- 
due uniforme du ciei, entre dans Ia mcdilalion 
noramée « ia placo de Ia raédilation sans íin* », cet 
être-là ne conserve plus de Ia vie que Ia respiration. 
« II est un csprit recueiili, pcrfcctionné,  puriliú, 

1. Lotus, p. 3. 
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lumincux, exerapt de souillures, débarrassé de toul 
vice, souple, proprc à tout acte, stable, arrivé à Tim- 
passibilité. » 

Le bul de Ia vie, on Ic voit, est de se soustraire 
aux conditions intellecluelles et morales de rhuma- 
nilé par Ia médilalion, ou, poiir micux dire, par 
rexercice fanlaslique de rimagination. La legende de 
rArhân desséchc, dans Iliouen-Tlisang', est earacté- 
ristiqiie de cettô absolue dessication de Têtre qui, 
pour les bouddbistes, conslilne Ia peifection. 

« A deux ccnts li, à roucst de Ia capitale, il y a 
une grande montagnc hérissée de pies bardis et es- 
carpes, au liaut de laquclle s'élève un stoupa. Voici 
ce que rapporte à ce sujet Ia tradilion. 

» II y aplusieurs centaines d'années, le tonnerre 
gronda et fit écrouler une partie de Ia montagne, 
dont les grolles servaient d'asile à un bhikchou 
d'une taiile extraordinaire, qui était assis les yeux 
fermés; ses cbeveux et sa barbe, descendant en 
louffes ópaisses, couvraicnt ses épaules et son 
visage. Des bücberons allòrent informer le roi, 
qui s'empressa d'aller le conlemplcr et lui rendre 
ses dcvoirs. La nouvclle s'étant répanduc parmi 
les magistrais et les bommes du peuple, une foule 

1. Staiiiílas Julicn,//isí. de lliouen-Thsang, p. 275 et suiv. 
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iramense accourut de tous côlús pour offrir scs 
hommages au bhikchou, qui bientôl se trouva en- 
touré de monceaux de fleiirs. 

« Qiiel est cct homme? » demanda le roi. « Cest, 
)) répondit un religieux, un lo-han {arhân) qui a 
» quitlé Ia famille, et qui, ayant éteint leprincipe de 
» Ia pensée, est entre dans l'exlase complete. Depuis 
■» ce temps-ià, il s'est écoulé bien des annces. Voilà 
j) pourquoi ses chevcux ont poussé d'une manière si 
» exlraordinaire. — Comment Téveilier et le faire 
» lever? » demanda le roi. — « Quand un homme, » 
dit le religieux, « sort de Textase, après avoir été 
» prive de nourriture pendant de longues années, 
)) son corps tombe bicntôt en décomposition. II faut 
» d'abord i'humecter avcc de Ia creme et du lait 
» pour lubrifier etassouplir sesmuscles. Ensuiteon 
» írappera Ia plaque de metal, pour Témouvolr et 
•j> réveiller. » 

y> Aussitôt, suivant le conseil du religieux, on ar- 
rosa le cadavre avec du lait, et Fon frappa Ia plaque 
de metal. L'arhàn ouvrit les yeux et, regardant au- 
tour de lui: « Qui êtes-vous, » dit-il, « vous tous 
» qui porlez Thabit religieux? — iNous sommes des 
bhikshous, » lui fut-il répondu. « Ou est mainte- 
» nant, » reprit Farbàn, « mon maitre Kia-che-po- 
>) jou-lai {Kaçyapa talhagala)? » — H y a bien 
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longtcmps, » lui répondit-on, « qu'il esl enlrc dans 
» Ic nie-pan (nirvana). » 

» En entendant cos mots, il laissa échapper iin 
cri de douleur; puis, reprenant: « Chi-kia-wen-fo 
» {Çakya-Mouni bonddha), » demanda-l-il, « est-il 
» parvcnu ou non à rinlclligence complete, sans 
» supéricure? ■— Oui, sans doute, ei, après avoir 
» procure le bonheur à toutes les créatures, il esl 
» entre dans le silence et Textinction. » 

» A ces mots, Tarlian baissa les yeux; puis, après 
une longuo pause, il soulcva de sa main sa longue 
chevelure et s'éleva majcstueusement dans les airs. 

. Alors, par un pródigo divin, il apparat un giobe 
de feu, qui consuma son corps, et scs ossements 
tombèrent sur Ia torre. Le roi et les religieux 
de Ia grande Asscmblée recueiliirent ses reliques et 
élevèrent un sloupa. Cest Ia tour dont nous avons 
parle. » 

Matérialismc, sccplicisme, alhéisme, tel est donc 
le résumó de ce qa'on peut appcler le bouddliisme 
des livres. Cest assurément Ia seule fois, dans This- 
loire de Tliumanité, que Ia négation ail prisune va- 
leur religieuse. Quand le Pòre Ilorace demandait 
aux bouddhisles du Tibet ce que c'est que Dieu, ils 
lui répondaient imperlurbablemenl : « Cest Tas- 
semblée des Saints.» Un philosophe alhée a fondé Ia 
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plus longue et Ia plus vaslc Iradiüon rcligicusc qui 

fut jamais. 
Ce fail de ralhcisme, dcvcnant une rcligion, a 

quelquc cliose de si siirprcnant, que nous avons be- 
soin pour Tadinetlre de Ia meilleure aulorilé en pa- 
reillc malière. L'espril si reserve d'Eugène Burnouf 
ne craignait pas sur ce point d'êlrc três aflirnialif* : 
«Je me figure, disail-il, que Çakya-Mouni, en enlranl 
dans Ia vie religieuse, partit des données que lui 
fournissaient Ics doctrines athces du Samkliya, les- 
qucUes étaient, en ontologie, Fabsence d'un Dicu, Ia 
mulliplicité et réternitc des Ames humaines, ei, en 
physique, Texistence d'unc naiure élernelle, douée 
de qualités, se transformam d'elle-mème, et possé- 
dant les éiéments des formes que revêl Tâme bu- 
maine dans Ic cours de son voyage à Iravers le 
monde. Çakya-Mouni prit à cetlc doctrinc Tidéc qu'il 
n'y a pas de Dieu, ainsi que Ia tbéoric de Ia iimlli- 
pHcilé des âmcs bumaines, celle de Ia transmigra- 
tion, et cellc du nirvana oii de ia dólivrance, laquelle 
api)artenait en general à loules les écoles brabma- 
niques. Sculement, il n'estpas facilcde voiraujour- 
d'luii ce qu'il entendait par le nirvana, car il ne le 
définit nulle part. Mais, comme il ne parle jamais de 

1. /iiícoíí., 11.520-21. 
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Dieii, le nirvana pour lui nc peut èlre Tabsorplion 
de ràmc individucllc au sein d'iin Dicu univorsel, 
ainsi que le croyaient les bralimanes ortliodoxes; ei 
comme il ne parle guèrc plus de Ia malière, son nir- 
vana n'esl pas non plus Ia dissolution de ràme liu- 
maine au sein des éléments physiques. Le motde 
iide, qui parait déjà dans les monumenls que tout 
nous prouve èlre les plus anciens, m'induit à penser 
que Çakyavit lebien suprèmc dans rancantissemenl 
complel du principc pensant. II se le representa, 
ainsi que le fail supjtoser une comparaisonrépétée 
souvcnt, comme Tépuisement de Ia lumière d'une 
lanipe qui s'cteint. » 

Le vide, lei esl, en elTel, Ic mot capital du boud- 
dhisme. Comprcndre le vide esl Ia scionce suprèmc. 
La mcditation esl le bul de Ia vic; or Ia mcdilation, 
c'est de savoir « que Ia loi esl vide, n'existe pas, ne 
devienl jias, n'a pas été, est inexprimable' ». Le 
Soutra des causes, que Burnouf a traduil tout entier -, 
et oú Ton poiit voir le type de renseignemenl de 
Bouddlia, est comme une macliine à faire le vide 
dans Tâme, en montranl Ia naissance comme cause 
unique de tous les maux. Les êtres innombrahles, 
soumis p;u' Icur nalurc à Ia naissance, Bouddlia les 

1. Lotus, 11. KW. 

i. A hi suite (lii Lolnx, \\. 53Í et suiv. 
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délivrera complètemenL de Li naissance. Après avoir 
délivré complèlemenl les rtrcs de Ia vicillesse, de Ia 
mort,de Ia nialadie, dn Ia eorruplion, du désespoir, 
des misères, des inqniéliides, du Iroiible, après les 
avoir fait passer au dela de Focúan de Ia vie emi- 
grante, il les élablira dans Ia région d'une naiure 
impérissable, heureuse et sans crainte, exemple de 
miscre ei de douleur, calme, sans passion et sans 
mort^ 

« Pas pliis atlaché aux choses que Ia goutte d'eau 
à lafeuille de lolus, envisageanldu même regard Tor 
et Ia motte de terre, considéranl comme égaux Tes- 
pace ei Ia paume de Ia main, ayanl le mème scnli- 
menl pour le bois de sanlal et pour Ia hacbe qui le 
coupe, tournant le dos à rexistcnce, au gain, aux 
honneiu's, Ic Bouddlia voil Ia réunion des trois 
mondes telle qu'elle est. Ce monde, à ses yeux, n'est 
pas engendre ei nc meurl pas; il ne disparall pas et 
ne nait pas; il ne roule pas dans le cercle de Ia trans- 
migration, et il n'enlre pas dans ranéanlissemenl 
complct; il n'a pas élé, et il n'est pas n'ayant pas 
été; il n'est pas existant, ei il n'est pas non exislant; 
il n'est pas ainsi, et il n'esl pas aulremenl; il n'est 
pas faussement, et il n'esl pas réellement; il n'cst 

1. Lalilavistara, p. 215. 
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pas aulremenl ei il n'cst pas ainsi. Ccst de celte 
manicre que le bouddlia voit Ia réunioii des Irois 

mondes*. » 
Ricn de loul cela n'est essenliellement propre au 

bouddliisme. Ou'on se rappelle Ia définition de l'état 
de libéralion selon le Nyaya : « L'état de libération 
est comine Télat parfoit d'inscnsibilité d'un bomme 
profondément cndormicUjuinefaitpointderêves"-. » 

La vue de runiversellc vanité cst ainsi, pour Fliin- 
douisme comme pour le christianisme, le commen- 
ccmenl de lasagesse; mais, après « Toul esl vanilé », 
le bouddhisme, n'ayant pas de Dieu suprême, ne peut 
ajouter, comme Tauteur de Vlmilalion : « Ilormis 
aimer Dieu et le servir ». Dans les legendes bouddhi- 
ques, presque toules les conversions s'opèrent par 
Ia vue de quelque cliosc d'horrible*. Pcu de temps 
ai)rès son mariage, le jeune Çakya va se promencr 
à son jardin de plaisance. II renconlrc un vieillard. 
Le bodhisallva, ea Tapercevant, dit à son cocher* : 
i Qu'est-ce que cela, cocher? Que veut dire cel 
liomme sans Ibi-cc et de petite taille, aux cliairs dessé- 

1. Lolus, [I. lUD. 
-1. Journal des savants, juiii 1853, p. 'HH. 
u. Lire les toiichaiits úpisodcs de Kunal.i et de Vitaçoka. Inlrod. 

p. 4Ü1 et suiv., ilõ et siiiv., et l'éli'aiigc visioii de clmeticre, Lalila- 
fistara, p. 197 et suiv. 

■\. Lalitavislara, IKK'1-ÍS'í. -.' 
6 
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chées, aux musclcs collés àla peau, à Ia UMe blanchie, 
aiix denls brarilantes, au corps amaigri, qui, appuyé 
sur un bâton, marche avcc peino et en trébuchant?» 
Le cocher dit : « Scigneur, cel hommc cst accablé 
par Ia vieillesse; ses sens sont aftaiblis, Ia souffrancc 
a détruitson énergie, il est dédalgné par sesproches 
et sans guide; inhabile auxalTairos, il est abandonné 
dans Ia forêt comme un tas de bois.» Le bodhisattva 
dit : « Est-ce Ia loi de sa famille, ou bicii Ia loi de 
toutes les créatures du monde ? Parle, dis prompte- 
ment ce qui en est. Après avoir appris ce que Ia 
chose signifie, je réfléchirai sur rorigine de toul 
cela.» Le cociier dit: « Seigneur, ce n'cst ni Ia loi de 
sa íamille, ni Ia loi du royaume. En toute créaturc, 
Ia jeunesse est vaincue par Ia vieillesse. Votre père, 
votre mère, Ia foule de vos parents et de vos alliés 
íiniront par Ia vieillesse; il n'y a pas d'aulre issue 
pour les créatures. » Le bodliisattva dit: « Ainsi 
dono, cocher, Ia créature faiblc et ignorante, au ju- 
gementmauvais, fière de sa jeunesse qui Tcnivre, ne 
voit pas Ia vieillesse. Pour nioi, je m'en vais. Dé- 
tourne promptement mon char. Si moi aussije suis 
destine à Ia vieillesse, qu'ai-je à íaire avcc lu plaisir 
ctlajoie ? Pietourne en arrière; je songeraj à accom- 
plir Ia délivrance. » 

Tout cela est bien un fruit de Plnde, de ce pays oü 

I 
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Ia vie cst tour à tour m\ rêve d'or cl un cauchemar, 
iin somlirc cnfer et un paradis óblouissant. La vo- 
luplé cL Ic renoncement sont choses toutes voisines. 
L'ascòte poursuivi par Ia terreur de rexistence, qui 
s'inílige des supplices pour y ócliapper, ii'est pas 
d'une aulrc racc que colui qui se nourrit de Ia le- 
gende voluptueuse de Kriclina. Krichna, incarnation 
du plaisir et de ral)andon des sens, ideal d'un pcuple 
doux, sans force, livre à toutes les séductions de Ia 
nature, cst au fond un frère de Cakya-Mouni. Les 
jeux de Krichna avcc les bergères du Bradj ont quel- 
que cliose de comniun avec les abnégalions éner- 
vanles du bouddliisme; c'est Tignorance totale du 
but vrai de Ia vie, ou plulôt une fausse idée de Ia 
sciencc et des pouvoirs de i'homme. Pour Tlnde, 
rexistence consciente n'a pas de resultante supé- 
ricure; on cst libre, sclon son goüt, de Ia trouver 
délicieuse comme uno idylle ou horriblc comme une 
maison du bourreau. Sclon nous, Tunivers poursuit, 
par Ia raison, par ractivité, par Ia souffrance de 
riiomme, une fin idéale de justice et de bonté. La 
plus victimée des créatures a servi, ne fút-ce que par 
ses larmes, à une construction éternelle; elle a un 
motif d'espérer et de se consoler. 

On a Tair, en pariant du bouddhisme, de rcclier- 
cher Ic paradoxe, quand on ne lait que rapprocheí 
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les textes les plus indéniables. Cct clTrayant nihi- 
lisme, qui semblcrait chez nous le comble de Fim- 
piélé, aboutit à une morale três élevée. Cct clrange 
Messie parle presque comme le Messie galiléen du 
royaume de Dieu. « Ma deraeure est Ia force de Ia 
charitc; mon vètemcnt est laparure de Ia palience; 
le vide est mon siòge; c'cst de ce siège qiiej'en- 
seigne Ia loi aux crcalures'. » Le nora de Ia vertu 
suprêrae du bouddhisme, maitri, nc peut se tra- 
duire que par « charitc ». Le dévouement poussc 
jusqu'au suicide, raumône héroique est le fond de 
presque toules les legendes sur Çakya-Mouni. Une 
fois, il fait le sacrifice des dix mille tctes qu'il a 
eues dans des existences antcrieures; une autrc fois, 
il coupe sa main, ses picds, sa lête, pour les donner 
à des malheureux. Cest par compassion pour les 
créatures qu'il a acceplé une dernicre fois Ia con- 
dition de rhumanilé. II repete sans cesse cettc 
maxime : « Délivré, délivrc; arrivé à Tautre rive, 
fais-y arriver lesautres; console, console; parvenu 
au nirvana complet, fais-y arriver les autres\ » Le 
démon le tente en lui offrant d'emblée le nirvana; 
il refuse jusqu'àce qu'il ait sauvé par sa prédication 

1. Lotus, p. líl. 
2, Legende de Pourna dans Dnrnouf, Iiilrod., p. 248 et suiv. 
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les êlres lombés sons rcmpire de Ia naissance, de 
Ia vieillcsíc, de Ia maladie, de Ia raorl. 

Commc unpèreqiii voil. scsenlantsjouerdansune 
maison déjà prise par riiiccndie, le Bouddha voit les 
ètrcs biulés, consumes, devores par Ia naissance, Ia 
mort, les lamcntalions, le désespoir, livres aux dé- 
sirs et aux mauxqui en sonl Ia suite, renaissant sans 
cesse dans Fenfer ei dans des matrices d'animaux, 
condamnés à passer par les conditions de dieux et 
d'hommcs-, et, au milieu de cctte infinilé de dou- 
leurs, ilsjouenl, ils s'amusent, ilsse diverlisscnt, ils 
nc Ircmblent pas, ilsne songentpasqu'ilssont misé- 
rables. Alors le Bouddha se dit à lui-mcme: « Je suis 
le père de lous ces ètres; je veux les dólivrer; je veux 
leur donner le bonheur incomparable de Ia science. » 
El il leur crie : « Ne vous amusez pas au milieu 
de ces formes, de ces sons, de ces odeurs, de ces 
gouts, de ces contacts misérables; car, attachés àce 
monde, vous eles brídés, consumes par Ia soif qui 
accompagne les cinq qualités du désir. » Aveuglés 
par les jeux, les hommes refusent de le croire et de 

le suivre hors do Ia maison embrasée. Le Bouddha 
use d'arlifices; il les atlireen leur oíTrantdesjouets, 
qui sont les degrés divers de sa loi et les formes 
plus ou moins acccssibles qu'elle prend pour s'ac- 
commoder à Ia faiblesse des hommes. 
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Là cst certainernent le beau côtc du bouddliisme. 
Cette religion aüióe a cté émincmmcnt moralc cl 
bienfaisanle. Cest le catholicisme sans Dieii. LMnde 
ne connait pas Ia mcsure; en fait de dcvoucmenl 
comme en touLe chose, elle Ta dépassée. On ne peul 
que sourire en voyant les efforts du Bouddha pour 
converlir les serpcnts, Ics oiscaux, les vampires, 
les harpies et tous les êlrcs fanlasliqucs dont l'lma- 
ginalion indienne a pcuplé le monde. Mais cet esprit 
de sympalhic a été Ia cause du prosélylisme extra- 
ordinaire qui a inspire les missionnaires boud- 
dliistes, et auquel les conquêLes dcs religions mono- 
théisles peuvent seules êlre comparées. Le bralim- 
anisme, le zoi'oaslnsme, Ia doclrine de Confucius 
n'ont eu que des destinées nalionales'. Les apôtres 
de Çakya-Mouni, au contraire, ont cru que le monde 
devait devcnir bouddliique, et ils ne se sont trompés 
qu'à demi. La doctrine Ia moins satisfaisante que 
rhomme ait jamais rèvée a séduil les pays les plus 
divers. Une religion qui ne semblait faite que pour 
des scepliques raffinés, Ia moins clairc, Ia moins 
consolanle des religions est devenue le culle de races 
jusque-là Irès grossièrcs. Cefutla douceur de moeurs 

1. Le bralitnanismo a fait des conqiiòtes liors de Tliide (voir ci- 
après, p. 150 ot suiv.), mais sur des proportions bien plus réduiles 
que le boucidhisme. 
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de ces picux athées et le caractère general de man- 
suétude de leur prédicalion qui firent leur popu- 
larilé. Les Yédas, scvòreseLaristocratiques, n'eussent 
pas réiissi à faire de pareils miracles. Le peuple ne 
prend une religion que par son extérieur. Peu sont 
ihéologiens. Ce n'est pas Ia métaphysiqiie religieuse 
qui fait lapropagande officace. L'onction, labienveil- 
lance de ces bons moines jeta un voile sur leur philo- 
sophie, à laquelle peut-être eux-mêmes ne pensaient 
giière. Krichna, de même, fit fortune par sa pliysio- 
nomic douce et sympathiquc. Ge berger aimable et 
charmant supplanta Tanstère mouni, et prouva nrie 
íbis do plus que les dieux du Mérou, comme ceux 
de rOlympe, ne sont pas des dieux éternels. 

líí 

La Ibndation d'une religion est un fait histo- 
rique bien plus qu'un fait doctrinal. La vue claire 
que nous avons de Ia philosophie bouddhique ex- 
plique peu son ctablissement. Le caractère du fon- 
dateur esl enveloppé de profondes obscurités. Au 
contraire, les circonslances oii naquit Fécole nou- 
vclle se laissent assez facilement entrevoir. A Béna- 
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rès, sur les bords dii Gange et de Ia Djoumna, pro- 
bablement dans le coiirant dii v' siòcle avanl J.-C., 
naquit. Ia doctrine qiii a franchement avoiic le 
programme de dclivrer riiiimanité de Ia tyrannie 
du désir. Ce fut 'ongtemps une secte obsciire, une 
protestalion pla*cnique en faveur de régalitc rcli- 
gieuse, un ordre de moines mendianis entre tani 
d'autres. Ge no fut un événcmcnt polilique que quand 
le roi Açoka, vers le miliou du m° siècle avanl 
,1.-C., fit régner les príncipes qui n'avaient été 
jusque-là qu'un objet de méditation pour quclques 
ascètes. 

Que le bouddhisme soit né à Ia suite d'un vaste 
mouvement de sectes philosopbiqucs, c'estce quiest 
absolument hors de douto. L'Inde, avec cette puis- 
sance spéculative qui nel'a jamais abandonnée, avait 
agite tous les problèmes, essayé toutes les solu- 
tions. Ce mouvement se contint d'abord dans les 
classes supérieures; pcu à peu Ia masse en fui 
ébranlée. Une thóoric finit par arrivcr à une grande 
popularité; elle paraissait résoudre d'une façon ac- 
ceptable Téternelle question de Têtre et de Ia vie 
dans Tunivers. Çakya s'y altacha três décidément; 
mais il ne parait pas Tavoir inventée. Le monde esl 
dans un perpetuei changement; tous les ctres tra- 
versent les formes succcssives de Ia vie; les 03uvres 
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sculcs sont ólcrnellcs et se transmettent d'unc vic à 
Taulre. Ucxislence n'est ainsi qu'une cpreuve, une 
sorlc de piirgatoirc, d'ori Ton sortpar le ncant, lequel 
iioussoustrait aax lois du changcment. Çakya, ou, si 
Ton veut, ses disciples, promettaient à riiomme de 
liii fairo franchir Ics défilés de rcxistence. « Com- 
menccz, quiltez votre famille, disait-on à Fadepte; 
appliquez-vous à Ia loi de Bouddha; anéanlissczrar- 
móe de Ia itiort, commc un éléphant renverse une 
liuUc de roseaux. (Idiú qui marchera sans distrac- 
lion sons Ia condnite de cette ioi, écliappant à Ia 
naissancc et anx révolntions du monde, metlra un 
terme àla douleur. Klle cst fermée pour lui, Ia Ioi 
des mauvaiscs exislcnces; elle est ouverle, Ia purê 
voie du fiel; il a joint Tautre rive de Tocóan des 
doulcurs. » 

Ce serail une erreurde croire que Çakya-Mouni ait 
eu besoin, pour le role qu'il a joué, d'une grande ori- 
ginalité. Çakya lut un solilaire commc lant d'autres, 
un pliilosoplie conime lant d'autres, ayanl certaines 
pratiques à lui et un modo personnel d'enseigne- 
ment. II rejetait les rnortiíications extravagantes des 
brahmanes; il s'asscyait commodément et rccom- 
mandait cette condilion comme nccessaire pour le 
repôs; il élait vètu décemment et blâmait viveraent 
les actes des gymnosopldstes, qui n'avaient d'autre 
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vètement que Tcspace. On peiU dirc de Çakya-Mouni 
avec autant de vérité que de Jesus: ce que nous savons 
le plus súrement de lui, c'est sa façon de parlcr. 
La forme do Tenseignement de Çakya semblc nous 
avoir été suffisamment conservée dans les soutras; 
c'élait une sorte d'entretien anime, analogue à Ia 
dialectique socratique, oú le maitre amenait de 
proche en proche Tauditcur à reconnaitre le néani 
de tout et Ia chaine infinie des causes; c'était long, 
diffus, plein de répétitions et de délours, comme 
en exige Tenseignement oral. Le discours étail 
entremeie de paraboles racontócs en un style lá- 
che, populaire, expressif et toucliant. II résultait 
de tout cela un certain caractère de médiocrilé, 
une absence de souci littéraire, qui constituaient 
une révolution analogue à celle qu'inaugura chez 
les peuples gréco-latins Ia langue plate, simplc et 
claire du Nouveau Testament. Une religion n'est 
souvent à son origine qu'un genre nouveau de litté- 
rature. Mahomet dut sos suecos à Ia révolution qu'il 

• opera dans Téloquence árabe par Ia prose rlmée de 
son Coran. 

Dans Tordre de Ia vulgarisation, tout progrès est 
une chute. On a souvent remarque que nos langues 
modernes, si inférieures aux langues anciennes 
comme beaulé, sont bien plus adaptées à Fexpres- 
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sion (les sentimcnts populaires, et répondont à Ta- 
vènement du chrislianismc, qui rendit accessible à 
tous Ia culture moralc, jusque-là réservée à un petit 
nombrc. La raideur classique fléchissait. Uenfant 
nouveau-nc voulait du brouet; Ia forte viande de 
Tantiquité ne lui allait pas. Quand les idées se ré' 
pandent, elles perdent en noblesse. Mais Tesprit 
éternel, qui fait son profit de toute chose, sait 
tirer de ccs reculs des forces pour de nouveaux 
élans.      ■  .;'-/..!    ;.        .-      ' , . 

Les castos ótaicnt Ia base de Ia société hindoue. 
Instituées à Torigine comme une précaution hé- 
roique pour sauver le mincc filet de sang arya au 
milieu d'un océan d'alIophyles, Ia caste avail araenc 
cette conséquence que le brahmane seuI ctait 
un êlrc religieux. La masse se trouva ainsi frappée 
de Ia pius pénible des infériorités; elle n'eut pas 
d'âme en quelque sorte, pas de salut à faire. II 
resulta de là une aristocratie, Ia plus orgueilleuse 
de toutcs, raristocralic de Ia méditation; Ia nais- 
sance conféra exclusivement Ia capacite religieuse. 
Le seuI fait que Çakya était un kcliatria, non un 
brahmane, portait à ce système un coup mortel. Un 
fait non moins grave était de mettre en circulation 
les vérités qui avaient étc jusquc-là le privilège de 
certaincs classes. Des discussions que les brahmanes 



92 IK  UOUDDIIISME. 

avaient retenues dans les rcgions siípcricurcs fii- 
rcnt mises de Ia sorle à Ia porlóe de Ia foule. Çakya 
parlait à tous dans une langue vulgaire, claire, 
prolixe, plus analylique, iiioiiis savanle que le 
sanscrit classique. Or Ia loi des religions csL bien 
Ia même que eelle des langucs. Elles vonl toujours 
perdant de leur noblesse, se démocratisanl, s'il est 
permis dc's'expnraer ainsi. La legende Ia plus plale 
est toujours Ia plus moderne, car elle est faite pour 
un plus grand nombre. Tout »Jlait bon pour Çakya. 
Comme Ia plupart des réformateurs, il cherchait sa 
clientòle dans le rebut de Ia société du temps. II ap- 
pelait les bumbles et les péclicurs. On lui reprocliait 
d'avoir des préférences pour des gens misérables et 
criminels. Un jeune brahmane à qui son père n'avail 
pu apprendre à lirc les Védas devint ufi excellent 
disciplede Çakya. Le bouddhisme fut de Ia sorte une 
forme de dévotion commode, que saisirentavec cm- 
pressement les pauvrcs d'espnt, ainsi que lous ceux 
qu'eírrayaient le joug de Ia caste et les difficultés de 
réducation brahmanique. Les critiques que les boud- 
dhistes font des bralimanes et de leurs habitudes 
mondaines rappellent Tattitude que gardait, au 
nioyen âge, raristocratie picuse des moines men- 
diants à Fégard des moeurs cavalières du clergé of- 
ficiel. 
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Mais c'est surtout par Ia prise qu'il avait sur les 
pauvrcs et sur les mallicureax que le bouddhisme 
réussil. Des lexlcs nombreux altcstent que les mcn- 
diants embrassaient Ia sede nouvelle comme ua 
moyen de vivre. L'habil d'ascète les relevait,leur ren- 
dait reslirne d'eiix-mcmes. Dans une comédie in- 
diennc, un joucur mallicureux se console cn songeant 
qu'il liii reste toiijours Ia rcssource de se faire boud- 
dbistc: & Alors, dit-il,jcniarcherai Ia tètelevéesur Ia 
grand'route. » L'esclavc était libere cn cmbrassant Ia 
vie religieuse. Unefoule de legendes signifient qu'il 
esl bicn pius aisúauxpauvres qu'auxriches d'arriver 
à Ia foi. Un dieii qui veut se faire religieux se plaint 
ile Ia noblcssc de sa condition : « Car, dit-il, il est 
difficilo d'erabrasser Ia vie religieuse, si Ton est 
d'une race élevée; cela est facile, au conlraire, si 
l'on est de bassc extraction. » Souvent aussi une in- 
fortune subilc est Toccasion d'unc conversion écla- 
tanle, qui d'un mondain fail un saint. 

La révolulion à laquelle on rattache le nom de 
Çakya fut donc une révolulion d'égalilé. « On s'en- 
quiert de Ia casto, dit Açoka, quand il s'agit d'une 
invitalion ou d'unniariage, mais non quand il s'agit 
de Ia loi; car ce sont les vertus qui font qu'on ac- 
complit Ia loi, et les vertus ne s'inquiètent pas de Ia 
castc. » Ce fut de Ia bouclie de Cakya ou de ses dis- 
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ciples que Tlnde enlendit pour Ia première fois ces 
parolcs : « Ma loi ost une loi de grâce pour lous. Et 
qu'est-ce qu'unc loi de gràce pour tous? Cest Ia loi 
sous laquelle d'aussi misórables mendiants que Du- 
râgata peuvenl se faire religieux*. » Quand le roi, 
père de Bouddha, veut lui trouver une épouse. il fait 
proclamer les qualitcs qu'on exige de Ia jcune filie, 
et il ajoute : « Que Ia joune fdie soit de racc royale 
ou brahmanique, de race vaisya ou soiidra, e'esl Ia 
même chose. Mon fils n'esl úbJoui ni par lafamille, 
ni par Ia race; les qualités vraics et lamoralilé, voikà 
ce qui plait à son coeur -. » 

On comprend dês lors eu quclle classe le boud- 
dhisme recruta d'abord ses adliérents, et aussi les 
oppositions qu'il excita. La caste qui avait le mono- 
pole des choses religieuses ne poiivait voir sans co- 
lère son privilège transporte aux gens des plus basses 
condilions. Un jour, Ananda, le serviteur de Çakya- 
Mouni, errant danslacampagne, rencontreunejeunc 
fdle qui puisait de Teau. II lui demande à boire. La 
jeune filie raverlil qu'elle est de Ia casledes tclian- 
dalas, et qu'ellc le souillerait par son contacl : « Je 
ne le demande, ma sa3ur, ni ta caste ni Ia íamille, 
reprit Ananda; je te demande seulemenl de Teau, si 

l.Introã., p. 108. 
2. Lalilavistara, p. 133. 
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lu veux m'cn donner. » Prakrili, c'éLait le nom de Ia 
jcune fillc, se sentiL aussitòl éprise d'amour pour 
Ananda. Profilant de ccttc circonslance, Çakya, par 
une serie de questions à double sens, que Prakriti 
prend dans le sens de sa passion, prepare son 
coeur. A Ia fin, Ia jeunc filie reconnait son erreur et 
declare qu'elle est décidée à enlrer dans Ia vie 
rcligieiise. 

Ce n'esL pas que les premiers ibndateurs du boud- 
dliisinc aienl eu Ia moindre idée de reformes polili- 
qucs. lis voulaient substituer à une classe religieuse 
un corps également religieux, se recrutant dans 
toutcs les classes. lis admettaient les conscquences 
poliliqiies des casles eL ne repoussaient que les con- 
séquences religieuses. Mais de Tun à Tautre le pas 
ctait glissant. Gomnient maintenir dans rinfériorilé 
sociale ccux avec qui Ton professait une pleine com- 
munaulé religieuse. D'autres pbilosopbes, Kapila et 
Patandjali, avaient tente, avant Çakya, de substituer 
rascótisme individuel aux oeuvres des Védas, réser- 
vées aux bralimanes. Au fond, les brabmanes seuls 
perdaient à ces révolutions; les autres classes res- 
taicnt aussi distinctes que par le passe; mais les 
brabmanes ne pouvaicnt soulTrir que Ic premier 
mendiant venu devinl leur égal, et qu'eux-mêmes 
fussent assujetlis  au  noviciat,   aux investitures, 

* 
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comme tout le monde, pour oblenir cc qii'ils n'a- 
vaient du jusquc-là qü'à Ia naissance. Aussi Ics objec- 
tions des braluiianes conlre )c bouddliisme ne áonl- 
ellos ni théologiques ni philosopbiques; cUes sont 
toiUes politiques. Le bouddliisme renversail Ia base 
de L'i sociélé indienne, et il íallait ou que le boud- 
dliisme fút vaincu ou que Ia vicille sociélé croulât. 
L'instilution sociale fui Ia plus forle, et le boud- 
dbisme disparul de Finde sans y laisser de souvenir. 
Les castes oílVirent une résislance invincible. Au- 
jourd'bui encore, elles íormeul un obslacle capilal 
au chrislianisme, qui n'a guère conquis dans Tlnde 
que quelques párias. 

Les íemraes durent égalemciit au bouddbisine une 
ainélioration moinentanée de leur sort. La religion 
nouvelle leur donna une valeur religieuse. Elles 
purent cmbrassor Ia vie monastique et praliquer Ia 
mènne loi que les bommes. Sans doute, elles gardò- 
rent une notable infériorilé; cllcs nc purent arrivcr 
imüiédialemcnlà 1'élaLdebouddlia; mais elles eurenl 
le moyen de renailre bomme pour y arriver. Le sexe 
féminin resta ainsi une punition. Dans Télat parfail 
il n'y aura pas de femmes. Le miracle du cbangement 
de sexe est assez fréquenl dans les legendes boud- 
dliiques. La femmc accomplie devicnl bomme. Cest 
ce qui advint à Ia filie de Sugala, qui alleignit Ia per- 
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feclion, recormuiréííalitc de toutes Ics loisct de tous 
!os èlrcs, n'éprouvail qiio des pensões de cliarité et 
de compassion pour les créalures. A Ia vuc de lous 
les mondes, elle supprima cn cl!e les signos de son 
sexe; Iransformée en bodhisaltva, elle alia s'a5seoir 
au pied de Tarbre de rinlelligence et entra dans le 
plein repôs. 

Y avait-ii, à Foriginc, des laíqucs dans Ia secte? 
M.  Ilodgson   se  prononce   pour   Ia   negativo ^  U 
croit que, dans los  prcmiers temps, òtro houd- 
dliislo,   c'ótait  emhrasser  Fólat   religieux,   faire ■: 
v(i!u de ciiasleté ot de mcndicilc. Un telélat dura   : 
peu : dans les plus anciennes legendes, on voil figu- 
rer des upasakas,  c'est-à-dire  des fidòles ou dó- 
vots, róis, marcliands, etc. Mais les roügieux seuls 
sonl « disciplos »   proprement dits. D'abord vaga- 
bonds, domeurant sous les arbros ou sous des butté^ 
de feuillage, ils passaient Ia saison des pluies cbez 
les ricbes, occupés à pròcher et à méditer. A Ia fin 
des pluies, ils se réunissaient de nouveau, lormaient 
un concile, conleraient entro eux sur leurs médita- 
lions. De là sorlit le couvent ou viJiara. D'abord    '■ 
simples abris temporaires dans les bois, sans que Ia 
pudeur s'eíraroucliàt de toute absence de clôture, les 

v«f. 

1. Voir üiiniouf, Inlrol., p. i8l et suiv. •5. 
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viharas dcvinrcnt bientôtde grandes construclions, 
pcu diíTérentes de nos couvenls du moyen âge, et oú 
Ia distinction des sexos fui rigoureiisement observée. 

Envisagé dans scs texles primilifs, leboiiddhismc 
apparail comine une doclrine simplc, sans myLho- 
logie, sans cullc, laissant Ia plus complete liberte 
depenser. « Ily apeiide croyances, dit liurnouf, qui 
reposenl sur iin aussi pelit nombre de dogmas et 
imposent au sens commun moins de sacrifices'. » 
Le bouddhisníe no supprima poinL Ia mylbologle vul- 
gaire; il Ia subordonna, en établissanlla croyarice que 
rhomme peut lout en vcrlu do ses méritcs, ot qu'il 
s'élève,par robtentiondcrélat de bouddba, fort au- 
dessus des dieux. Prier les devas est une puérililé : 
« Cest une maxime admisc dans le monde que cc 
sont les priores adressées aux dieux qui Ibnt nailrc 
des fils ou des íilles; mais cela n'est pas, car autre- 
menl cliacun aurait ccnt fils, lous monarques souvc- 
rains^ » Les dieux sont impitoyablemenl sacrifiés au 
Bouddha. Or le Bouddba n'est ni un dieu, ni une in- 
carnation de dieu. Cosi un bommo, c'est c( le soli- 
tairo de Ia famille des Çakyas », c'est un fils do roi 
qui s'esl fait roligieux. 11 ne se recommande au peuple 
que par Ia supériorité de sa vertu oi do sa science. 

1. Buniouf, Introd., p. 3S)6. 
j. 2. \'oiv InlroiL, p.  V.í'l et suiv. 

:* Á ' 
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II a roulc comme tous les êtres dans le cerclc de Ia 
transmigraüon; c'est lui qui délivrcra les dieux eux- 
inêmcs de Icur divinité. 

Ainsi, dans Ic bonddhisme primilif, les dieux ne 
sont plus qu'un roíuigc iniilile, destine iiniquement 
à conlentcr le.besoin qira Fimaginalion de peupler 
Tespace. Le inonotliéisme, cepcndant, esl une ten- 
dance si nalurclle à Fesprit humain, que Ia religion 
alliée par excellence a díi s'y plier. Cest ici une des 
plus singuliòres évolutions de riiistoire rcligieuse. 
Cest an Népal et au Tibet, vers le x" siècle de notre 
ère, que, selon Csoina de Coros, s'est opcrée cette 
Iransformation de  rathéisme en théisme,  par Ia  • 
cróation d'un Adibouddha, ou Bouddha suprême, . 
Dicu unique et créateur, Ibrt analoguc à Brahma.  ?.,'^ 
Ilicn de plus contraire  à Ia doclrine des boud- 
dliistes primilifs, pour lesquels tout ètre existe par 
sa nalurc, svabhâvât'.  Le bodhisatlva Avalokiteç- 
vara devint pour d'autres sectes un ètre suprème, 
une sorte de dieii tutólaire, objet d'un culte maté- 
riaiiste. Mandjiiçri, autre bodhisatlva, servit égale-   - 
menl de noyau à tout un développement polythéiste 
et mylhologique. Les Népalais sont Mongols; ils ne '^ 
pouvaient, comme Tllindou, se contenter de méta- 

1. ruirnour, Inírod., p.  120-121. 
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jiliysiquc,  se  passcr   de   dómiiirge   et (l'incarna- 
lions. 

Celaélaitincvitable du momcnt que Io fniitle plus 
i'affiné de Ia penséo liindouepassailauxraces Icsplus 
incapablesdole goutor. Ouerestc-t-il entre ccsmains 
grossiòrcs du légor tissu de rèvcs créé par les 
mysliques des bords du Gange ? Des enfaniillagcs 
populaires,quc les Ibndatcurs hindous n'avaicnt pas 
eii Ic souci d'climiner; des êlres ehimériques, des 
pretas, des enfers inventes pour terriücr les ])!us 
iaibJes cerveaux. Apròs avoir eominencé par Ia purê 
négation, le bouddbisme devait ainsi finir par Ia su- 
perslilion Ia plus elTrénée. Les bcsoins du Cdüir hu- 
inain reprii'ent le dessus; riniluence du civaisine 
ouvril Ia porte à toutes les complications mylliolo- 
giques. Les dieux et les déesses, d'abord réduils à si 
])eu de chosc, reprennent toule leur importance par 
les lanlras, à peu prós commc, dans le chrislianisme, 
le culle des saints a élé Ia revanclic du paganisme, 
si fortement comprime d'abord par le puritanismc 
judco-cbrétien. En mème temps, le caraclère moral 
s'eíface, tout consiste à lourner Ia roue, à fairc des 
statuettes de Bouddlia, à oíTrir des fleurs aux slatues. 
Le pieux bouddliistc passe sa vie à compter les lours 
de Ia roue à priores, á calculer des nombres ehi- 
mériques, à battre  le  lambour pour cliasscr les 
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(Iciiions \ Tout se rcdiiit à une purê idolâlrie -. 
II est rcmarquablc que cela n'afrive que dans le 

Nord. A Gcylan, dans l'Ava, à Siam, ces puérilités 
n'ont pas prévalu. Ce qui peut parailre singulier, 
c'est que le syslòme tantrique, si superstilieux, est 
cn même temps déiste ou raonothéiste. Est-il en 
mème temps ])lus pratique, moins enlaché de nilii- 
lismc? Non. A côté de Ia plus solle conllance dans 
des formules magiques tênues pour d'infaillibles 
moyens de salut^ le bouddhisme népalais verse dans 
le quiélismc le plus extravagant. a Pour Tascète, un 
cnnemi ou lui-même, safemme ou sa filie, sa mère ou 
uneprostiluéc, loutccla csl Ia mème cliose. » L'índe 
dójouc toutes les inductionslirées de rexpérienccdu 
reslcdc riiumanitc.Ellesemblefaitepour donner un 

démenli aux loispsychologiques les plus assurées. On 
lut frappé tout d'abord des analogies extcrieures du 
bouddhisme et du calliolicisme. Elles sont réelles; 
et pourtanl il est cerlain que le poinl de départ doc- 
trinal des deux religions est aussi différent que pos- 

1. Les Taü-ssc, de même, nc compiennent plus ricn i l;i méta- 
pliysique úc Lao-Tscu ; leurreligion neconEiste plusqu'en pratiques 
extcrieures. 

2. En Pcrse, ioí est clcvenu sjMionymc iriilole : Dot-héileJi = «pa- 
gode 1). 

3. Cestainsique le iiomducIiamanisme,c'est-à-dire de laplushon-       ^~ 
Icuso sorcellerie, se raltaclie au bouddhisme (chamaii = craniana.) 
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sible. Dans l'liistoire relií>icuse, il csl prudeiit de 
n'assigncr aucune règle aux combinaisons que les 
siècles amènent: tout est possible; les pôles opposés 
arrivent souvent à se toucher ; les extremes ont par- 
fois des effets semblables. La négation de loute mo- 
rale a produit le comble dii dévouerncnt; ralhéisrae, 
une legende pleine d'un sentiinent ineffable de bien- 
veillance et de douceur ; le nihilisme, des petits pa- 
radis terrestres de vie douce et lieureuse'. Aujour- 
d'hui encore, Ia vue d'unc lamaserie exerce sur les 
esprits les plus mal disposés une sorte de puissante 
attraction et un charme invincible. 

Ce qu'il y a d'étrange, c'est que les deux pays oú 
le bouddhisme a fait Ia plus brillante fortune, Ia 
Chine et le Japon, sont ceux qu'on aurait pu croire 
Icsníoins prepares àrecevoir de Tlnde labonnc nou- 
velle du salut. Souvent Ia stérilité religieuse dispose 
à Ia crédulilé. La race et Tindividu qui n'ont pas 

1. Voir surtout les doiniers talileaux de Ia vie <l'Hiouen-Thsang, 
traduite par JI. Jiüien. 
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d'originalil.c religieuse sont souvcnl pródeslinós à 
tout croire et à tout acccplcr. 

Parmi les contrastes que presente l'inriiiie va- 
rióté (]c Tesprit humain, celui de Tlnde et de Ia 
Chine est peiil-êtrele plus frappant et le plus propre 
à monlrer dans combien de proportions diverses 
peiivent s'allicrles facultes intellecluelles et raorales 
qui composent notre nalure. Jamais des qualités et 
des défauts opposés n'établirent entre deux races 
un plus complet dcsaccord. Depuis quatre ou cinq 
mille ans que dure son liistoire, Ia Chine nous oílrc 
le spectacle uniquc, ce me semble, d'une soclété 
fondée sur une base purement liumaine, sans pro- 
phète, sans Messic, sans révélateur, sans mythologie, 
d'unc socicté uniquemenl calculéc pour le bien-ètre 
Icmporcl et Ia bonne organisalion de ce monde. 
L'Indc,de son côté, nous oíTre le spectacle nonmoins 
surprenant d'une race exclusivemeut spéculativc, 
ne vivant que de Tidéal, bàtissant sa religion et sa 
littérature dans les nuécs, sans aucunmclangc d'élé- 
ments historiquesouréels. —Le trait caractéristique 
de Tesprit chinois est Ia nógalion du surnatnrel : 
ce qu'il ne peut pas comprendrc n'existe pas pour 
lui'. Conlucius,  rincarnalion  du  génie  cliinois, 

1. Les missionnaires, dès Tépoque de saint François-Xavicr,i''proii- 
vèrcnt Ic phisgrand cmbarras pour Irouver un mot chinois corres- 
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n'est qu'Lin économiste et un moraliste; on raconlc 
que, lorsque ses disciplcs transporlaicnl Ia convcr- 
salion surles choses divincs, il gardait Ic silcncc ou 
se tirait d'embaiTas par cette interrogation ironique: 
« Connaisscz-vous assez bien Ics choses de Ia Icixe 
pour vous occupcr de celles du eiel? » L'Inde, au 
contrairá,perdue dans Ia contemplationde Tinfini, a 
épuisc sonactivitcdans Ia créaliond'une exuberante 
mythologic et d'innombrablcs systèmes de méla- 
physique, sans que Télude de Ia nature, de 1'homme 
et de rhistoirc lui ail semblé digne d'arrcter un mo- 
ment sa pensée. — Siniple, claire, industrielle, Ia iit- 
térature chinoise nous apparalt depuis un temps 
immémorial avec le caractcre dçs époques les plus 
positives ou, comme on dit, Ics pUis ulilitaires. 
L'lnde, jusqu'à nos jours, n'a pu sorlir du dédale 
infini de ses systèmes et de ses fablcs; un des plus 
grands poèmes mythologiques, Ic Prem-Satjur du 
brahmamisme, porte Ia date de ISOí-. — La Chine 
est, sans contredit, de lous les pays, celui dont les 
archivcs anciennes sont le mieux ordonnées : depuis 
le xii" siècle avant i'ère chrétienne, elle possède, dy- 
nastic par dynastie et presque année par annce, les 
documents officiels de son histoirc, les décrcts de ses 

pondant àl'i(lúc dei>íeu; il ya quelijues aniiécs, Ia Socicté bililiqffc 
traversa les mêmes licsilalions. 
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souvcrains, les règlemcnls de son adminislration. 
L'Inde, d'iinc si prodigiciise locondité en toul aulre 
cliose, n'a pas une ligne d'liisloire : elle esl venue 
jusqu'à nos jours, sans croirc que le réel vaille Ia 
peinf d'ètrc consigne par écrit. — La Cliine, dòs Ia 
plustiaulc antiqiiilé, noiis presente le modele d'une 
conslilulion savanie et rationnelle, ne reconnaissant 
d'aulres privilcgcs que ceux de rinslruclion et du 
mérilc appréciés par le concours; si le problème de 
l'organisaüon de Ia société pouvait ôlre rcsolu par 
Ia seule raison, Ia Ciiinu {'aurail résolu depuis Irois 
mille ans. L'[nde n'a jamais su s'éicver au-dessus de 
rinslitution polilique Ia plus éicmentaire; Ia caste, 
sous Ia forme Ia plusbrulale et Ia plus absolue,y est 
restée jusqu'à nos jours Ia base de Ia société ; et cela 
s'expliquc : Ia vie presente cst pour le Cliinois le 
but uuique de Tactivité bumaine; pour Flndien, 
elle n'est qu'un épisode dans Ia série dcs existences, 
un passagc entre deux éternilés. D'un côté, c'est Ia 
race du íini, bourgcoisc, raisonnable, étroitc conime 
le bon sens; de Tautre, Ia race de Finfini, rcvcuse, 
éperdue, égarée par son imagination. Les caracteres 
physiques eux-mêmes présentent un contraste non 
inoins sensible : roeil oblíquo et brillant, le nez 
écrasé, le corps trapu, Tair vulgaire du Chinois in- 
diquent Fliomme avise, bicn au courant des choses 



V* 

V 

lOG LE  BOUDDIIISME, 

de ce monde; les nobles formes de rindicii, sa taillc 
élevée, son front large et calme, sori (cil'tranquille et 
profond décèlent une race née pour Ia médilalion et 
destinée, par ses écarls mèmes, à donner Ia mesure 
do Ia puissance spéculative de rimmanité. 

Le croira-t-onpourlant? Cest en Cliine, chezcelte 
race sans métapliysique, sans mytliologie, presque 
sans poésie, que Tune des ciéalions les phis hardics 
et les plus originales de Tlnde a Irouvé un asile et 
le plus grand nombre de sectateurs. Le bouddhisníe 
est devenu contagieux cbez les races qui semblaicnt 
devoir y ètre le moins accessibles. Cette religion 
bizarro, oíTrantàriiommc pour but supremo lenéani, 
lui présentant conime le comi)le de Ia perfection le 
moment oíi, ayant réussi à secouer le mauvais rêvo 
de rexistence, il arrive à un état oü il n'y a plus ni 
pensée, ni absence de pensée, ni désir, ni absence de 
désir; celte exagération du génie indien, trop forte 
pour rinde elle-même, puisquc cellc-ci n'a eu de re- 
pôs qu'après Tavoir banniedeson sein, a excite cliez 
des milliers de Chinois des acccsd'ardent mysticisme. 
Le manque d'initiative se trahit par Ia facile accepta- 
lion de toutes les doclrines, même des plus anlipatlii- 
ques. Dcnuc d'invention religieuse, le Chinois élail, 
en présencedescultes étrangers, comme une sorte de 
table rase, ouverte à toute doctrine qui voudrait s'y 



LE  BOÜDDUISME. 107 

inscrire. La docilitón'est soiivent que le fait de naturos 
douées de peu d'individiialité, et une religion ne 
Irouve jamais un accès plus ouvert qu'auprès de ceux 
qui, pour Tembrasser, n'onl àrenoncer à aucnne ha- 
bitudo d'esprifantérieure. Dela ]'clonnanle fortune 
du bouddhisme cbez lesraces ducenlre etdeTest de 
FAsie : il suppléait à ce qui leur manquait, et rem- 
plissait une lacune de leur constitution morale. De 
là aussi cettc miraculcuse transformation, par la- 
quelle une race égoiste et sans ideal devint, sous 
riníluence de ce dogme nouveau, devote, crcdule, 
pleine de dévouement, d'une sensibililé cbarmante, 
une race pieuse en un raot; elle qui devait plus 
tard repousser Ic christianisme, faute de ce prc- 
mier fond de spiritualisme nécessaire pour être 
chrétien! 

Nulle part ce fait, si important dans Fhistoire de 
1'esprit liumain, n'apparait avec plus d'originalité 
que dans le três curieux livre que M. Stanislas 
Julien adonné au public'. Cest Ia biographie intime 
d'un bouddliiste chinois du vif siècle de notre 
ère, que Tardeur de sa piétc entraina, comme tant 
d'autres de ses coreligionnaires, vers le pays sanc- 

l. Ilistoire de Ia vie de Hiouen-Tli^ang et de ses votjages dans 
l'Inde,depuis l'an (ilSjus(iu'en 6i5, traduile du chinois par M. Sta- 
nislas Julien. Paris, 1853. 
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tifié par Ia pródication de Çakya-Mouiii. Dcpuis 
rinlrodiiclion du bouddhisme dans Ia Cliinc, cn 
eíTet, on voit un tròs grand noiribrc de Cliinois entre- 
prendre le pèlerinage de Finde, pour y éludier Ia 
doctiine du Bouddlia, visiter les lieux illuslrés paí- 
ses miracles, et chercher des lextes plus complets 
des livres canoniques. Avec ce sons exact et positif 
qui caractérise en toute chose Ia nation chinoise, ces 
pèlerins écrivaient souvent, apròs leur relour, Ia 
relation de leur voyage, soit dans un but d'cdificalion, 
soit ponr servir les viies de Ia politique du Gélcste- 
Empire. De là une classe d'écrits singulièrement 
interessante, surtout si Ton songe à Ia complete 
indétermination oú flotte pour nous Ia clironologie 
de rinde, et à Fobligation oú nous sommes 
de suppléer, par des témoignagcs étrangers, aux 
notions que ce pays n'a pas su nous donner sur 
sa propre liistoire. Aussi les six relations de ce 
genre parvenues jusqu'à nous attirèrent-elles Tat- 
tention des premiers savanls qui s'occupèrent du 
bouddhisme. Un homme sur le caractère' duquel 
on peut faire quelques reserves, mais donl Ia 
haule portée d'espril ne saurait ètre révoquée 
en doute par personne, M. Abel Rémusat, aper- 
çul Fimmense intérêt de ces curieux rccits. II 
traduisit le plus ancicn de tous, celui de Faliian, 
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qui parlit pour'son pèlerinagc Taa 399 de notre 
ore. Mais phisiciirs causes s'opposaient à cc que 
le travail de cot úminent orientalislc atleignit toute 
Ia porfection désirable. La principale de ces causes 
ctait sans doule rimpossibililé ou Ton se trou- 
vail alors de reconuaitre sous Ics transcriptions 
cliinoises les noms propres indiens correspondants. 
En eíTel, Ia vocalisation monosyllabique de Ia langue 
chinoise diffère à lei point de (;clle de lous les peu- 
ples, en parliculier des sons riches et pleins du sans- 
crit, que los noms indiens, étriqués ei déchiquetés 
par cet étrange procede de transcriplion, devicnnent 
entiòrcment inéconnaissables. Souvent d'ailleui'S 
d'étranges abréviations vicnnent compliquer Ia diffl- 
cuUc : ainsi Bouddha se réduil à Fo (pour Fotho) 
elBralima kFun (ponv F<ni-lan-mo). On comprend 
que, faute d'une règlc scrvanl à reconnaitre ces dé- 
vialions de son, tou!,es les lentalives pour Iraduire 
les ouvrages cbinois relalifs à Finde ne pouvaient 
aboulir qu'à un texie barbare et souvent inintelli- 
gible. Les Iraducleurs chinois, en eíTet, ont Lhabitude 
de conserver sans les traduire une foule de mots 
sanscrils, tels que titres de livres, noms de plantes, 
tennes consideres commc sacramenteis ou mysté- 
rieux. D'aulres Íbis, au contraire, au lieu de trans- 
crire les noms propres, ils les traduisent élément 
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pour éléraenl, à peu près comme si Ton rendail 
Théodore par Dieudonnc. A quoi scrvait, par 
exemple, de trouver menliontié à cliaque page le 
roi Wou-yeou (exempt de cliagrin), si Toa ne savait 
que ce mot cst Ia traduction liltcralc 'dii nom 
á^Açoka, si célebre dans Fhisloire du bouddliisme? 
Ces singulières Iransformations, M. Stanislas Julien 
les a suivies dans leurs lois Ics plus secrètes, par 
une méthode ingénieuse et síire, qu'il a exposée dans 
sa prclace avec lucidité. II a ainsi enrichi Ia philo- 
logie d'un instrumentnouvcau ei d'iine haute impor- 
tance, sans lequel tous les Icxtes chinois relalifs à 
rinde demeuraient lettre close.        ■• '   ' 

Hiouen-Thsang, le pèlerin bouddhiste dontM. Sta- 
nislas Julien a fait connaitre Ia vie et les voyages, 
partit pour ses longues pcrcgrinations Fan 0'29 de 
notre ère, et rentra dans sapalric Tan Gí5. Le ])Oüd- 
dhisme, à cette époque, élait -déjà dans Tlndc en 
pleine décadencc. Iliouen-Tlisang troava sar plu- 
sieurs points les monastères abandonnós; Ia ville 
de Kapilavastou, paLrie de Çakya-Mouni, n'oiTrait, 
quand il Ia visita, qii'un monceau de ruines. Aux ycux 
des Chinois, cependant. Findo était toujours le pays 
de Forlhodoxie bouddliique. Ia torre privilégiée que 
les ames pieuscs aspiraient à visiter aulant pour 
recueillir Fenseignement des maitres les plus au- 
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torisés que pour y vénérer les traces de Ia vic 
terrestre de (!íakya-;Mouni. Cest vraiment un grand et 
touchant spectacle que celui de ce pauvre moine, seul, 
au milicu de déserts sans bornes, avec ses livres, son 
clieval et les fantômes de son imagination, imique- 
ment soutenu par Fespoir de parvcnir à Ia « déli- 
vrancé linale » et dè « sauver les liommes qu'en- 
traine le torrent de Ia vie et de Ia mort ». Souvent 11 
s'égare; le décourageinent s'emparede lui; il songe 
à retourner sur ses pas; mais il se rappelle son voeu 
de nc pas faire un pas vers Test (c'est-à-dire vers Ia 
Chine) jusqu'à ce qu'il ait visite Ia terre du Bouddha, 

et il tourne rcsolumcnt vers Touest Ia bride de son 
clicval. Une fois, Toutre qui contenait sa provision 
d'eau s'échappe de ses mains, et Feau se rcpand à 
terre. « II rcgarde de" tons côtés, continue son bio- 
grapbe, et ne voit que Ia plaine infinic oii Ton ne 
découvre aucune trace d'liommes ni de chevaux. 
Pendanl Ia nuit, dcs esprits méchants faisaient briller 
autour de lui des torcbes aussi nombrcuscs que les 
éloiles; dans le joiir, dcs vents terribles soulevaient 
Ic sable ei le rcpandaient comme des torrents de 
pluie. Pendant quatre nuits et cinqjoiirs, pas une 
goutte d'eau nliumecta sa gorge ni sa bouche. Une 
ardeur dévorantc brulait ses enlraillcs. II se crut à 
sa dernicre heiirc, et se couclia dans le sable en in- 
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voquant Ic nom à'Avalokileçvara^. « Bodliisaltva, » 
lui disail-il,« vous savez que, dans ce voyago, lliouen- 
» Thsang ne chcrclic ni les richesscs ni Ic profit,; il 
» ri'ambitionno ni les louangosni Ia répiilalion. Son 
» iiniquebut est d'allcf cherclicrrintelligcncc supé- 
» rieure et Ia droile loi. Jesonge avcc respoct, ô Bo- 
» dhisaltva, quevotrecocuraffectueux s'appliquesans 
» rclâclicàdélivrerlescréaturosdes amcrliimcsdc Ia 
» vic. )•> Ilpria ainsi, avec unefcrvcurinfaligablo, jus- 
qu'au milieu de Ia cinquicmc nuit, lorsque soiidaitt 
une brisc délicieusc vint pénúLrei" tous scs rncmbres, 
et les rcndil aussi souples cl aussi dispôs qne s'il se 
fút. baigné dans une eau rafralchissante. Ses yeux 
éteints rccouvròrent Ia vuc, et il put prendre un 
peu de sommeil; apròs quoi il se remil en marche. 
A peine avait-il fait quelques licues, que son cheval 
changea de direction, sans qu'il lui fiit possible de 
le ramener dans son premiei- cliemin. liienlôt il 
aperçut de vastas pàturagcs, et se vit près d'un 
étang dont Teau élait purê et claire commc-un mi- 
roir. II but à longs traits, et, grâoe à ce double 
secours, le voyageur et le cheval recouvrèrent une 
seconde íbis'la force et Ia vie. » 

II continue ainsi sa route, n'ayant pour guides 

1. Uodliisaltva, c'est-à-(lire Bouddlm 1'utur, pour loquei les boud- 
dliistes de Ia Cliine et duTil)ct ont Ia plus grande dévotion. 
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que les tas d'osscments humains qui jalonncnt le 
chemin. Lcs cíTcts du mirage peuplent pour lui ces 
soljtuJcs d'armées d'êlres surnaturels. II parcourt 
rimmense désert  do sable qui  forme le  plateau 
central   de  TAsie,   Iravcrse Ia   Dzoungaric et le 
royaume des Oígours, sort des steppes eleves de 
Ia Mongolie par Ia dépression qui separe le massif 
de Pauiir du massif allaíque, porte falalc qui a verse 
de lout tcmps lcs bordes tarlares dans le bassin de 
Ia mer Caspicnne et les plaines sarmaliques, ren- 
contre les Turcs sur les bords du laxarte, et nous 
dorme les détails les plus curieux sur Tétat de Ia 
liordc à cetle cpoque. La scène cliangc tout à coup à 
son enlrée dans Tlnde. 11 s'y trouve au miiieu des 
souvenirs de sa foi, rcçu avec empressement daas* 
lous les monastères, et partout révéré pour sa piété 
et son babilclé dans Ia discussion. A cliaque pas, ce 
sontdes reliqucs ou des souvenirs de Çakya : ici, Ia 
pierrc ou il lavait ses vètements, et ou se voient encore 
les raies du tissu; là, Tescalier par lequel il descen- 
dit du ciei; ailleurs, Tarbre sous lequel il atleignit 
rmtclligence suprème; ailleurs, Tendroit oii il fit 

raumònc de ses ycux; ailleurs, Tendroit oii il donna 
son corps pour apaiscr Ia faim des sept petits d'une 
tigresse. On suit à Ia trace avec le voyageur cctte 
élrange legende, consacréc par Férection d'innom- 

*í r 
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brablcs stoupas, sortes de tours pyramidales, aux- 
quelles se rattachenl les idées les plus merveilleuses. 
L'assiirance  avec   laquelle   Ilioucn-Thsang   donne 
comme dos phénomènes visibles à lout le monde les 
plus incroyables prodiges est vrainient surprenanlc. 
II est vrai que, de son aveu, Ia foi du speclateur est 
lacondition indispensable de Ia production du mi- 
racle. II y a même telle empreinte du pied de Boud- 
dha que ron voit plus ou moins grande, selon le plus 
ou le moins de foi qu'on y apporte, et à peine est-il 
une i'elique dont Ia descriplion ne se termine par 
celte invariable formule : « Les personnes qui Tado- 
renl avec une foi sincère en voient sortir des i-ayons 
luraineux. » Cesl après avoir lu le rccil de ces singu- 
lièreshallucina tions que Ton coraprend queile longue 
éducation est nécessaire pour élever Tesprit bumain 
à ce degré de réfiexion et de netteté oú il cesse d'ètre 
le jouet de lui-même. Cest alors aussi que Ton com- 
prend combien estfausse cettc opinion trop répanduc 
que, si Ia recberche des causes n'appartienl qu'aux 
savants, Ia constatation des faits appartient à tout le 
monde. Certes, s'il était vrai que Ia notoriété publique 
pút quelqucfois imposer silence à Ia critique, cc serait 
pour les merveillcs raconlées par Ilioucn-Tlisang. 
Jamais pródigos ne furcnt d'une nature plus pal- 
pable, et en apparence ne prêtèrent moins á rilki- 
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sion. II seiiiblc qu'il düt suffire d'oiivrir les yeiix 
poiir cn découvrir le mensongc, et pourtant voici 
un dcs liommes Ics pkis éclairós de son tcmps, iin 
homme apparlenant à Ia race du monde Ia plu? 
senséc et Ia plus positive, qiii cst dupe comme les 
autres; et, de nos jours encore, les bouddhistes en 
appellenl à ces merveilles permanentes ponr Ia dé- 
fense de leiir foi. Cest qu'en eflct, lorsqu'il s'agit de 
merveilieux, riiomme jugé avec les opinions de soii 
siècle bien plus qu'avec ses propres yeiix, et je ne 
sais vraiment si nous avons droit d'èlre bien sévères 
pour Iliouen-TJisang. En voyant du moins avec quelle 
andace de ridicules mystifications font de nos jours 
le tour du monde civilisé, loin de s'étonner de Ia 
crédulité du passe, on est force d'avouer que Ia cri- 
tique, cette faculte par laquelle rhomme se gardc 
des mille causes d'illusions dont il est entouré, esl 
uu don exceptionnel, et que le jour oú elle réglera 
Topinion est encore bien loin de nous. 

Un desrécits oú se montrenl le mieux Ia naiveté 
et Ia bonne foi du pèlerin est cclui de sa visite à Ia 
caverne oii les disciples de Çakya-Mouni croienl que 
leur maitre a laissé son ombre. Nulle part Ia ma- 
cliine de Tillusion n'apparait si bien à découvcrt. 
« Cette caverne est située, dit le biographe, à Fest 
d'unruisseau quicoule entre deux montagnes. Lors- 
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que Iliouen-Thsang eut plongé les ycux dans Ia 
groUe,clIe lui parut sombreellénébreusc. «Mailrc,» 
iui dit son guide, c< eritrez tout droil; qiiand vous 
» aurez toiichélaparoi orienlale, foiles cinquante pas 
)) en arrière et regardez juste à Test; c'est là que ré- 
)) side Tombre. » Le pòleriri entra dans Ia grotte et 
s'avança seul. Après avoir touché Ia paroi orienlale, 
Tidèle à l'avis de son guide, il recula cl resta dcbout. 
Alors, anime d'unc Ibi profonde, il lit cent salula- 
tions; mais il ne vit rien. II se reprocha amèrcment 
ses faules, pleura en poussant de grands cris, et 
s'abandonna à Ia douleur. Ensuite, avec un coeur 
plcin de sincérité, il recita dévotoment Ics louanges 
des bouddhas, en se proslernant à cliaque strophe. 

» LorsquMl eut fait ainsi une centaine de saluta- 
tions, il vit apparaitre sur le mur oriental une lueur 
large comme le pol d'un religieux, qui s'éteignit à 
rinslant. Pénétré de joie et do douleur, il rccom- 
mcnça ses salutations, et de nouveau il vit une lu- 
mière de Ia largeur d'un bassin, qui brilla et s'éva- 
nouit comme un éclair. Alors, dans un transport 
d'admiration et d'aniour, il jura de ne point quitter 
cet endroit avant d'avoir vu Fombre du iJouddlia. II 
continua ses homuiages, et, après qu'il eut íail en- 
core dcux cents salutations, soudain loule Ia grotle 
fut inondéc de lumière, et Tombre du Bouddlia, 
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(J'imc blanchcur éclatantc, se dcssina majeslueu- 
sement sur le rnur, coinrae lorsque les nuages s'eii- 
lr'oavrent et laissenl apercevoir toul à coup Timage 
mcrveilleuse de Ia montagne d'or. Un éclat éblouis- 
sanl cclairail les contours de sa face divino. Iliouon- 

Tlisang contempla longtcmps, ravi en êxtase, Fobjet 
snhlime et incompaiable de son admiralion. Le 
corps du Bouddlia et son vèlcment religienx étaient 
d'un jaunc rouge. La beaulé de sa personnc brillail 
en ploinelumière; à gaúche, à droite et derrière, on 
voyait au complet les ombres des bodhisattvas et des 
çramanas qui Torment son cortôgc. 

» Iliouen-Tlisang, ayant vu clairement ce phéno- 
mcnedivin, se prosterna avec respect, celebra les 
lonanges du Bouddha, et répandit des íleiirs et des 
parfums. Le brahniane qui Tavait accompagnó fut 
aussi ravi qu'cmcrveillé :« Maitrc, » lui dit-il, « sans 
» Ia sincérité de votre foi et Téncrgie de vos vocux, 
» vous n'auriez pas vu un lei prodige. » Des six 
hommes qui l'accompagnaient, cinq purent le voir; 
mais il y en eut un qui ne vit absolument rien; cela 
ne dura que quelques instants. » 

Parmi les legendes que le pôlerin recueille sur sa 
route, quelques-unes respirent un sentiment moral 
fort délicat; je n'en citerai qu'une seule qui parait 
avoir joui dans Tlnde d'une grande popularité. li y 
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uvait, dans un certain monasLère, nne slatue do Boiid- 
dlia qui porlail sur sa tèle im diamanl d'an prix 
inestimable; quelqucs voleurs eurcnt Ia tenlation de 
s'en emparei" et s'introduisirenl furtivemenl dans 
le sancluaire; mais, ô miracle! Ia statiic grandiUout 
à coup d'ime manière démcsiiréc, et porta le diamant 
à une hauteuroii aucun bras humainn'aurait pii Tat- 
Icindre; Ics voleurs se retirèrent en murmurant. 
^( II faut bien, se dirent-ils, que ce qu'on raconle de 
ce Bouddlia ne soit qu'une fable; jadis il donnail, 
dit-on, ses richesses etson proprecorps pour le bien 
dos créatures, et maintenant il se montre si avare ! » 
Bouddha fut sensible à ce reproche; Ia statue s'in- 
clina d'elle-même, et mit le diamant dans Ia main 
des voleurs. Mais, quand ils voulurent le revendrc, 
on les arreta, et ils n'eurcnt d'aulre ressource que 
de soutenir que Bouddha leur avait donné ce joyau. 

* On se rendit, en effet, au sancluaire, ou Ia statue fut 
Irouvée Ia lête cncorc pencbée ; le roi alors racheta 
le diamant pour une somme enorme, et le replaça 
sur Ia tète de Bouddha. 

A chaque page, ce sentiment do mansuctude et de 
bionveillance universelle se relrouve, pousséjusqu'à 
a puérilité. « Un jour, Téconome d'un couvenl, 
n'ayant pu se procurer les provisions nécessaires, se 
trouva dans une grande perplexité ; il vit à ce mo- 

1 
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ment une troiipe cl'oies qui volaient dans les airs. Les 
ayant rcgardées un instant, il s'écria cn riaiit: « Au- 
0 jourd'llui,lapilancedesreligieuxmanquecomplète- 
» ment; nobles ètres, il faut que vous ayezégard aux 
»circonstances. » A peine eul-il aclicvc cesmots, que 
le chef de Ia troupe lomba du haut des nuagcs, comme 
si on lui eúL coupc les ailes, et vint rouler auxpieds 
de Féconome. Cclui-ci, rempli de confusion et de 
crainte, en informa ses confròres, qui se mirent à 
verser des larmes et à pousser des sanglots : « Cet 
)) oiseau, 5> dirent-ilsentre eux, «élaitunbodhisattva. 
)i Comment oserions-nous le manger? Insensés que 
» nous sommes, nous avons cause Ia mort de cet 
» oiseau ! » Alors ils firent construire une tour 
sacrée, y déposèrent le corps de Toic, ei Tornèrent 
d'une inscriplion pour transmettre à Ia postérité le 
souvenir de son pieux dévouement. » 

D'autresfois, Ia moralitépure et élevéequi, par un 
contraste unique peut-ètre, s'allie cliez les boud- 
dhistes aux dogmcs les plus absurdes, se révèle dans 
les traits édifiants de Ia vie du pèlcrin. « En partant 
d'Aoude, Iliouen-Tlisang s'embarqua sur le Gange 
avec quatrc-vingts personnes, pour se rendre dans 
ia direclion de Fesl. Au bout de quelques lieues, on 
SC trouva cnlre deux rives ombragées d'arbres aso/cas, 
dontleleuillage était exlrêmement touffu;ccs arbres 
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abrilaient de chaque côlé une dizainc de bateaux de 
pirates. Ceux-ci, faisaiit force derames, s'avancèrent 
au milicu dii coiirant, entoiirèrent Ia barque et Ia 
conduisircnt au rivngc. Là. ils forcòrent tous les pas- 
sagers de quiller leiii'S vêlemenls, ei les Ibuillèrent 
pour trouver ce qu'ils pouvaient avoir de précieux; 
or CCS brigands adoraient Ia décssc Dourga. Cliaqiie 
année, en automne, ils clierchaient un homme bicn 
fait ei de bcUefigure, eiroíTraienten sacrifice à celte 
divinilé pour obtenir le bonheur. Quand ils curenl 
examine le pèlerin, dont Ia laille noble ei Ia figure 
dislinguée répondaienl à leurs vues cruellcs, ils se 
regardèrenl les uns lesautres d'un air joyeux. «Nous 
» allions, » direnl-ils, i laisser passer Fépoque du 
» sacrifice qu'exige notre déesse, íiaule de trouver 
í un sujei digne d'clle; mais voici unreligieux d'une 
» belle slature et d'un visage channanl; luons-le 
» pour obtenir le bonbeur. » 

« — Si ce corps vil et méprisable, » Icur dit 
Hiouen-Thsang, « pouvail rcpondre digneinenl au 
)) but de volre sacrifice, en vórilé, je n'en serais pas 
» avare; mais, comme je viens des pays lointains 
D pour me procurer des livres sacrés et m'inslruire 
» dans Ia loi, ce voeu n'élanL pas ancore accompli, 
»je crains, liommes généreux, qu'en m'ôlant Ia vie, 
D vous ne vous altiriez les plus grands mallieurs. » 

M 
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Toiis les passagcrs joignirent Icurs priores aiix 
siennes; il y cn eut mèmc qui ofTrirenl de mourir à sa 
place; mais les pirales s'y refusèrent obslinément. Le 
chef envoya dos hommes chercher de Teau au inilieu 
du bois íleiiri d'asokas, et les chargea de conslruire 
un autel en lerre péliie avec de Ia vaso du íleuve; 
puis il ordonna à deux satellites de tircr Icur sabre, 
d'entrainer Hiouen-Thsang- au haut de raulel, et de 
le sacrificr immédialcment. 

» Le pèlerin, cepcndant, dont ia figure ne trahis- 
sail ni crainlc ni émotion, pria les brigands de lui 
accordcr qiielqucs momcnis de rcpit et de ne point 
le presser avcc violcnce : « Laissez-moi,»leur dit-il, 
« enlrer dans le nirvana avec une ame calme et 
»joyeuse.» Alors il songca avcc amour ;i Maitreya', 
et demanda qu'il lui fiit donné de naítrc dans le ciei 
des dieux, puis de redescendre et de renailre sur Ia 
terre, pour convcrtir les hommes qui lui donnaient 
Ia mort et les arraclier à leur infame prolession, pour 
répandre au loin les bienfaits dela loi et procurer Ia 
paix et le bonheur à loutes les créatures. Ensuite il 
adora les bouddbas des dix contrées du monde, 
s'assit dans Tatlitude de Ia méditation, et altacha 
énergiquementsespensées sur Maitreya, sans laisser 

1. Bodliisatlva Irès vénúré. ■■      ■.  '   .;    ,   ;■    :,' 
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poindre aucune idéc élrangèrc. Alors, au fond de 
son âme ravie, il lui sembla qu'il s*élevait jusqu'au 
mont Morou, et qu'après avoir franchi un, dciix ei 
trois cieux, il voyait dans le palais des dieux Ic vé- 
ncrable Maitreya, assis sur un trone resplendissant 
et entouré d'une multitude de dieux. 

T> II nngeait ainsi dans Ia joie, de corps et d'àme, 
sans savoir s'il était prcs de Tautel, sans songer aux 
piratas alteres de sang, lorsque tout à coup un vent 
furieux s'ólève, brise les arbres, fait voler le sable 
en tourbillons, soulève les eaux du fleuvc et englou- 
tit tous les bateaux. Les pirates sont saisis de ter- 
reur. A ce moment, un d'entre eux ayant par hasard 
touché Ia main d'ÍIiouen-Thsang, le pèlerin ouvril 
les yeux et lui dit : « Mon heure est-elle arrivée 1 — 
» Maitre, ))répondirentlesbrigands,))nousn'oserions 
» vous faire du mal; nous désirons, au contraire, vous 
» raontrer notre profond respect. » Alors Iliouen- 
Thsang, ayant reçu leurs excuses, leur enseigna que 
ceux qui se livrent aux mcurlrcs, au vol et à des sa- 
crifices impies, endureront dans Ia vie future des 
souíTrances éternelles. « Nous élions,»lui dirent les 
pirates, « frappcs d'aveuglcment et de folie, et nous 
» avons commis des crimes odieux. A dater de ce jour, 
» nous jurons de renoncer à nolrc infame métier, et 
)) nous voulons que le maítrc soit témoin de notre 
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)) conversion. » En disant ces mots, ils s'exhortèrent 
au bicn les uns Ics autres, ramassèrent Ics instru- 
irients de mcurlre cL les jclcrent dans Ic ílcuve; 
puis ils restilucrenl achaque passager scs vèlemcnts 
eL ses provisions; oprès quoi, ils rcçureni avec rcs- 
pect les cinq délenses. » 

Le récit de Ia morL d'IIiouen-Tlisang fonrie un ta- 
bleau non moins touchunt. Averti par un secret 
pressentimcnl de sa fin prochainc, il lail dresser 
le compte dcs livres qu'il a Iraduits, dos milliers 
d'cxemplaires de Ia loi qu'il a fail écrire, des my- 
riades d'imagcs de Bouddha peinlcs sur de Ia sole 
qu'il a fait exécuter, dcs personnes à qui il a té- 
moigné de Ia compassion, des créatures qu'il a ra- 
chetécs, des cent mille lampes qu'il a allumées. Après 
s'ôlre lait lire cette liste, il distribue ses biens aux 
pauvres et leuf donne un grand repas. Puis il invite 
scs disciples à dire joyeuscment adieu à cc corps 
impur d'IIiouen-Tlisang, qui, ayant fini son rôie,ne 
mérile plus de subsistcr. « Jc désire, ajouta-l-il, 
voir reverscr sur Ics autres liommes les mérites que 
j'ai acquis par mes bonnes oeuvres, naitrc avec eux 
dans le ciei des dicux, et arriver avec eux à rintelli- 
gcncc transcendantc. » Puis il se tut et entra en raé- 
ditation. II inourut successivemcnt au monde des 
yeux, au monde de Ia pensée, au monde de Ia per- 
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ceplion des clioscs immalérielles. « Mailre, liii de- 
manda un de scs disciples, avez-vous enfin obtenu de 
nailre dans Tassemblée de Mailreya? — Oiii, rcpon- 
dit-il d'une voix défaillanle. » Piiis sa respiralion 
s'a(raiblit et son âmc s'cvanoiiil. Son visage conser- 
vait ses eoulcurs; lous scs trailscxpriniaientla joio; 
son corps n'exhala aiicunc odeiir. 

Rien depius curieux, on le conçoit,pour rbistoire 
dcrcspiit humain, que d'avoir ainsi, àune dalcdon- 
néc et commc dans un miroir, Texpression des senli- 
ments intimes d'un l)ouddhiste. Le bouddliisme, dans 
Hiouen-Thsang, a déjà plus de millc ans d'existenco; 
aussi a-t-il snl)i Ia plus radicale Iransformalion. Ce 
n'est plus cette philosophie nihiliste et athée que Fon 
trouve exposéc avec une incroyablc audace dans les 
livres les plus rapprocltésdela prédication deÇakya. 
Le bouddliisme a perdu cette vigucur de négalioii, 
cctte effroyable hardiesse qui, à certains momenls 
de vertige, Femporte à se nier iui-mème comme toul 
le reste. II n'cst plus qu'une niorale purê cl clevéc, 
une dévotion, un ensemble de legendes pieuses, un 
culte plus ou moins idolàtrique. Les nombreuscs 
controverses qui rcmplissenl le pèlerinage d'IIiouen- 
Thsang ne roulent guère que sur des questions de 
tcxtcs : il ne s'agit que du grand et du pelil véhi- 
cule, c'est-à-dire des dcux sortes de livres sacrés ou 
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soulnis qucpossèdcntlcsbouddhisles; les unscourts, 
plus simples et plus conformes à Ia prédicalion pri- 
mitive de Çakya; Icsaulres JJIUS développés, plus my- 
lliologicpies et d'une plus riclie imagination. Dans le 
bouddliismc, comme parloul ailleurs, ces disputes 
paraissenl avoir été fort prcjudiciables à Ia charité. 
EUes supposaient au moins dans les adversaires une 
singulière assurance et une pleine conviction do Ia 
vérilé de Icurs príncipes, puisquc Fon voit, avant 
diaquc conlrovcrsc, le provocateur suspendre à Ia 
porte du couvenl les tlièses qu'il se propose de sou- 
tenir, avec cettc invariable formule ': « Si q,uelqu'un 
trouvc dans cet écrit un seul mot crroné et se 
monlrc capablc de le réfuter, je lui donnerai ma lête 
à couper pour lui prouver ma reconnaissance. » 
llioucn-Tbsang-, en íidcle bouddbistc, se gardait bien 
d'userdesavantages que lui donnait Ia victoire, et se 
contenlait de prendre à son service, durant quel- 
qucs jours, riiérélique vaincu, pour se faire expli- 
quer les doclrines qu'il ne connaissait pas et en 
dresscr ia réfutation. 

En somme, Iliouen-Tbsang reste jusqu'au bout 
un três attacliant pcrsonnage. Partout le Cbinois se 
relrouvc seus le bouddliiste, cl de cette combinaison 
resulte un caractère plus cilevé que ne Tcst d'ordinaire 
cclui des Cbinois, plus humain dans ses proporlions 
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ei plus saisissable que nc Fest celui dcs ascòles de 
l'Inde. La piété filiale, Ia vcrlu par excellence de Ia 
Chine, est aussi celle de iiolrc bouddliisle. Au relour 
de son voyagc, son premier soin csl de demandcr un 
congé à Fempcrcur pour aller, avec sa vieille su3ur, 
relever les restes de son père ei de sa mère, qui ont 
été ensevelis précipitammenl à une époque de Irou- 
blcs. II arracho de ses propres mains les lierbes qui 
couvraient leur tombeau, et renferme leurs corps 
dans un double cercueil. L'amour de Ia patric ne 
Ic quiltc jamais dans le cours de ses longs voyages. 
II défendriionncur de ia Cbine et de ses inslituLions 
contre les prétenlions de l'orguoil bralimanique] en 
présence des barbares, sa douccur, sa poiilesse, ce 
sentiment délical de fierlé et de pitié qu'éprouve 
l'bommc ralíiné devant l'lioiTime brutal, aincnent de 
curieux contrastes, qui uiettent en lumière Ia dis- 
tinction de son esprit et de ses manières. A ce grand 
sentiment de Ia civilisation (luot et sentiment, qui, 
dans le monde asiatique, n'ont rccUement d'applica- 
lion qu'en Cliine), il joint ce qui n'apparlient (pi'au 
bouddhisme, Tborreur du sang, une scnsibililé trè? 
délicate, un spiritualisme élevé. 

La considération dom il jouil et le rang iriipor- 
tant qu'il occupe dans son pays sonl aussi un fail 
bien   digne de remarque . L'empereur  lui-mème 
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s'intéressc ;i scs traductions comme à une affaire 
d'Élal, et, quand Iliouen-Thsang Ic prie de « daigner 
abaisser sonpinceau divin, et écrire, à Ia louangede 
Bouddha, une préface donl les idóes sublimes bril- 
leronl, romme le soleil et Ia lune, dont récriture, 
précieusc comme Targent et le jade, durera autant 
que le ciei ei Ia terre,. et deviendra, pour les généra- 

. tions futures, un objel d'admiration inépuisable », 
Tempereur s'en défend longtemps par modestie. II 
íinit cependanl par écrire Ia préface tant désirée, 
contcnant sept cent qiiatre-vingt-un caracteres, en 
un style reliaussépar tous les orncments de Ia rbé- 
torique cliinoise; ce qui ne Fempèclie pas de s'excu- 
ser encore « d'avoir déshonorc les feuillets d'or du 
voyageur, en semant du gravicr et des débris de 
tuilcs dans ia forèt des perles ». 

Tel esL en Cliine le style des empereurs. II ne pa- 
rait point exagere, quand on sait le rang qu'oc- 
cupcnl ou du moins qu'occupaient dans Ia société 
chinoise, avant sa décadence, les choses de Tesprit et 
les bommes qui les représentent. La Chino est peut- 
ètre le seul pays oú les droits de rintelligence aient 
cté Tobjet d'une sanction offioielle, et oú le mérite 
constate ait été reconnu comme conférant un titre au 
gouvernement de TEtat. lei encore, nous Ia retrou- 
vons à Tantipode de Tlnde, et en raême tcmps lui 
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donnant Ia maio. Car Tlnde est aussi le seul pays oú 
le monopole des choscs inlellcctucUes ei religieuses 
ait forme une arislocraüe, se recrutant par Ia nais- 
sance, et s'aUríbuanl de plein droil le premier rang 
dans Ia sociélé. De celte aristocratie de Ia contem- 
plation, qui est le bralimanisine, à Ia suprcmalic 
d'une Académie des sciences morales ei polüiques, 
qui est le syslcme chinois, cn un sons il n'y a qu'un. 
pas, et en un aulrc sens ii y a Tinfini. La douccur de 
mo&urs et riiumanilé qui caractériscnl Ia race chi- 
noise tròuvaient un autre molif de symi)atliic dans 
cet esprit de mansuclude et de bienveiliance qui a 
fait Ia fortune du bouddliisme auprès des races les 
plus diverses. Enfin, en se portanl énergiquemenl 
et sans mesure vcrs les cxtrémités de Tesprit humain, 
rinde et Ia Cliine se rencontraient dans celte sorte 
d'alliéisme et de nihilismc qui est le fond de Ia doc- 
Irine de Çakya: Finde par l'exagération du scnliment 
de riníini, oii s'absorbe toute existcnce, loutc con- 
sciencc, loute individualité; Ia Chine, par une vue 
trop exclusive du íini et par le manque presque absolu 
de facultes Iransccndantes. Ces rencontres entre les 
génies les plus opposés ouvrent au pcnseurde sin- 
gulières perspectives sur Ia nature bumainc, son 
étendue et ses diverses coinbinaisons: ce sont comme 
les intersections au moyen dcsquelles les géomèlres 
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dêtcrmiiienl Ics posilions et traccnt le plan d'iin 

pays. i^' 

i/' 

Los habitndes de Fesprit européén ou, si Fon veut, 
deTcspriL Trancais, sonl clicz nous si Ibrt enracinées, 
que de lellcs étrangelés nous paraitront longtemps 
devoirêlrc roléguécs parmi lesobjets d'une curiositc 
frivole. Le bouddhismc a beau être Ia religion de 
dcux cenls millions de nos semblables, une foule de 
gens n'en diront pas moins:«Comment peut-on être 
bouddbisle? » et les imperlínences de Jacquemont 
auront toujours raison à ieurs yeux conlre les pa- 
lientes investigalions de Ia critique. LMiomme sé- 
rieux pcisiste à croire qu'une doctrinc qui, depuis 
vingt-quatre siècles, a console uneportion considé- 
rable de rhumanité mérito qu'on s'en occupe. Le 
bouddliisme est, en effet, à Theure qu'il est, Ia reli- 
gion qui groupe le plus de consciences, et, si jamais 
(ce qu'à Dicu ne plaise!) rhumanité mettait sa reli- 
gion au suffrage univcrsel, le grand lama obtiendrait 
au moins Ia majorité relativo'. II n'cst pas sans in- 
lérèt de savoir comment les liabitants d'une moitié 
de TAsie comprennent Ia vie et Fidéal. Libre à nous 

1. Selon M. Garciii ilo Tassy, le bouddhismc compte cent millions 
d'adliéroiits de plus que le cutholicismc. Journal des Débaís,' jui]- 
Ict, 185i, S.' page, 3« coluniic, 1" alinéa. 

,    . .9 
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de trouver absurde ce qu'ils Irouvenl sublime, ;\ con- 
dition qu'il soil bien cntendu que nous leur i)arais- 
sons aussi insensés qu'ils nous le paraissenl cl que 
leur supériorilé esl pour eux aussi evidente que Ia 
nòtre Test pour nous. 

$  ,■   ;•   ,.       ■. ■          '^                          ■ ^'^■ '■- '" 

'   .  ■ '   '■%    ..     ;•;. •^,:,,,l^- .,.    -■■.-•,.        ■..,■..-■■■      '        \       ■',    ■■ 

'            ..*                                                                     '        .. 

;-'. ■ '■■■.. ■■■ ..v.%- .^:.;■■::■•   ■             , • ^ 

■ '                              '    ' ,     '         V '^' 
- 

■ ■'" ■;,, ■     -^t 

,. . '   ■    ■      ■-■   ■'■..■.■■■-■,'-  ■.,...• : .:, . 

^■-^'.m::\: :''.:■'■' '. ^  ..-:■..., 'r----- 
■■ ^  . :   ■ . .     . -        ■ ■ ;    ■,,,.■ 

■   ■:*, ■.,■■■'■■- 

'        ■                                                     '                             ■ •                                                            •        ' 

, ■      '      ■■-at- '   ■        '   ;   - 

■ >J- .     -           ■ -.1   "  '    ■            ■                                                                                                          ,      ■ " 



.:v'T-    V 

•     «f 

NOUVEAUX TRAVAUX 

SUK   LE   liOUDDUISME 

L'élude du bouddhisme semble avoir cté particii- 
lièrement dcvoluc ;i Ia science française. Nous en 
cumes les prémices par Abel Rémusat, Eugènc Bur- 
nouf, Slanislas Julien. Mainlenant que ccs rccher- 

*a<|f*";i;^; 

1. E. Senart, lixsai sur tu Jéíjende de BouãdJia, son caractère et 
ses origines, 2" édition, revue et suivio d'uii index, xxxv-496 
pages. Paris, 1882, Lcroux, graiid in-8. —E. Senart, le Mahâvastu, 
texte sanscrit, publié poiir Ia promière fois et accompagné d'intro- 
ductions et d'un commcntairc, t. I, LXII-035 pages, grand iii-8 (daiis 
Ia Collection d'ouvrages orientaux, puljliée par Ia Sociétéasiatiíjue, 
soconUe série). Paris, 1882, Imprimerie nationale (Leroux). — E. Se- 
nart, les Inscriplions de Pitjadasi.. l. I, les quatorze ódits. Paris,. 
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ches sont anivécs à un degré supúricur d'av;incc- 
ment, c'est chez nous qu'elles reviennent, ei, bieii 
que le dernier mot ne soit jamais dit en desiiialiòies 
anssi diíflciles, il esl pcrmis de placcr Ics Iravaiix 
de M. Senart parmi ccux qiii rcsument une siluation 
scienlifique cl annonccnt Ia maturilé. Ccs liavaiix 
peuvent compter entre ceux qui font le plus d'lion- 
neur à notrc jeune école orientale. Par Icur solidiló 
et Icur consciencieuse miniitie, ils rappellcnt cenx 
de Burnoul', et cerlainement, si ce maitre illustre 
vivait cncore de nos joiirs, comme Ia incsure de Ia 
vie hunnainc le ptrmetlrait, il serait le premier à y 
applaudir. Sur quelqiics points, il est vrai, les con- 
clusions des deux savants paraissent se contredire; 
trente années de travaux actifs ne sauraient êlrc saní 
IVuit, et peut-être, dans Tintervalle, Ia critique gónc- 
rale a-t-elie pu accomplir aussi quelques progrès. 
Burnouf avait Irop Tesprit scientifiquc pour croiro 
qu'il n'y cút rien à faire après lui, et M. Senart sait 
que les problèmes dclicats de riiistoire n'approclient 
d'une solution que par des approximations suecos• 
sives. Lui-mêmc s'est aj)pliqüé sans cesse à reviscr 

320 pagcs, (Jcux planclics. Tii'é à part ilu Journal anialiquc, I.SSO d 
18S1 (Lcroiix). Voir aussi Journ. osiaí., avril-iuai-juiii et auiit-sopl. 
1881, fcvrior-mars 1883. — A. licigaigne et A. üarlli, les litscrip- 
tions sunscrites du Cambodtje, dans le Journal a.siatiquc, f.Hrior- 
mars et aoüt-sept. 1882. 
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,sa ponsóc ei à lui donner par dcs retouchcs succes- 
sives le plus haut degré possible de précision. 

La vie de liouddha cst Ia piècc du bouddhisme qui 
fnippe loiil d'abord ei qiii fut connue Ia prcmière. 
« II list moiUt grans abstinences, dit Marco Polo', 
ainsi comme s'il eusl este creslien. Car s'il Teust été, 
il feusl un grand sainct avec Noslre Seigneur Jhesu- 
crist, à Ia bonne vie et honnesté qu'il mena.»L'Eglise 
chrélienne avait été longtemps auparavant du même 
avis. Lc récit da Lalilavislarafaval sibeau aux chré- 
tiens d'Orient,qii'ilsenrircntlaviedes saints ISarlaam 
ei Josaplial-, qui, depuis des siòcles, est hie dans 
fégliseavGcédification. Quandriívangile bouddbique 
lul traduil ])our Ia premiòrc lois en français par 
M. Foucaux, tous les gcns de goút le lurent avec un 
plaisir extreme, et crurenl avoiraffaire à iinc legende 
fabuleuse bien plus qu'à un mytlie dénué de réalilé. 

i. lUlalion, c\i. CLXXViii. 

2. Josaphat cst une altération poui' Joasaf, forme employée par 
les cliréticns orientaux, et qui n'est cUe-mcme qu'uue altération 
pour i_iwi^ = Boudasf= Dodhisattva, par suite des errours que 
produit cn arabo Tomission dos iioints diacritiquos. 

%■ 
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Une distinction importante, d'ailleurs, piil bientòl 
■ètre failc, cl scmbla un solide point d'appui pour ia 
critique. Que, dans les soutras développés, comme 
le Lalitavistara, le détail dcs faits soit dónué do 
valeur historique, c'est ce qui cst trop évident pour 
ètre prouvé. Mais les soutras simples ont une phy- 
sionomie bien plus historique. lii, on pouvait croirc 
que Ton touchail un Çakya réel, que Fon enlendait 
un écho de sa prédication, que Ton avait le contrc- 
coup des sympathiesct des antipathies qu'il inspira. 
Un caractère liumain, historique, semblait vivre 
derrière ces amplifications exuberantes, et, bien que 
les ligues générales fussent celles de Tidéal bindou, 
quelques traits cependant avaient Tair de garder 
rempreinte d'une individualité déterminée. 

Aussi n'est-ce qu'assez tardivemcnt qu'on s'est 
demande si cette legende, colorée de brillants re- 
ilets, renfermait un noyau, ou bien si, comme une 
.buUe de savon, elle manquait de masse solide. Eu- 
gène Burnouf admettait pleinement Ia personnalité 
et rimportancc historique du Bouddlia. « Je n'hésite 
pas à croire, écrivait-il, que Çakya-Mouni n'a pas eu 
Ia pensée de substituer aux formes du culto popu- 
laire des objets nouveaux d'adofation et des formes 
nouvelles de culte. II a vécu, il a enseigné et ii est 
mort en philosophe, et son bumanité est restéc un fait 

i 
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si inconíeslablemont reconnude tous, que les légen- 
daires, auxquels coritaient si peii les rairacles, n'ont 
pas même eu Ia pensóe d'en faire un dieu après sa 
mort.» Uest certain que, placéeau milieu d'un pan 
Ihéon hindou, Ia statue de Bouddha se distingue 
nettement. Elle n'est pas, comme les idoles hiéra- 
tiques, chargce d'atlributs contre nature; c'est 
rimage d'un homme assis, les jambes croisées, dans 
ratlitude do Ia méditation. Cetle quiétude absolue, 
cette simplicité nuc n'ont rieii qui rappelle le de- 
miurgo, le. dieu crcateur et dcstructeur. Mème les 
détails luxuriants qu'on nous donne sur son lype 
pliysique, bien qu'ils soient conçus pour Ia plupart 
d'après le canon de Ia beauté bindoue, renferment 
des particularités qui ne s'cxpliquent pas bien dans 
l'liypothòse d^ine purê créaíion a priori'. 

Tcl est le problcme que M. Scnart a choisi poury 
appliquer sa critique si ferme et si sagace. Les pre- 
miers cssais de M. Senart sur Ia legende de Bouddba 
pífurent dans le Journal asiatique, d'aoút 1873 à 
seplembre 1875. lis frappòrent tout d'abord les lec- 
teurs instruits. AvantM. Senart, M. Vassiliew avait ré- 
duità peu près à néant le role historique de Bouddha; 
mais les vraies raisons de douter n'avaient pas été 

'*» 

I. VoirBiirnoiir, Lotus de Ia bonne loi, p. 553 etsuiv. 

■*#« 
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données. Le premier, M. Senart monlra que l'exposó 
narrallCque Ton a considere jusqii'ici comme Ia vie 
de Bouddlia est moins une biographie légendaire 
qu'une conslruction toute mylhologique, íormée 
d'éléments antérieurs, pour Ia plupart d'ori[5Íne na- 
turaliste. PlaçanL mieux qu'on ne Tavait fait Ia le- 
gende bouddhique dansson enlouragehindou, M. Se- 
nart essaya de prouver que cellc legende n'élait que 
le développement du cycle d'idées que le brahma- 
nisme a groupé autour de Vichnou Narayana. Une 
habile compaiaison avec le kriclinaísme servait à 
expliquer Ia manière dont on peut comprendrc ces 
évolulions mylhologiques d'un naturalisme primilif. 

Au lieu de voir dans Ia vie de Bouddha une créa- 
■^ tion oi"i diversos iníluences étrangèrcs à Tlnde se 

scraienl croisécs, M. Senart n'y trouve de Ia sorte 
presque aucune invcntion. Le bouddhisme est pour 
lui un simple épanouissement du brabmanisme po- 
pulaire. Deux des données qui onl servi de type à Ia 
legende de Bouddha, le Tcliakravarlin et le Maha- 

^■y puruscha, lui servcnt surtout d'arguments. M. Se- 
nart pense qu'on a pris ces mots d'une faron trop 
réelle, trop historique. W en clierclic le sens dans le 
brabmanisme et ultérieurementdans le naturalisme. 
Gela le conduit à penser que Bouddha fut une cx- 
pression technique plus qu'une personne, un dogine 

^- 
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plus tju'une réalilé liislorique. II ne nie pas, comine 
M. Vassiliew et M. Kern % Texislence d'un person- 
nagc rúel, ayant servi, sinon àesubslralum, au moins 
(l'étai à Ia legende; mais il croil que les tcntaüves 
évhéméristcs pourdisccrner, en pareil cas, le mytlie 
du réel, sont fraj)pées de stérilité. Selon M. Senart, 
Ia legende du Bouddlia ne permet pas plus d'affirmer 
rexislence de Çakya-Mouni que le Mahahharata et 
les Pouranas ne permettent d'af(irmei' Texistence de 
Kriclina. 

En donnanL une nonvelle édilion, revue et aug- 
mentée, dos essais publiés dans Ic Journal asiatique, 
M. Senart n'a modifié esscntiellement aucune de ses 
idées; il les a expliquées et développées. M. Senart 
reconnait que toutes les sectes ont eu un fondaleur, 
le bouddiiisníe comme les autres. II pense seulement 
que Ton a prêté à  Çakya-Mouni trop de   consis- ■ 
tance historique, que Ton a complaisamment, par- 
des coupures arbitraires, transforme en une façon ' 
d'histoire plus ou moins vraiscmblable un tissu de 
fables conçues a priori. Transportées à un person- 
nagequi a pu avoir, à une époque plus ou moins 
définie, en un lieu plus ou moins cerlain, une réa- 
lité historique, ces legendes paraissent avoir absorbé 

1. Voir Ilevue de Vliistoire deu religions, sept.-oct., 1881 ; janv.- 
févi-., iiiars-aviil ISíii. 
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un pclit nombrc de souvenirs londós cn fait. « La 
distinction, dit M. Senarl', csl, ;'i coup siir, difficile... 
Tout cc qui est suspect ne doit pas nécessairemenl 
ètre elimine; il s'en faut que loul ce qui est á Ia 
rigueui' admissible doive ètre relenu. II n'est poiiil 
de dieu avéré, ni Viehnou, ni Krichna, ni Iléraclès, 
auquel on ne pút constituer une biographie sufíi- 
samment raisonnable en procédant commc on a fail. 
jusqu'ici à l'ógard de Ia legende de Bouddba. » 

Le point 011 M. Senart triompiie toul à fait, c'esl 
quand il développe cette idée que Ia propriété de Ia 
legende de Bouddba n'appartient pas en quelque 
sorte aubouddbisme, quec'cst une accommodation, 
une version nouvelle de traditions longtcmps popu- 
laires et unifiées antérieurement dans le cycle de 
Viclmou. Un raaitre bumainse substitua au maitre 
divin du vicbnouisme. « Le docteur bumain Çakya- 
Mouni, ou quel qu'ait été son vrai nom, bérita du 
manteau légendaire qui tombait des épaules du dicu 
dépossédc. L'inquiétude et le dccouragemertt, natu- 
rels aux llindous, ressaisircnt en inonnaic liumaino 
Ia consolation et les esperances des visites divinos. 
Tout ce quepul faire Fécole pour mainlenir Tinté- 
grité delalbéorie, ce fut de supprimer Ia perpétuité 

1. Essai sur Ia legende de Bouddha, p. itó. 
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(Uvine, de masquer Ics origines celestes, d'luimani- 
ser par des procedes évhéméristes, sans doute in- 
conscicnls', Ia (liéorie et Ic mytlie tout enlier '. » 

Dês 1874, {'aiiteur dii présent article ayant à 
rcndre comple, comme secrétaire de Ia Société asia- 
lique, du travail de M. Senarl-, faisait, à cel égard, 
quelques reserves.«L'Inde, disait-il, étantrestée my- 
lliologiqiie l)ien ])lus longlemps et pkis forlemenl 
que tout autre pays, cornmande des précautions 
particulièrcs. Ailieurs, une biograpliie idcale et une 
i)iograpliie réelle peuvenl fort bien coexisler. Oui 
certos, Ia vie du Bouddiia était, en quelque sorte, 
écrile d'avancc; Ia statue du solitairc qui a vécu ao 
VI' siècle avant Jésus-Ciirist fut coulée dans un 
moule ou ses moindres traits étaient accusés avant 
qu'il naquit; Ia preuve est toute cctte immense litté- 
raturc des Djatakas, qui nous montre le Bouddha, 
avant sa naissance, vivant des niillicrs de fois, sous 
des noms divers et dans des circonstances diverses, 
Ia même vie qu'il vivra plus tard; mais le livre des 
Conformitcs nous montre également Ia vie de Fran- 
çois d'Assise comme réalisant un ideal antérieur qui 
n'est autre que Ia vie du Clirist. Et pourtant Fran- 

4?" 

i.Essai, p. 455. 
2. Journal asiatique/ímWel 187-1, p. i0-il; juillet 1875, p. 18-1'J; 

juillct I87C, p. 31-i. .    ■  --■    ^   ■      •.  ■ 
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çois d'Assisc est iin personnagc Ijien réel, dont Ia 
date et le caractèrc noas sont parfailement connus. 
La viedu Clirist lui mèmc n'était-ellepas écrite dans 
les propliéties censées messianiques?GoiTimcle/t7ía- 
kravarlin,  cornine  le   maltapuruschu,  comme le 
bouddlia, le  Messie juif  élait  aussi,  en  quclqiie 
sorte, décril a priori; certaines parties de sa hiogra- 
phiene pouvaient êtreautresque cc qu'clles furent, 
et, bon gré mal gré, TelTort de Ia legende eút élé 
assez puissant pour ramencr tonto réalitc à Tidéal 
trace parles (extes;cequi n'empèclie pas que Tidéal 
messianique a été represente dans le temps et dans 
Tespacepar unepersonnalité rcelle. Ilàtons-nous de 
le dire,il n'yapas,en critique,deux cas semblables; 
cc qui est vrai d'une époque, d'un pays, d'unc race, 
ne Test pas d'un autre pays, d'une autre race, d'une 
autre époque. J'ai peine à croire cependant que, 
même dans Tlndc, Ia legende n'implique pas quel- 
que véritéhistorique. Lacouleur générale, du moins 
le sentimcnt, peuvcnt souvcnt, malgré Ia faussetéde 
tous les détails, impliquer une sorte de vérité supó- 
rieure, plus vraie que Ia vérité matériellc, oü Ic ba- 
sard des iücidents a souvcnt une grande placo. » 

Un des bommes de notre temps qui possèdent le 
mieux rensemble des études indionnes, M. Ikrlli, 
dans rexcellentc critique qu'il a réccmment consa- 
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crce auxdcrnicrs tiavauxsur les roligionsde]'lndei, 
presente desobservalionsaiialogiies. M. Barlli admcL 
que Ia biograpliiedu Bouddlia csL lellementpénétrée 
de myllies solaires, qu'il faul se resignei- á n'en pas 
savoir grand'chose de posilif. Le iioyau hislorique 
que relient M. Barlli esl cependanl pliis considé- 
rable que celui que garde M. Senarl; M. BaiLli ad- 
met, poiir servir de supporL aux mylhes, une per- 
sonnalilé vrainienl altaciianle aux yeux du peuple. 
« La vie de Knclina, dil-il, serait dépouillée de Ia 
moitié de ses merveillcs, et celle de Bouddlia serait 
j)lusdiiirgée encore de surnalurei, qu'elles seraienl 
toiijours, cclle-ci ia vie d'un dieu, celle-là Ia vie 
d'un lioinmc. » ^ * 

Ces reserves paraissent justes et nécessaires. Un 
nom comme celui de Çakya n'est-il pas Tindice d'un 
personnagc liislorique récl? Le caraclcre beaucoup 
plus biiinain, pius morai, qu'on remarque dans le 
bouddhisme, qiiand on le compare aux autres culles 
de rinde, n'est-il pas una raison de croire qu'il 
y eul à son origine autre cbose que ce ([ui se 
passa à rorigineduviclinouismeou du krichnaísme? 
Prenons le cbristianisme au iv" siècle, au lemps de 
Julien. Sui)posons quelousies ouvrages clirétiens du 

■ V 

1. Heviie de Vliisloire deu i-elirjions, 10 fúvricr 1882, [i. 2:3 et siiiv. 
tlu lirage u pari. 
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f, du 11°, du iir siècle onl péii. Un espril sagace, 
en comparant le clirislianisme et Ic paganisirie dece 
temps, à Anüocho, par exemple, pounait bien diie: 
« Apollon, Júpiter, Véiiiis n'ont pas été des person- 
nages réels; mais, à Torigine du clirislianisme, il y a 
eu un fail liistoriquc roulant autour d'un íondaleur 
réel. » Dcmèmc les legendes de Kriclina et de Yich- 
nou d'unc part, cellc de Çakya-Mouni de Taulrc, 
ontdes physionomies entièrement diíTérentcs. Cclle- 

, ei a un air de réalité dontles autres sont lotaleniciK 
dépourvues. D'un côté, on sent qu'on a devant soi 
un dieu sans rcalilé terrestre; de Fautre, un liomrae 
transforme par Ia legende et totalemcnt transfigure. 

U est vrai qu'entro Ia vie d'un dieu humanisé cl 
Ia vie d'un homme divinisé. Ia dislinclion pcut èlre 
souvent difficile à tracer. En ces sortes de queslions, 
comrae le dit três bien M. Senart, on risque, par 
des exclusions Irop rigoureuses, de se priver de 
bien des véritcs, et, par des admissions trop faciles, 
de tomber en pliis d'un piège. La preuve des Iiypo- 
thèses, qui, dans les sciences physiques et nalii- 
rellcs, est rexpériencc, n'est point de mise en p;i- 
reille matiôre. Entre celui qui a trop nié et celiii 
qui a trop afíinné, il n'y a point de jugemenl cn 
dernier ressort; car les pbénomènes dont il s'agil 
d'apprécier le caraclère ont dispam   depuis des 
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siccles, et Ia possibilite de les reproduire cst perdue 

à jamais.    : .   .' .   ., ,,    " ;  '.   ;    ■.:■■■ 
Peut-être faudra-t-il faire des reserves analogues 

sur les vues do M. Scnarl, relalivemcnt à Torigina- 
lilé dii bouddliismc naissant. Lc mot d'oriiiinalité 
pcut êlre pris en des sens três divers. Le cliristia- 
nisme naissanl est composé tòut entier de données 
juives antériciires; et pourtantlechrislianisníe nais- 
sant cst vin fait de Ia plus haute originalité. Le de- 
voir de Ia critique est à Ia fois de démôler l'erreur 
qui cst inhércnte aux récits populaires et de con- 
servcr lc rôlc des individus, sans Icquel ricn nc s'cx- 
pliqiic dans le passe. La critique est une anatomie, 
qui doit laisscr vivant le sujet qu'elle étudic. Au 
moins est-ilbon qu'à côtédes recherchesanalytiques 
on fassc à Ia legende sa place. La legende est fondée 
ã sa manicre, et Ia sacrifier, c'est sacrifier Ia moilié 
de riiistoire. 

II 

M. Scnart Ta si bien compris qu'il a voulu se 
diargcr lui-mêine de publier un de ces textes dont 
il a monlré inieux que personne le peu de valeur 
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hislorique. Cest là un travail ingrat et qui d'ortli- 
naire est médiocrcment recompense. II n'est guère 
permis d'espérer qu'il sorte de Ia publication des 
soutras népalais beaucoup de résultats nouveaux. 

■^., Si, depuis le temps de Burnouí',   les vues sur Ia 
biographie réclle de Çakya-Mouni se sont modifiées, 
on peut dire, au contraire, que les lignes cssentielles 
dela philosophie bouddliique, telles que-le grand 
maitre les traça, n'ont presque pas eu besoin d'être 
retouchées. Les textes que lut Burnouf ctaient les 
plus essentiels, et il les comprit parfaitement. 
L'irapression que produisirent d'abord ccs textes 
fut parfois erronée, en ce sens qu'à côté des livres 

^ philosophiques d'une religion, il y a rinterprétation 
populaire, laquellc peut ètre fort différente des spé- 
culations desdocteurs. Quelqu'un qui ne connaitrait 
le christianisme que par saint Augustin se trompe- 
rait fort s'il s'imaginait connaitre par cela mème Ia 
religion d'un paysan espagnol ou calabrais. Ce qui 
est écrit n'est pas tout dans une religion ; mais ce 

- qui est écrit est écrit. Les textes bouddliiques, soil 
népalais, soit singhalais, reslent des docuoienls im- 
portanls, et M. Senart a pense avec raison que le 
programme de solides études qu'il s'élait trace ne 
pouvait ètre complet, s'il ne s'imposait Ia publica- 

.       tion de quelqu'un de ces grands écrits qui, par leur 

,«. 
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prolixitü, ont rcbuté jusqu'ici Ics ardeurs scienti- 
fiques moins vives que ne FéUiit celle de Burnouf. 

Qiiatre ou cinq soulras népalais, le Lalitavislara, 
Io Lolus de Ia bonne loi, Ia Vajrachedika, le Sukha- 
vativi/ulta Sulra, le Megkasulra\ ont été mis à Ia 
portóe des leclcurs européens. M. Senart, voulanl 
clargir ce cercle trop ólroit, a choisi le MaJiavastou, 
et il a juslifié ce choix par de três bonnes raisons. 
Le Mahavaslou cst certaineincnt, de tons Ics lextes 
bouddhiques népalais inédits, le plus important à 
bien connaitrc. líurnoiif Tavallplusleurs fois signalé 
et s'y serait probablcment attaché, si une mort pré- 
maturéc ne Teüt enleve à Ia science. Cest le manuel 
]irincii)al de Ia vie de Bouddha, Tanalogue en un mot 
da Lalüavistara, pour une des sectes ou écoles qui 
se partagent le bouddliisme; c'est le seul spccimen 
que nous possédionadc Ia seclion Yinaya; au point 
de vuc de Ia langue, cnfin, c'est un traité du plus 
liaut intérêt. La langue du Mahavasloxí est le dia- 
lecte des gatlias, qu'on n'avait rencontré jusqu'ici 
que dans des textes métriques. lei, au contrairá, ce 
dialectc cst employé dans Ia prose aussi bien que 
dans les vers. Ce sont toules ces raisons qui décidè- 

1. M. Sciiart me signalc, coinrae préscntant tròs bien rensemblo 
.^c  Ia rilléraUirc   boutldliique  népalaise, rouvrage  de Uajcndralal 

Mitra, The samcvit buãdhist Literatura of Nepal, Calcutla, 1882. 
10 
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reni, il y a quelques années, Ia Sociétó asiatiquc à 
donner placo au Mahüvastou da.ns Ia Colleclion d'ou- 
vrages orientanx qu'clle piiblie. Le texto cst im- 
prime par M. Senart avec le pliis grand soin ei. avec 
rindication de toutes les variantes. Une Iradiiction 
intégrale d'iin écrit aussi prolixo eút élé une sorte 
d'impossibilité. L'introduclion deM. Senart contient 
une analyso étendue, qui lient presque liou d'iine 
íraduction. TJn vastc commenlaire, enfin, rend 
eomple de toutes les difficultés grammalicalos. Cest 
ici que Ton voit quel liabilc pliilologue est M. Se- 
nart. Placé devant un texto oii se mèlent deux 
jdiomes ou plíitòt deux ages d'un mèmo idiome, il 
montro avec une raro sagacitó le passagc de Ia langue 
savante à Ia langue populaire, et aussi le retour de 
Ia langue populaire à Ia langue savante, par suite du 
jiédanlismo dos scribes. L'ouvrage de M. Senart 
aura trois volumes quand il será complet. Ilien ne 
fait pius d'honneur à notrc siècle que cette minu- 
tiouse altention donnéo à des textes fastidieux en 
^ux-mèmes, mais importanis pour rbistoire de Flm- 
manité. 11 n'y a pas de détail inutilo en pliilologio. 
Un texto médiocro apprend souvent autant qu'un 
<;hef-d'ceuvre. Telle particularité, qui semblo d'abord 
insignifiante, peut devenir plus lard un élément fon- 
>damental pour Ia solution de problèmes importanis. 

'*4í- 
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En mcme tcmps qu'il appliquait aux textes des raa- 
nuscrits lacrilique Ia plus élevóe ot Ia plus sagace, 
M. Scnart a voulu se donner Tappui Loujours si dcsi- 
rable de répigraphie. Roprenant, avec le secours du 
Corpus inscriptionum Indicarum de Cunningham, 
Ic travail déjà fort avance par Prinsep, liurnouf, Kern, 
Büliler, ila fait fairc à rinterprctation des édits d'A- 
çoka-Piyadasi de sensibles progrès. Le caractcre de 
ce souverain, créaleur de Ia puissance Ia plus vaste 
qui ait existe dans l'Inde avant l'ère clirétiennc, 
second successeur de ce Sandracottus par leqiiel Ia 
chronologie flottanle de Tlnde trouva son prcmier 
point fixe, arrive à êlrc connu dans ses partic.ilarités 
les plus inlimes. Gràce à Ia freqüente répétition des 
mêmes textes, M. Senart a pu, complétant les' in- 
scriptions les unes par les aulrcs, arriver à Ia certi- 
tude, qu'un texte épigraphique isole fournit rarc- 
ment. 

L'épigrapliie de tons les peuples n'oírre rien de plus 
singulier que ces longs cdits pieux, destines à Ten- 
seignement et à rédification du peupie, dont le Con- 
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stantin ])ouddliique íil couvrir Ic pays '. Cest riiléal 
(l'unc religion d'État, organisée dans ses moindres 
détails, servie par un nombreux pcrsonncl de fonc- 
tionnaircs, s'imposant au peuplc pour son bonlieur, 
multipliant les moycns d'enseigncmcnL. Le rcspccf. 
de Ia vie, Finterdiction de tuer les animaux, sont Ia 
base des prescriplions données au peuplc. Lc loi, 
qui prendsouventlc ton de Ia confession, avouo que, 
dans sa cuisine, on a commisaulrefoisquelquesmc- 
fails. « Mais, à rheurc oü est grave cet édit, ajoule- 
t-il, trois animaux seulcment sont, lucs pour ma tablc, 
deux paons ei une gazclle, ei encorc Ia ^azejle })as 
régulièremenl. Ces Irois animaux même nc seront 
plus immolés à Tavenir^ » Le roi a employéson au- 
lorilc, qui est absolue, à mullipiicr de lous les côtés 
les arbres utiles, les planles médicinales ', à établir 
sur les routes des jardins demanguiers pour donncr 
de Tombre aux liommes ei aux animaux, à crcuser 
de dislance en dislance des puils et des piscines, à 
úlever des caravansérails pour les voyageurs K Lc but 
du gouvernement, c'cstle bicn, lc bonlieur universel 

1. Voir les récils Icgendaires dans líiirnouf, Iniroduction á 1'hint. 

du buddhisme indien, p. 370-371. 
2. Inser. dePiijadasi, p. 01. ^ 
3.Ibid., p. 'i. 
i. Ibid., p. li: Journal aúalique, avril-juiii  1882, p. 410; aoCit- 

sept. 1882, p. 132. 

M.^ 
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des hommes et des animaux'. Lc bien se resume 
dans Ia religion. « Voici ce que dit le roi Piyadasi, 
clier aux devas : La religion est cxcellente. Mais 
qu'est-ce que Ia i'eligion? La religion, c'est le moins 
de mal possiblc, bcaucoup de bien, Ia piété. Ia cha- 
ritó, Ia véracité, et aussi Ia puretc de Ia vie-... » 
L'organisatión de Ia i-eligion est ainsile premier 
dcvoir du gouvernement. Le roi établit pour cela des 
surveillants, distincts du clergé cl des ordres reli- 
gieux, cliargés d'un intérèt supérieur aux cultes et 
aux pratiques, savoirla douccur des moeurs, rhuma- 
nité, le rcspect'. 

« Voici ce que dit le roi Piyadasi, clier aux devas ': 
Dans Ia vingt-septième année de mon sacre, j'aifait 
graver cet édit. Le ))onheur dans ce monde et dans 
Tautre est diriicile, à moins (de Ia part de mcs offi- 
cicrs) (Fun zele extreme pour Ia i^cligion, d'une sur- 
veillance rigoureuse, d'une obéissance extreme, d'un 
senliment de responsabiiitc três vif, á\mc extreme 
aclivité. Mais, grâcc à mes instructions, ce souci de 
Ia religion, lc zele pour Ia religion, grandissent et 

l.Jouni. nsiat., avi-il-juiii 1882, p. 410. ' ■ Sft. , .- 
2. Ihiil., p. 400-110; aoút-scpt. 1882, p. 133. —Comp. Inscr. de 

/'í(/(irf«si,p. 230-240. 
3. Inscr., p. 01-92, 113-114, 143,144, 173; Journ. asiaí.,avnl- 

juin 1882, p. 113, 131,132, 133; aoftt-sept. 1882, p. 404,435-430. 
i. Journal asialique, avril-juin 1882, p. 404. 
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grandiront [chez cux] de jour en jour. El nics ofli- 
ciers, supcrieurs, sulbaternes ei derang moyen, s'y 
conforment et dirigenl [le peiiple] dans Ia bonnc 
voic, de façonàmainlenirles esprils légers. Demème 
fonl Ics siirveillanls des pays IVonlières. Gar Ia règle 
Ia voici : le gouvernement par Ia leligion, Ia loi par 
Ia religion, le<pi"ogrès par Ia religion, Ia séciiiilé par 
Ia religion. » 

« Le progrès de Ia religion* parmi les lionimcs 
s'oblient de deux manières: par les rcgles positives 
ei par les sentimcnls qu'on sait leur inspirer. Mais, 
de cctte double aclion, celle des règles positives n'a 
qu'unc valeur médiocre; seule Tinspiralion intú- 
rieure donne aux règles toute leur portée. Les règles 
positives consistem dans ce que j'édictc, quand, par 
exemple, j'interdis de tuer telles ou tellcs espèces 
d'animaux, et dans les autres prescriptions reli- 
gieuses que j'ai édictées en grand nombre. Mais c'est 
seulement par le changement des sentiments per- 
sonnels que s'accenlue le progrès de Ia religion, 
dans le respcct [general] de Ia vie, dans le soin do 
n'immoler aucun èlre. Cest dans celle vue que j'ai 
pose celle inscriplion, afin qu'elle dure pour mes 

lils et luespelils-fils, qu'elle dure autant que le so- 

i.Journ. asiut., aoüt-scptenibre 188-', p. 133-131. 
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leil et Ia Iiine, aíin qu'ils se confonnent à mes cnsei- 
gnemenls; car, eii suivanL cette voic, on obtioat le 
bonheur ici-])as et dans Tautre monde. » 

Qiielques-uns de ces morceaux, traces dii temps des 
successcurs d'Alexandre, sont comme des pages de 
Marc-Aurcle gravées surIa piene 420ansd'avaiicc: 
(' Voici ce que dit le roi Piyadasi, cher au devas' r. 
ün ne voit que ses bonnes aclions; on se dit : « J'aL 
»faii tellc bonne action.» Enrevancbe, on ne voitpas- 
le mal qu'on commet; on ne se dit pas : « J'ai com- 
» mis telle action mauvaise...»II esí vrai quecet cxa- 
mcn estpónible; et pourtant il est nócessaire de se 
suneillcr soi-mème, de se dirc : « Tels et tels actes 
» constituent des pécliés, comme 1'emportement, 1* 
» cruauté, Ia colore, Uorgucil. » II faut se surveiller 
avec soin et se dire : « Je ne céderai pas à Tenvie eti 
» je ne calomnierai pas; cela será pour môn plus 
)) grand bien ici-bas; cela será en vérité pour mori 
» plus grand bien à venir ». 

Un idealismo élevé a dicté Ia prescription sui-- 
vante relativo aux condamnés à morl: « A datcr de 
ce jour% [j'introduis| Ia rcgle [suivante] : Aux pri- 
sonniers qui ont cté jugés et condamnés à mort, 

j'accordc un sursis de trois jours [avant Texécution].. 

l.Journ. asiat., avril-juin 188i, p. 417 
2. Ibid., p. W6. 
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On les avertira qu'il ne leur reste ni plus ni moins 
à vivre. Avertis aiusi dii termo de leur existcncc, ils 
feront l'aiimòne en vue de Ia vic future ou prati- 
queronl le jeíine. Je dcsire cn elíct que, mcme ren- 
feraiés dans un cachot, ils assurcnt Tau dclà. Je 
souhaite de voir se développer les diverses pratiques 
de Ia religion, Ia domination sur les sens, Ia dislii- 
bution de raumônc. » 

Ce que Ton s'attend le moins à trouver dans de 
tels édits, c'est Ia liberte des cultes. Elle y est pour- 
lant três claircment exprimée. Voici le conlenu du 
sej)tième édit: « Le roi Piyadasi, cher aux devas, 
souhaite que toutes les sectes puisscnt Jiabilcr en 
(ous lieux, toutes, en effet, se proposant Tasservis- 
scmenl des sens et Ia puretó delVime; mais Tâme 
cst mobile dans ses volontés, mobile dans scs alta- 
chemcnfs. Ils pratiqueront dono [leurs rògles] en 
enlier ou en parlieí*. 

Les sectes dont Piyadasi vcut parler sont des 
ordres religicux plutôtque des religions différentes 
les unes des autrcs. Piyadasi voit à mervcille qu'il 
arrive souvent, en fait de religion, qu'un même fond 
se cache sous les apparences les plus diverses : « Le 

l. Inscr. de Piyadasi, p.  I8i-lC2(cf. p. UU); ./ou/')i. ««;«(., aoüt 

sept. 1882, p. 132. 
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roi Piyadasi, cher aux devas, lionore toutes les sectes*; 
ascètes et maitres de maison, il les honore par Tau- 
raône et par dcs honneurs de toute sorte. Mais Ic 
[roi] cher aux devas attaclie moins d'importance à 
ces aumônes et à ccs honneurs qu'au voeu de voir 
régner [les vcrtus morales qui conslituent] leur par- 
tic essentielle. Ce règne du fond essentiel de toutes 
les scctes implique, il est vrai, hien des diversités. 
Mais, pour toutes, il a une source commune, qui est 
Ia modération dans le langage, c'cst-à-dire qu'il ne 
faul pas exalter sa secte en décriant les autres, qu'il 
ne faut pas les déprécier sans motif legitime, qu'il 
laut, au contraire, en loute occasion, rendre aux 
autres sectes les honneurs qui conviennent. En agis- 
sant ainsi, on travaille au progrès de sa propre secte, 
tout en servant les autres. Celui qui exalte sa propre 
secte en décriant les autres le fait à coup súr par 
allachement pour sa propre secte, dans Fintention 
de Ia meltre en lumière; eh bien, en agissant ainsi, 
il ne fait, au contraire, que porter à sa propre secte 
les coups les pius rudes. Cest pourquoi Ia con- 
corde seule estbonne, en ce sens que tous écoutent 
et aiment à écouter les croyances les uns des autres. 
Cest, en eífet, le voeu du [roi] cher aux devas que 

1./nscr. de Piyarfasi, p. 263-265. ■        ■ 

"^.■. 

W""' 
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toiitcs les sectes soient instruitcs, qa'elles profes- 
sent des doctruies puros. Tous, quellc que soil leur 
foi, se doivent dire que le roi clier aux devas altache 
moins d'importance à Faumônc et au culle extérieur 
qu'au voeu de voir régncr les doctrines essenliclles 
et Ic respect de loutes les sectes. Cest à ce résultat 
que travaillent les surveillants de Ia religlon, les 
orficiers chargés de Ia surveillance des íemmes, les 
inspecteurs et autres corps d'agents. Le IVuit en est 
Favanlage de ma propre croyance et Ia mise en lu- 
mière de Ia religion. » 

« Les hommes, diL encore le royal moralisle, ob- 
servem des pratiques variables dans Ia maladic, au 
mariage d'uii fiis ou d'une íille, à Ia uaissance d'un 
enfant, au moment de se meltre en voyage. Mais ces 
pratiques qu'observe le grand nombre sont sans va- 
leur et vaines. II faut observcr ces pratiques; mais 
de pareilles pratiques ne produisent guère de fruits. 
La pratique de ia religion, au contraire, en produit 
de três grands; c'cst à savoir les égards pour les 
esclaves et les serviteurs, le respect pour les parenls 
et les maitres, Ia douceur envcrs les ètres vivants, 

raumône aux çramanas et aux brabmanes. Ges clioses 
et autres semblables sont ce que j'appelle Ia pratique 
de Ia religion ^ » 

i.Inscr. de Piijadasi, p. 2"27-228. Coinii. p. 249. '   ' 
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Le treiziòme édit est d'une difficulté extreme. Ccst 
celui pour l'interprétalion duquel M. Senart a fait le 
pius de progrès siir lesexplications de ses devanciers. 
« Immensc esL le KalingaS conquis par le roi Piya- 
dasi, clier aux devas. Des cenlaines de milliers de 
crcatures y ont clé enlcvées; cent inille y ont été 
IVappées; bien des íbis le mcme nombre y sonl inorts. 
Alors le roi clier aux devas s'est tournó vers Ia rcli- 
gion; il a conrii le zele de Ia religion, il s'est ap- 
pliqué à Ia diffusion de Ia religion; si graiid est le 
regret qu'a ressenti le roi clier aux devas [de ce qui 
s'est passe] danslaconquêtedu Kalinga En effet, 
leroi clier au devas soubaite Ia sécurité pour loutes 
les créatures, le respect de Ia vie, Ia paix et Ia dou- 
ceur. Cest là cc que le roi cber aux devas considere 
comme les conquéles de Ia religion. Cest dans ces 
conqiiêtes de ia religion que le roi cber aux devas 
trouve sou plaisir, soit à Tintéricur de son empire, 
soit sur toutes scs Irontières, sur une étendue de 
bien des cenlaines de yojanas. Parmi ccs [voisins 
sonl] Anliochus, le roi des Yavanas, et, au nord de 
cet Anliocbus, quatre róis : Plolémée, Antigone, 
Magas, Alexandre; au sud, les Codas, les Pamdyas, 
jiisqu'à Tanibapanni, et de même aussi le roi des 

\.Inser.(le Piijaúasi, p. 3Ü8-31I. 
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Iluns (?), Vismavasi (?). Chez les Gi'ccs et les Kani- 
bojas, les Nabhakas ei les Nabliapamlis, les Bliojas 
ei les Petenikas, les Andhras ei les Piilindas, parlout 
on SC conforme aux inslructions religieuses du roi 
cher aux devas. Là oú ont élé diriges des envoyés du 
roi cher aux devas, làaussi, après avoir enlcndu, de 
Ia pari de cc roi cher aux devas, les devoirs de Ia 
religion, on se conforme maintenanl cl on se confor- 
niera aux inslruclions religieuses, àla religion, cetle 
digue contre... Cest ainsi que Ia conquète s'est 
élenduc en lous lieux. J'y ai trouvé une joic inlimc; 
tel est le conlenlemenl que j)rocurent les conquètes 
de Ia religion. Mais, à vrai dire, le conlentement est 
chose secondaire, et le roi cher aux devas n'atlache 
une grande valeur qu'aux fruits que Ton s'assure 
l)our Tautre vie. Cest pour cela que cetle inscriplion 
religieuse a été gravée, afin que nos íils cl nos pelits- 
fils ne croient pas qu'ils doivent faire de conquètes 
nouvelles. Qu'ils ne pensem pas que Ia conquêle par 
Ia ílèche mérite le nom de conquêle; qu'ils n'y voient 
qu'ébranlement et violence. Qn'ils ne considerem 
comme une vraie conquète que les conquètes de Ia 
leligion. Elles valem pour cc monde et pour Fautre; 
qu'ils fassent tout leur agrément des plaisirs de Ia 
religion; car ceux-là ont leur prix et dans ce monde 
et dans Fautre. » 

4 
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Piyadasi se plait, à revenii' sue sa conversion, la- 
quellc fut, à cc qa'il semblc, Ic résultat d'unc forte 
iinpression morale'. « Dans le passe, les róis sor- 
taienl pour des courscs d'agrément. La chasse et 
autrcs choses du mème genro faisaienL ici-bas leiirs 
plaisirs. Moi, le roi Piyadasi, clier aux devas, dans Ia 
treizième année de mon sacre, jc sais parvenu à Fin- 
telligence. Mcs conrses nc sont plus que des courses 
de religion, savoir : Ia visite et raumône aux brah- 
manes et aux çramanas, Ia visite aux vieillards. Ia 
distri])ution d'argent. Ia visite au peuple de Fempire, 
son instruction religieuse, les consultations sur les 
choses de Ia religion. Cest ainsi que, en échange, le 
roi Piyadasi, clier aux devas, jouit depuis lors du 
plaisir que pronurent ces actions'-. » Kt ailleurs : 
« Tous les hommes sont mcs enfants; commc je dé- 
sire pour mcs enfanls qu'ils jouissent de toute sorte 
de prospcrité et de bonlieur en ce monde et dans 
Fautre, ainsi j'ai le désir qu'il en soit de mème pour 

tous les hommes ■'. » 

1. Voir le récit légendaire diins Eugène Durnouf, Introd., p. 3S8 
et suiv. 

2./nsc;-., p. 1%-1'J7. 
3. Jonrn. asiat., févricr-mars 1883, p. 211, 229. 

2     3     4     5   unesp" 
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kor et aulres du mêmc gcnre, sur lesquels on a 
cmis (Ics hypothòses si liasardces? Ce sonL des mo- 
numents de religion hindoue sans dislinction parti- 
culièrc. Sont-ils bouddhiques, sonl-ils braliiriani- 
(jucs? lis sont Tun et, rautre à Ia fois. On n'aurait 
pas si longtemps hcsilé sur ce point, si Ton s'ctail 
plus tôl appliqiié au déchiffrement des inscriplions 
que portent ces monuments. Grâce aux IjcUes re- 
cherches de MM. Bergaigne, Bartli et S(3nart, le pro- 
blòme est maiutenanl résolu. Ces constructions ex- 
Iraordinaires, oü Fon vouhUd'abord voir les restes 
d'ua art primitil', sont rapportées avoccerlitudc aux 
IX*, x° et xi<'siòcles de notrc ère. Le civaísme et le 
boaddhisme s'y confondent, ei le civaísme y apparait 
même antórieurement au bouddbisme. 

La mission dont M. Aymonier est cliargc dans 
rindo-Chine, et qu'il accomplit avec une si louable 
aclivilé, augmentera beaucoup le nombre de ces in- 
scriptions et comblera plus d'une lacune dans Tliis- 
toirc religieuse de Tlnde. Ainsi voilà le sanscrit qui 
entre, à son tour, dans Ia voie de Tépigraphie, aprôs 
le grec et le lalin, après les anciens idiomes sémi- 
tiques. Quand Ia pliilologiea tire des manuscrits (et 
pour rinde on sait combien les nuinuscrits remon- 
lent peu haut) rintclligence dela langue et desprin- 
cipaux texles, elle éprouve le besoin de voir lace à 
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face Ia vicille ócritiirc, de toucher les aiUographes 
mème dii passe, si Ton peut s'exprimer ainsi. La 
philologie esL d'oi'dinaire renouvelée á cc contact 
lécond, Cl Ia critique y gagne une cerliludc que Tin- 
Icrmédiaire des copisles aíTaibüL toujours, Ia cerli- 
ludc d'un lexlc clanl en raison invcrse du noiiibre 
des copisles qui nous scparenl des ofiginaux. 

Ori a quclquelbis compare larclalioncnlrcle])oud- 
dliisinc Cl Ic brahüianisme ala relalion enlre Ic cbris- 
lianisiuc ei le judaísmc. L'opposilion enlre les deux 
cullcsliindous a élc, en réalilé, beaucoup moins Uan- 
cliée (pic cclie des deux rcligionssorlies d'Isracl. Le 
bouddiiisníe pourrailêlre compare aufranciscanisme 
(qu'on me passe le mol), lei qu'il exisla dans Ia pen- 
sée des íranciscains cxalLcs,avec Fidée que François 
avail élé un second Cbrisl, fondateur dans le monde 
du règnc de Ia pauvrclé. Gomme le mendiant boud- 
dbique, le moine franciscain plail aux foules, qui 
opposentsa saintcléaux allures profanes d'unclergé 
riclie, devenu impopulaire. Comaie Ia loi boud- 
dliique, Ia règle franciscaine, dans lapensée des par- 
lisans de rÉvangile élerncl, élait deslinéeà devenir 
Ia loi delous; c'élail un ordre aspirant à devenir 
une religion universelle. Si les Íranciscains exallés 
avaient rcussi à gagner ])ar leurs missionnaires des 
pays enlicrs, comme íircnl plus tard les jésuites au 

11 
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ParagLiay, ils y eusscnt ccilainemcnt clabli leur 
legende des Conformités, et de lelles idóes auraient 
pu se relroiiver à l'étal de dogmes paiticulieis dans 
des colonies lointaines, tandis qirelles auraieiil dis- 
pam de leur palric d'origine. 

Lc progrès, dans Leaucoup d'ordres d'étudcs, con- 
siste ã voir quò certaines cxplicalions commodes, 
dont on s'clait d'abord contenlé, ont besoin d'êtie 
réformées. Le bouddhisme naissant à un momenl 
précis, par Ia prédicalion d'iin liomme, finissant à 
une date precise, sans doute par Ia porscculion de 
ses ennemis, voilà une conception qu'ii laudra süre- 
ment modifier. Le bouddliisníe naquil coninie le 
vichnouisme, comme le kricbnaísme, par suite de 
necessites momentances; il tul une de ces raodes 
religieuses, oú le caprice de l'[nde se complait. 
Quant aux perséculions ou aux guerres religieuses, 
qui auraient mis íin,dansrinde,àla loi de 13ouddha, 
on n'en Irouve pas de trace Jiien sérieusc. Parfois 
le prédicateur bouddbique a pu ctre insulte par 
les gens dont il froissait Ics préjugés : « Si celui 
qui enseigne esl, pendant qu'il parle, atlaquc avec 
des pierres, des batons, des piques, des injures 
ou des menaces, qu'il souffre tout cela en pen- 
sant à moi'. »  Parfois même il  a pu trouver le 

1. üuinouf, Lolus, !>. 141; Füucaux, rEnfant égaré, p. 18. 
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niarlyre'. Mais ce n'cst point par ces pcLilcs mésa- 
venlurcs que Ics religions succoinbent. Cesl assii- 
lémcnt 1111 rccil três frappanl que cclui que lail 
Iliouen-Tlisaiig des massacres de l)ouddhistcs, com- 
inandés par Io roi Mahirakoula, ei de Ia palicnce 
des vlclimcs-. Au moinent de Ia niort de leur bour- 
reau, les sainls à qui il a fail ol)tenir le fruit du 
salul suprême n'éprouvenL qu'Lin senliment de pilié: 
(<. Qu'il est loiii encorc, se disent-ils, du terme d(! 
Ia Iransmigralion ! » Mais cet étrange épisode esl 
nullemcnl rattaclié par Iliouen-Thsang' à ia deslruc- 

lion dubouddliisme dans Tlnde; il eul. lieu plusieurs 
siècles avanl Ic voyage du pèlcrin cliinois ^ 

La disparilion des livres bouddhiques sanscrits 
dansTInde, Ic Nepal exceplé, est sürement un fait 
(pii surprcnd au premier coup d'oeil. Mais il faut se 
rappeler que, dans rilindouslan, les livres se dé- 
Iriiisenl vile, et qii'un ouvrage qui n'est pas assidú- 
menl recopié esl falalemenl condamné à périr. La 
faveur qui, au iiT sièclc avant Jésus-Cbrisl, s'allachii 
aux legendes de Çakya-Mouni, s'aíraiblit dans les 
siccles suivanls, ei se changea en >ine forte anti- 

1. líuniour,/nícoíí., p. 218 et suiv. 
2. Mém. sur les contrées   occiilentales,   tradiiclioii   de   Slan. 

Jiilien, l. I, 11. 196-197. 
3. Ihid., 11. 190. ■ ■ 
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patliie^; mais, dans rintervalle, des apòlres ar- 
(Jenls avaienl porló Ia doctrinc de Ia délivrancc chez 
ces races mongoles oú le niliilisníc a loujours eu sa 
forteressc Ia plus assurée. L'imag'c Iranqiiillc de 
Bouddha calma Ia conscience do milliards d'èlres 
humains; elle élouria, diiranl dos siòcles,.eefond de 
revolte qu'uno conceplion triste de ia vic et un état 
social défectueiix entretiennent à l'ctat endémiqiie 
dans les parties ceritrales de notrc vieux coritinenl. 

VM devenant religion populaire, Io bouddliisme, 
coinrae le christianisme, so donna des organcs qiii 
manquaient tout à íait à Ia cróation primitivo. Cest 
principalement dansTliisloire des religions qu'il est 
vrai de dire que loiit se fail avec tout. Une religion 
idóaliste à son origine peut devenir, solon les pcuples 
qui Tadoptent, un grossier paganismo. Une religion 
ótrangèreà lapliilosophie peut, cliez unoautre race, 
devenir presque toutemélapliysique. Cest ainsi que 
s'explique Fétrange contraste de ces soutras boiid- 
dhiques, fondés sur une sorte de piiilosopliio athée 
ou nihilisto, et de Ia religion populaire à laquelle ils 
servont de soutien, religion, en apparenco, si con- 

formo au catholicisme, qu'on a pu (Fabord les con- 
fondro. Açoka, dans ses édils, parle du salut étornel 
comrae íorait un chrólien.  Un dos rócils los plus 

1. Tliéodore Pavio, Jaus le Journal asiatique, iiiars IXll, p. 2UJ. 
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touclianis du Êfahavaslou' est celui de ce roi du 
Kalinga qui niail les recompenses de Taiitre monde 
et proteslait qu'il ne renoncerait à son opinion que 
si son père, à qui ses vcrlus avaient dú mériter Io 
paradis, s'il en existait un, revenaittouL expies pour 
lui en garantir Ia rcalité. Le JJouddlia, prenanl Ia 
figure de son pòre, lui apparait, et le roi naturelle- 
ment renonce à sa mauvaise doctrine. 

Le Bouddha aime beaucoup à se faire ainsi lout à 
tous. Au moment ou il traverse une plaine brúlante, 
des millions de devas et de génies accourent pour 
dcployer un parasol au-dcssus de sa tèle. Le bien- 
hcureux se multiplic en aulant de pelits Bouddhas 
qu'il y a de parasols, alin que lous aionl Ia satisfac- 
tion de croire que leur oíTre picuse a étó acceplée. 
Bouddha se Irouve un jour devant une rivière in- 
IVancbissablc. Des èlres bienveillanls lui bàtissent 
inslautanémcnt plusicurs ponts. Le bienlieureux se 
multiplie selon Ic nombre des ponts, et chacun 
s'imaginc qu'il a passú sur le sien, à i'exclusion des 
autrcs'. ün ne saurait trouvcr une imagc pius exacte 

1. Étlit. Senart, p. 38. 
2. Maliavaslou, p. AH, Cf. Essai sur Ia légentle da Buddha, p.2!)l. 

Ccs mirados d'iibi(iuité plaiseiil à rimayinatiou liindouc. Quaiid 
Kriclma danse avec une des liorgti-es du üradj, toutes sonl pci- 
suadées ijuMI a dansé avec ellcs. 
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poui" exprimcr Ia manicre dont Ics syiiibolcs reli- 
gieux se transforment, afin de donner saLisfaelion 
aux consciencos les plus diverses, sans perdre, ce- 
pendant, leur marque d'origine cLleui'iinitú; et, s'il 
élail permis de rappeler une strophe d'iin poòme 
Uiéologique de tout avitre provenance : 

Sumil umis, sumunt mille, 
Quantum isti, taritum illc, 

'':     :      ■■ íj    Ncc sumplus consumiUir.      i;' ■;:: l:.;;   .■.■..., 

2     3     4     5   unesp" 
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ludépcndammcnl de rimmense sorvice religieiix 
que ];i race jiiive a rendii au monde en le converlis- 
sant à Ia croyancc au Dieu unique, on ne peut niei" 
qu'ellc ne nons ait rendu un service scienüfique de 
premier ordre. Sans les juifs, Ia Bible hébraíque, 
c'est-à-dire Fun dos plus importants monumenls de 
riiistoirc et de Ia phüologie, n'cxisterait plus. U est 

cerlain que, si le chrislianismc eut entiôrement ab- 
sorbé le judaísme dans les prcmiers sièclcs de notre 
ère, le texto hébreu de Ia Bible se fút pcrdu. Les 
premiers chrétiens paraissent avoir été fortpeu sou- 

1. Journal des Débals, 8 décembre 1858 



168 LES TIÍADÜCTIONS DE  LA  lUBLE. 

cieux d'yrecourir; Icsversions grccques, lalines ou 
syriaques ieur suffisaient, sclon le pays qirils liabi- 
taient; souvent môme Ics raisonneinenls qu'ils font 

surles livres sacros n'ont Ieur fondemcnlque dansles 
expressions employéespar cesvcrsions. Lescas assez 
rares oíi les Pcrcs de TEglisc cn appclleiil au textc 
hébreu ne se renconlrcnt guèrc que dans Icurs con- 
Iroverses avcc les juifs, et alors c'cst d'ordinairc Ia 
version littérale d'Aquila qui ieur Ibuinil des argu- 
meiits. Origène et saint Jérôme Ibnl seuls cxception 
à Ia loi que nous venons d'exprimer; mais lousdeux 
sont des eleves des rabbins, et, s'il esL vrai de dire 
que le second íit beaucoup d'bonneur à scs mnitres, 
il laut avouer que le premicr resta un Ires faible 
bébraisant. On connail d'ail!curs les déboires que Ia 
tentative, toujours susjiecle aux orcilles pieuses, d'en 
appcler à Ia vérilé hébrcrique valut à saint Jérôme, 
et les terribles injurcs qu'il íut amené à s'enlendre 
dire et mèmc à dire*, jusqu'au moment oú, dcvenu 
plussage, il reconnuL qu'à ccs colèrcs-là il ne faut 
opposer que le silence^ Au nioyen Age, Ia syna- 

i. Latrantos caiics qui advcrsimi me rabido ore desicviunt et cir- 
ciimeunt civitalem {Proloyus galealus). llydra! sibilaiiles (/';•«;/■. in 
Esdr.). Me fasarium, iiic clamitant esse sacrilegum, i|ui audeam 
aliquid in veteribus libris addero, mutare, corri.;;erc {Praf. in 
Evang.). Cf. Prolog, in Job, in Ps., in Dan. 

2. Puicliiis fuerat iiiodiim furori cerum silentio meoponero, iiuam 
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gogue fournit égalemcnt à TÉglise les seuls hébrai- 
sants de quelque móritc qu'elle ait eus, Raymond 
Martini, Nicolas de Lyre, Paul de Burgos. La Renais- 
sance cnfin demande à des maitres juifs Tenseigne-. 
ment grarnmatical qui devail, longtemps après, fruc- 
tiíier d'unc manicre si brillante entre les mains des 
savants eiiropéens. 

La conservalion des monumenls originaux de Ia 
liltéralure hébraíquc nous appai\aít ainsi comme 
Tceuvre exclusive des juifs. Orcomprend-on Ténorme 
lacune qui déparerait Tenscmble de nos connais- 
sances, si le texlc des écriLs bébreuxeütdisparu de- 
vantrincurie des savanls chréliens? Non seulement 
Ia pbilologie súmiliquc eúl ele à jamais frappée de 
slcrilitc; mais Tensemblemême des étudeshisloriques 
eüt élé incomplct dans scs parties les plus essen- 
lielles. Des Lrois ou quatre lélescopes qui nous per- 
mellent de jeter un regard liardi sur Ia haute anli- 
quité, le plus important pcut-être nous manquerait. 
Dans Fordre religicux, les conscquences eussent élé 
uon moins graves. Le plus puissant levier de Ia re- 
forme n'eút poinL existe; Ia sainc exegese eút été 
à jamais impossible; Tesprit critique des temps 
uiodernes eüt manque du principal stimulant qui 

quolidic novi aliquid scriplitaiitcm  iuviiiorum  insaiiias pfovocare. 

(Prol. in Jerem.) 
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lui a lait dépasser le cerclc élroil ou les humanistes 
de Ia Renaissance et du xvii° siècle tcndaicnt à Ic 
renfermer. '  ;- 

Je ne veux pas depreciei- au profit du peuplc juif 
dcux ou trois autres faniilles de Fespèce luimainc 
qui, au prix de leur saiig, nous ont conserve les 

lextes révélateurs de nos origines. Deux peuples 
surtout ont, sous ce rapporl, Ia plus grande ressem- 
blance avcc Israel, et partagent avec lui Ia gloire 
d'avoir, en qualité de dépositaires des secrels du 
monde primitif, posélacondition même des sciences 
philologiques; je veux parlcr des bralimanes et des 
parsis. Gomme le peuple d'Israel, ces deux races 
frappées de séleclion religicuse semblent n'avoir 
vécu que pourgarder un livre; elles ont sacrifié à ce 
devoir toutes leurs autres destinces politiques et 
intellecluelles. En ce qui concerne Ia race bralima- 
nique, on ne comprend pas assez le service inesti- 
mable qu'elle a rendu à Tesprit liumain. ,le nMicsite 
pas à dire qu'après les juifs. Ia race brahmanique esl 
celle à laquelle nous devons le plus de reconnais- 
sance. Les juifs nous ontdonné une religion fort 
supérieure à toutes celles qui auraient pu sorLir des 
idées de Ia race particuliòrc à laquelle nous appar- 
tenons; mais les brahmanes nous ont gardc le sans- 
crit et les Védas, c'est-à-dirc Ia clef de nos origines, 
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Ia icvclalioii priinilivc de nos ancèlres, à laqiicllc 
nolic convcrsion aiix idúcs juives ne doil pas nous 
rendic indiffércnls. Dans ccnt ans (si ces dólicates 
études, exigeanl dcs conditions d'apliludc et de po- 
silion si rarenient réunics et des cncoiiragements 
qu'elles nc paraissent pas devoir Irouver désormais, 
ne sontpas étoiilTócs d'ici là), on vcrra que rélément 
nouveau inlioduit par le sansciil et Ics Védas dans-- 
le cliamp de Ia critique européenne ne peut être 
compare qu'à Tapport inespéró de textos antiques 
par lequel les Grecs du xv° siècle agrandirent le 
cercie des études latines. Le soin merveilleux avec 
lequel les bralimanes nous ont gardé le dépôt sacré 
confie à leurs soins n'est pas moins digne d'éloge. 
Depuis que M. Adolphe Régnier a publié le Prãli- 
çãkhya du Rigvéda, on sait que Ia Massore des juifs 
elle-même nc saurail ètre comparée à ce prodigieux 
systèmc de précaulions grâce auquel les Yédas nous 
sont parvenus sans une seule variante. Et, à ce pro- 
pôs, je ne puis réprimer un cri de pitié. Une duretc 
pour ces racos séricuscs et graves, qui onL suppléé 
à nos oublis, est une atroce ingralitude. L'Angle- 
terre d'autrefois Foublia trop souvent. Son dédain, 
son inintelligencc en faôe du peuple liindou (il ne 
s'agit pas ici, bien entendu-, des dynasties musul- 
manes, si coupables elles-níèmes envers ce peuple 
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infortiiné) furent un crime contre riiumanité, pres- 
que égal au crime que commetlait le moyen âgc 
quand il persécutait les juils. UAngleterre instraite 
sail maintenanl le service qu'ont rcndu à Fesprit 
humain ces pauvres mendiants des rues dcBcnarès, 
archivistes admirables à qui Tavcnir donncra le 
même rang qu'a.ux Lascaris et aux Bessarion. Mais 

,...ni lui a faliu du lemps pour le voir. Les trósors que 
rinde étalait' sous ses yeux, rAngleterre n'en com- 
pril pas d'abord Ia haute valeur. Ses savants de Cal- 
cutte'," ses William Jones, ses Colebrooke, tout en 
sacliant tròsbienle sanscrit, ne virent dans ia üLtéra- 
ture indienne qu'une liltérature de pius entre cellçs 
de FAsie. Ce n'est que quand rAllemagnc cut ap- 
pliqué à ces vieux tcxtes son génic critique, don 
précieux de Ia race germanique, que Ilengist et llorsa. 
oublièrent, ce semblc, deprendre dansleur barque 
en passant Ia mer, qu'on s'aperçut qu'il y avail ià 
une autre Bible, non destinée sans doute à une Ibr- 
tune populaire, mais renfermant ia vraie géncalor/io 
ãe$ dieux que notre race à iongtemps adores. 

Le peuple parsi, gardien du zend et des livres at- 
tribués à Zoroastre, ne saurait, quoique três respec- 
table,ètrecomparéauxbrabfnanesetauxjuifs.Certes, 
ce qu'il nous a appris est d'ane grande inq)ortance. 
Sans le zend, Ia valeur irtiilologiquedu sanscrit ü'cüt 

1 
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pas él(; bicn comprise; c'est Io rapprochemeni, du 
monde iranien et du monde brahmanique qui a 
prouvé que Ics ancêlres commnns de Ia race indo- 
eiiropéenne ontcu leurs prcmicrsélablissemenls au 
uord de  Ia liaclriano, à une époque oii ils avaient 
encore Ia mèmc languc, Ia même mythologic,  ies  '•. 
iiiènics institutions. Mais il laul avotier que Ies crar-i-   ^•- 
diens de ces précícux documenls son^ loin d'!!\oir   T;   ■ 
conserve leur dépôtavcc autauL de scrupaie que Ics     '.'Jf 
deux tribus nommécs tout à Dieure. Le t#<^ dfis. i^ 
écriliH-es sacrées de Ia Pcrse a élc souvent remanií; 
Ies matuiscriis en sonl mauvais ei diíTèrent beaucoup 
láíSfjn? des aulrtís; 1'exégèse des parsis, enfin, est si 

«Çeíecliieiise, que Ia sciencc europcenne a dü Ia rc- 
coflslriiire de toutes pièces, et que rinicrprétalion 

fcomplcle du Zend-Avesta oíTrira probablemcnl à 
jamais de^grandes lacuní^s. Si Anquetil-Duperron fút 
vcnu ua siècle plus tard, notre positioTi vis-à-vis de 

• ces livres eut élé pcu différente de celle oii nous      ^ 
nous trouvons à Fógard des ccrilures cunéiformes . 
Ies ])ius difíiciles à (léchi(irr#.  *" */. 

II faut, eneffel-, disliiiguer scnggeusement, dans Ia   • 
*e[nçstion qui nousoccn|i(;, Ia conseiVat^n matérielle 
da jexle sacré et Ia conseivalion du vr;y sefns de ce 
lexle. [.es personnes du niói^e sont d'ordinaire sur- 
prises de voir Ies philologue,^ moderoís avouer Ia       • 

A 
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prétcntiond'entendi'e les Védas mieux que les brali- 
manes, et Ia Bible iiiieux que les anciens juifs. Ricn 
dejiliis simplecependant. Poiir rintellit^encc de ces 

moíiumenls, Fusage pratique dcs langues modcrnes 
de l'Orient sert de peii de cliose; Ia critique, Ia pc- 

./ nétration. Ia justesse d'esprit, frfiits de Ia cullure 
"'V .■ieuropéenne-,so.A pour cela bicn plus nécessaires. La 

füiileè onl révéré, du- 
res doiit le sens 

c _-.T   phirologie e^ une créalion toute níçder-nc; par suite 
^'■í."    ,de rine^jj^rience desanciens'én cé/genre d'études, 

^.iíLesUímve souvent que de 
''^. ;tSftt plusieurs siècles, des tcxtes/^açrt 

était perdu pour eux. Les pafSsfs,C(^mrne je le disajs 

toiit à l'heure, sont à peu prèS dons'ce cas: ils rwfts 
ont transmis leur legs comnie^une lettre clòs^ 

^,      presque sans le comprendre; et, dans ces dcrnieips 
^. années,quand le zele du passe s'cstranimc'''cliez eujJ 

ils n'ont rien trouvé de lyieux à faire (jiie de sò 
,-  _      meltre à VèdlfÀQ d'Eugène Burnouf. I^es i)rahiiianes 

^i-,   nous ont laissé une ex,égòscvédi([nc admirablc sous-' 
_^le rapportgrarainalical, mais Iròs faible sous le rap- 

•-•  , ."7 P0''t   pbilosophiqu'e :%i3ur   grand 'comuièntateur 
j '-íSayana ne sert pas beaucoiip plus'pour saisir Ia 

,•'  '    vraie nuance des hyniues dii Rigvéda que les ral^* 

soanemâits^scolastiqu^ de^sãirít"Thomas d'A.qi]in 
ne contribiie.nt à laire-^mprendre^líi viciVle poósie 

»      hébraique. «r ,v'       ' 
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Ici cncore, Ics Juifs ont un aijpntaw*signtirS?'R«ur      "   - 
Iradilion exégétique, bicri que suscèplil)le dTlre ii';- 
formée sur uno loiile de i)OÍnts,*ménte cn.géáá»"^'       «u* 
d'èlre prisc en considéralion. LMntclligenoe de riiá-/!^ 
breu biblique nc s'est jamais perdue chéz los juifs,   • '^, 

T.^ 

iiví/ 
et, à parlii" du x' sièele deaiolro ère,  ils onL un en-. 

seignomcnl granimalical réguliüi", calque sur celuix   •V^?'L 
dcs Árabes. I.a pcrfcction des Iravaux dc^le grande"'.    \^''- ♦ * [ 
école arabc-juivenoussurprend. l^a sciencc uiodemie • 
ne procedo pas au!i'oiiienl, et onpeut^iro quo Rabbi 
,]ona,danshi i)roniiòro nifiilió du xi° sii';cle, pratiqiie" 

. ^   (l(''jà avcc baliilelé ios í|tetliodos comparai ivos qui á(x- V. 

vaLenI donner.í la^iilolog 
hmJjfiS^^lus tará^ une si in 

i'. ie eurôpóouno, sont ou 
nconlestable auperionte.-' 

^** ^i'íwâ^^^^ même,; les" interpretes juifs ont-tou-   .ií-r'" 
j^ij-ã^eu aes opiniong l).c,aucoup plus éclairées quê'      «^ 
efeilesííeè.fjciSgètes cbre^'&ns. Cliose singuliere! CCM-í ^H_ 

pòu^^^qái*:J.'Ancien Tèslament n'est qu'un livre d';),* :;' 
.daption^l/òntembrassé d'une manièrc bieri i)lus alí-        -■•' 
soluequeles ísraétiles. L'idée d'un canon i)il)liqua,       . 
traç-ant uné liiiiile rigourouse enlrcco (juresl inspiro \ 
et ce qui.nc TesL pas, esl une idóe clirélienne etnon   *    !? 
juive. « Le judaisme, dit un des israélitos los plus 
savanls de nolre sièclc ei qui esl en mème leiups un 
orienlalistedogrand niórilc*, le judaisme, que FAn-i 

1. M,. Dcrenljourg, ^Ictí/iifes (òciíé/iíes, iiiars 185G, p. tr>S. 



/ 

176 LES.TRADUCTIONS   TiE  LA  BIÜLK. 

cètte itlée roidu et invai-ial)lc cJii Canon quo TÉglise 
|S|t.«tf'  y cnr?!licnne a cn'óc presquc à son dóbiU. Lcs ancicns 

V 

cieifT?stamem inlúa'esse cepcnd.int spúcialomenl, 
se troiive paiTaiJ.ement à l'aisc en face des vérités 

%.♦        sur rà"e et Ia coinpdsition dos diversos parlies de Ia 
•"'^Bible qii'unc   bonne et saino critique nc  saurait 

^y^ •   méconnailrc. Nos anciens sages n'ont jamais coiiçii 

bbins duTalmud avouent três naíveinontqu'ils sont 

cerlains s'ils doivenl supprimoi"*iiiaint livre révéré 
ourdMiui parmi les propliètes et les liagiograplies. 

P»mi nos grarnmairiens etjexicograplics li^s [)lus (•(•- 
làlji^, depuis Saadia, qiii rcgurdc di,\ vcrscts cominc  ,. 

*:.'    malcáupêSjjusqti';'! Abraham f)|n-L2ra, qui déclaie 
-neltenient que Ia partic d'Isa■ití^ à partir du cha- 

'••'.    pitj;e XL jusqu'à ia fin, n'appartient pas a ce pio--' 
j»       pilote, combien d'exégètes parmi nous qulont.jex- 

pliqué les livres saints avéc toute l-'in.4,cpGndance 
^n esprit libre et non prévcnii! » .* '   ,. 

resque toutes lcs opinions sur Ia littéi\Ui.i.i'C lié- 
braiqueque roíiappelle liardics, bien à lort puisque 
en réalité ce sont les liypotlièscs des théologiens qui 
sont gratuites et téméi'aires,seretrouvenl ainsi clicz 
les rabbins du moyen age. A Ia Rcnaissance, ce sont 
encere desjuifsqui entrevoient lespremièreskicurs 
d'unecritique ralionnelledes livres saints. Lesécrits, 
réceminent découverts à Venise, d'un liomme qui 
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fut Toracle du judaísme de son teraps, Léon de Mo- 
dène, ont prouvé que les idées les plus avancccs 
avaient Iraversé son espril. II y aurait exagération à 
dire que Ia synagoguc ait favorisé celta tendance : 
Tombre de rinfortuné Uriel Acosta se lèverait pour.'" 
protesler contrp une telle assertion. Du rnoins Ia 
synagoguc n'empècha pas le raouvement dos   es-'  -, 
prits de se produire. Au xvii' siècle, tandis que les* 
Ilicliard Simon,les Louis Gappel, les Moise AmyraultV 
isolés, persécutós, voyaient leurs lentatives nova-  " 
Irices échouer devant rintolérancc dogmatique de " 
leur époqúe; tandis que Bossuet retardait de plus d'un 
siècle les progrès de Fexégèse eL léguait à TAlle- 
magne. Ia gloire de sa fondation, Spinoza, dont Ic 
renom posthume commc métaphysicien a Irop íait 
oublier que, de son vivant, 11 no fut qu'un exégète, 
érigeait en méthode générale, dans son Tractakis   ■- 
Iheologico-polilicus, rinterprétatlon rationaliste des 
livres qui furenl pour son ame inquiete Tobjet de 
tanl de déchirements. On peut donc soutenir que, 
Íusqu';'i Ia seconde moitic du xviii" siècle, les juifs 
ont niicux entendu Ia Biblc que les chrétiens. Ge ne 
sont pas les juifs, il est vrai, qui ont fondé le mou- 
vcment cxtraordinaire d'études qui, vers Ia fin du 
dernier siècle et le commenccmcnt de celui-ci, a cn- 
tièrement rcnouvelé Ia  philologie hcbraique. Ce 

tf 12 

,"íf 
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mouvemcnt se raltaclic à deux causes : d'aljor(l au 
progrès des éliides orientales et en particulicr des 

, étudês sémiliques, telles que Técole hollandaise d'Al- 
bcrt Sclmltens les cntendil,; cn second lieu, à In 

'grande liberte scientifique qui se développa dans les 
universités allemandes vcis Ia fin du xviii" siòclo. 
L'Allemagne compiit Ia prcinière que l'on fait pcii 
d'lioniicur aux livres saints en réclamanl pour eu\ 
des règles ue critique douce et une sorle de privi- 
lège d'inimunité; elie trouva peu naturcl que Ia pic- 
mière condition de Ia critique sacréc fut d'abdiquer 
les méthodes ordinaircs de Ia raison. L'ej(égòse mo- 
dcrne est ainsi dans son ensemble une oeuvrc esleii- 

's. tiellement protestante. Mais, si les israélistes ne Toii! 
pas fondéc, ils ont eu Tinsigne droiture d'en adopter 
Ia méthode générale et les résullals principaux. 
Cest à un isiaúlile, distingue p;u' son savoir, à 
M. Munk, que nous devons Ia phis éioíjuentc apo- 
logia de Ia mclliode rationaliste' cl le iiieilleur re- 
sume qui eúL paru en Fiancc avant 18'i(S de CCí 

doclrines qu'on qiialifie, sans les conuailrc, de nou- 
velleset d'inouícs'". Presque toiUcs les grandes llièses 
de Ia critique indépendanle sont là exposces avcc 
une lucidité parfaile et une courageuse sincérité. 

1. Elle est iiiséróc dans Ia Dilile do M. C.alicii, t.  II, iiiit. 
-. Palesline, Paris, 1815. 
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On peut dirc que, dcpuis Richard Simon, il ne s'c- 
tait rien imprime en France do si senso ei de si 
vraiment scientifique sur l'ancienne liltórature des 
Ilébrcux. 

A M. Munk il faut joindre, parmi les pius anciens 
proraotcurs des éludes liébraiques, cliez nous si dé- 
laissccs, rinfatigable M. Gaheo*. La traduction de 
M. Calienest loin deréaliser l'idéal d'une traduclion 
française de Ia Bible; mais il faut ajouter, pour cLre 
jusle,qu'un Lei ideal ne saurait ôlre attcint; M. Cahen 
s'est proposé avanl tout d'ôtre lilléral. Je suis loin 
de déprécier les Icntativcs de ce genre, quand elles 
regagnent du côté de Texactitude le prix qu'elles ne 
peuvent avoir du côtó de Télégance; il faut avouer 
pourlant que le modele de Ia traduction accomplie 
ne doit poinl ètrc cherché parmi de tels essais. On se 
trompe si roncroit conserverlacouleur de Foriginal 
en conservant des tours opposés au génie de Ia langue 
dans laquelle on traduit. Une langue ne doit jamais 
èlre parlée à demi. 11 n'y a pas de raisons, en elVet, 
pour s'arrèter dans celtc voic, cL, si Ton se permet, 
sous pretexte de lidclitc, tel idiotisme qui ne se com- 
prend qu'à Taide d'un coramentaire, pourquoi n'en 

1. Cet article a été ccrit il y a vingt-ciní| ans. hn traduction, 
uiaiiitcnaiit coiiiplète, do M. licuss a iiirmiment ilépassé tout ce 
que Ia France possédait alors en fait d'cxégèse bibli([ue. -   ^ 

^' 
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pas venir franchemcnt à ce systcmc de calque ou Ic 
traducteur se contenle de superposer le mot sur Ic 
mot, s'inquictant peu que sa version soil aussi obs- 
curo que Toriginal, et laissanL au lecleur le soin d'y 
Irouver un sons? De telles licences sonl admiscs en 
allemand, je le sais; mais c'est là une des facilites 
que j'envie le moins aux savants d'oulrc-Rliin. L;i 
langue franç^ise est puritaine; on ne fait pas de con- 
ditions avcc elle. On est libre de ne point Técrirc; 
mais, des qu'on entreprend cetle tache dilTicile, ü 
faut passer, les mains lices, seus les fourches cau- 
dines du dictionnaire autorisé et de Ia gramiaaire 
que i usage a consacree. • ••■  - 

Que de ces obligations si rigoureuses résultent 
pour le 1 traducteur d'énormes difficultés, surto.ut 
quand il s'agit d'oouvres fort aucicnnes ou crééespar 
un gcnie três dilTcrent du nòlrc, je Tavoiie. Toute 
traduclion estessentiollementimparfaitc, puisqu'cll(; 
est le résultatd'un compromis entre deux obligations 
contraires : d'unc part, Tobligalion d'ctre aussi 
fidèle quepossibleaux toursde roriginal;derautre, 
Fobligalion d'ètrc IVançais. Mais, de ces deux obliga- 
tions, il en est une qui n'admet pas de moyen lei me, 
c'est Ia seconde.Lcdevoirdu traducteur n'cst rempli 
que quand il a ramené Ia pcnsée de son Icxle à une 
phrase française parlaitement correcte. Si TuMivro 

- iw^ 
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qiril traduit cst tout à faitéloignée de nos habitudes 
d'csprit, il est inévilablc que sa Iraduction oíTre, 
malgré tons ses elToits, des trails singuliers, des 
images peu conlbrmcs à notre goúl, des particula- 
rilcs qui demandcnt explicaüon; mais ce qui lui est 
absolument interdit,c'est une faute contre les règles 
obligatoires de Ia langue. Le curieux phénomène 
qui s'cst passe en Angleterre, oú des traductions de 
Ia Bible asscz medíocres sous tous les rapports sont 
devenues Ia lecture de tous, et en Allemagne, oú Ia 
traduction presque littérale du môme livre est de- 
venue, sous Ia plumc de Lutber, un livre vraiment 
classiquc, ne saurait se passer cn France. Une tra- 
duction ne será jamaisparmi nous un livre classiquc. 
Notre goút cst trop exclusif pour admcttrc aucune 
de ces singularitcs qu'unc traduction nc peut sup- 
primer dans les ocuvres antiqucs sous peine d'être 
infidèle. Aussi Ia Bible en langue vulgaire n'a-t-ellc 
jamais eu et nc semble-t-elle pas susceptible d'avoir 
en France Ia mcmc fortuneque parLout ailleurs. Le 
moyen âgc, ;i partir du xn' siòclc, eut des Bibles 
françaises d'un asscz beau style*; mais aucune ne 
réussit à SC faire accepter.  Les traductions pro- 

1. Voir los savantes ctudes de M. Reuss sur cc sujet dans Ia 
fievue de Tliéoloíjie. de M. Colaiii (janvier et juin 1851, janvicr et 
décembre 1852, janvicr 1853, janvier, février et mars 1857j. 
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testanles du xvi" siècle, qui ciircnl lanL d'cfficacilé 
pour nourrir les ames et inspirei" une rcligion forte 
jusqu'á .riiéroisme, n'arrivèrent poinl à iine consé- 
cration litléraire. Les versionsjansénislesduxvir siè- 
cle, enfin, sont écrites dans nnc languc adniirable; 
mais Ia couleur de Toriginal y est trop eflacéc; on 
n'y scnt ni TOrient ni ranliquité; au poinl de vue de 
Ia philologie, elles laissentd'ailleurs beaiieoup à dé- 
sirer. 

Est-ce à dire qu'il faille rcnonccr ;'i Tes^iiérancc de 
voir des parlies de ia Bible Iradiiiles de pianière à 
caplivcr l'attenlion du public franeais ? Je ne le pense 
pas. D'abord une telletraduction, si ello représentait 
réellement le dernier mot de Ia sciencc en fail d'exe- 
gese biblique, aurait, indópcndamment de son mé- 
rite liltéraire, un intcrêt capilal pour les personnes 
qui se préoccupent des queslions religieuses. En 
outre, il est des parties de Ia vieillc liltérature 
hébraique auxquelles il serait possible de donner, 
même en notre langue, un fort grand air. Je suis 
convaincu que le Cantique des cantiques se lirait 
avec infmiment de charme s'il étail délicatement 
rendu. Les Psaumes, traduits en un style simple et 
pur, conserveraientunepartiedeleurpénétranlehar- 
monie. J'essayerai bienlôt reílet que peul produire 
sur le public le livre de Job traduil, cn conservant le 

2     3     4     5   unesp" 
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tydimc (Ic l'original, dans un IVançais oú Toii ii'a 
voulu laire auciine concession aux idiotismes du 
tcxtc. Si cet effcl n'cst pas cehii d'une (üuvre gran- 
diose, liardio, cmprcinlc du caraclòrc de Ia plus 
forte antiquiló, il ne faudra s'en prendre qu'au tra- 
ductcur. Mais do tous ccs eíTorts nc sorlironl que dos 
livres scicnliliqiies et littcraires, jamais n'en sortira 
un livre coiiime ccliii que Lutlier a donné à sa patrie. 
La Francc s'est interdit Ia possibilite d'un grand livre 
religicux en langue vulgaire íc jour oii, fidclc à Ia 
tradiliou roínainc, elle a reculé devant une rupture 
avec le latiu et n'a pas trouvc sa langue assez sainle 
pour Ia priòrc. Un des élémenls les plus essenticls 
qui ont íait Ia noblcssc des idiomcs antiques, a cté de 
Ia sorte rclusé à notre langue ; elle csl restée une 
eliosc profane; un ccrtain cachei d'idéal lui a manque, 
car jamais riioramc ne Ta trouvcc entre lui et Dieu. 
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L'Asie, quoiquc frappée depuis longtemps cl'unir- 
róvocable arrêt de décadence, n'est pas, de nos jours, 
en littérature, aussi stérile que Ton pourrailcroire. La 
littéralure hindoustanie cst, au xix" siècle, au moins 
aussi féconde qu'ellc Ta jamais ctó. La Syrie, surtout 
Beyiouth, voient rcnaitre, sur le trone en apparence 
desséché de Ia littérature árabe, un rejelon qui n'est 
pas sans vcrdeur. Lc mouvement des études à Con- 
slanlinople, en ccs dernières années, a manque d'ori- 
ginalité; il n'cn presente pas moins quelques côtés 
assez curieux. Mais c'est surtout Ia Perse qui, malgré 

son abaissement, a presente les plus remarquables 
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symplômes de rcnaissance lilléraire. D'abord, Ia 
Persc csl Ia région de rAsie occideiitale et móridio- 
nalc qui lil ses cliefs-d'(Buvre classiques avec Ic plus 
de goút et de passion. Peut-èlrc aussi n'y a-l-il 
auciin pays asiatiquc oii Tesprit ancien de Ia nalion 
soit plus prós de rcfieiirii'. Ccst que Ia Persc, grâcc 
au scliisme qui lui fait une silualion à part au sein 
de rislam, a bien mieux gardé les traits de son génie 
primitif que les pays absorbés par celtc cspèce de 
catliolicilé que le sunnisme, avec son sultan klialifc, 
a essayé de réaliser. L'élonnante lentalivc religieusc 
des bàbis a montrc Ia force du vicux levain mystique 
et pantbéistc que Ia conquète árabe n'a pu ctouffer. 
Le soiifisme et le dcrvichisme sont, à leur iaçon, des 
proteslationscontre ia rcligion dominante. Enfin les 
sentimcnts exageres que les cbiiles professent poiu- 
Ali, cn leur fournissant un pretexte pour maudire 
les assassins d'Ali, c'est-à-dire les colonncs mêmes 
de rislamisme 'officiel, ont ouvert à leur imagination 
une échappée bors des niurs ctroits oii s'enferme si 
volonliers le vrai musulman. i   ■ 

Cestde cettesourcepcrpctuellenient vivantc, d'oú 
le Persan tireprcsque toutes ses raisons de bair et 
d'aimcr, c'est de Ia passion chiile, de ce paradoxc 
singulier d'un patriotismo aux abois, chercbant ses 
arguments et ses excitations dans  un   assassinai 
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nrrivé il y a près de trcize cents ans cl dans uoe 
discussion rélrospcctive sur une queslion de suoccs- 
sion, qu'est sorti le groupc de compositions lillé- 
raireslc plus original que TAsie ait produit de nolre 
temps. On sait que Ia mort tragique d'Ali et de ses 
dcux fils, Ilassan ot llossein, esl pour les chutes 
Tanaloguc de cc que Ia Passion du Christ est pour les 
chrctiens. Le móis de moliarram, coosacré à ces 
soavenirs sanglants, est, comme une semaine saintc, 
plein de lugubres images et de sccnes de deuil. Un 
récit tradilionnel s'est forme sur ce Ihèmc et se lit 
aux susdils anniversaires, sous unff forme dialoguóe 
qui rappclle toul à fait ce qui se pratique dans nos 
óglises le dimanche des Rameaux. Des Europcens 
qui ont assiste à cGtle récitalion chez les raétualis 
cliiites (le Syrie, m'ont assuré que rien n'est plus 
heau ni plus touchant. Une telle récitation à plu- 
sicurs pcrsonnages n'était qu'à un pas du myslèrc, 
compris comme une action scénique. Ce pas cej)en-- 
dant n'a été franchi que de nos jours. II scrait 
tóméraire d'affirmer qu'au xvii" et au xv!!!" siècle, 
Tentliousiasme chiite n'ait pas quelqucfois trans- 
forme en représentations dramatiques les scènes de 
Ia Passion d'Ali et de ses fils; mais certainement 
ce n'est que de nos jours que de pareilles représen- 
tations sont devenues un genre de liltérature et ont 
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aboiiti à des composilions régulières, renfermées 
dans un cadre précis. 

Cest à M. Alexandre Chodzko et à M. de Gobineau 
que noiis devons Ia connaissance de ces curieuses 
composilions, nées, on le voit, dans des condilions 
lout à fait semblables à celles oi"i apparurentnos mys- 
téres du moyen age. M. de Gobineau, dans son volume 
intitule lesReligions et lesphüosopliies de VAsic cen- 
trale (Paris, 18G5), en décrivitparfaitementle carac- 
lère et Iraduisit avec un rare talent une des piôceslcs 

plusoriginalcs,/e.s-A'oces6/eCttS4'em. M.Ghodzkoacbeta 
à Téiiéran un maniiscrit qui conlenait tronte-lrois 
drames du même genre. Ce manuscrit a été acquis 

•par Ia Bibliollièque nationalc. Dans ce vaste réper- 
loire, M. Chodzko a clioisi cinq morceaux, dontil vient 
denous donner Ia Iraduction*. Je nc connais pas de 
leclure pliis instrnclivc. Ce pelit volume enchantera 
tous ceux qui £'intcressent aux manifeslations reli- 

1. Tliéátre persan, clioi.v de téa^iés ou drames, traduits poiir Ia 
premièrefois liii persan |iiu- A. Cliinlzko, cliargé do cours au Collège 
de France. Paris, Ernest Lcroux, 1878, forinat olzévirien. 
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gieuscs commc à lii plus parfaitc imagc du génie des 

peuplcs divers. 
II f;uil d'abord se figurer Ia scène et les circon- 

stances malúriellcsde Ia rcpréscnlalion. CcUerepré- 
sentation a licu lanlòl dans des lékiós, grands 
porliqucs liàtis cxpròs pour cela, tanlôt dans les 
carrefours, dans les caravansérails, dans lescoiirs des 
mosquécs ei des palais. Un liomme riche, dósireux de 
se rcndrepopulairc ou de témoigner au Ciei sa recon- 
uaissancc, cn fail le plus souveni, les frais. II n'y a pas 
d'(]euvrc plus inériloirc; les indulgences qu'on y 
gagnc sonl, coinmc disent les Persans, «des briques 
(juc Fon fait cuirc ici-bas pour conslruire son palais 

céleslc là-luuit». 
Selon Ia saison', de grandes pièces de loile cou- 

vrcnt le local et prològent les acteurs centre les 
intempéries de l'air. Les galeries et les ienctres qui 
donnent sur Ia scène sont réservées aux invités,au 
nombre desquels se irouvent toujours les étrangers 
de dislinction et les membres du corps diploma- 
lique. Les Persans nc se ibnt auoun scrupule d'ad- 
inetlre les chrctiens à leurs dramcs sacrés; il est 
mèinc rernarquable que les líuropéens (Frengui), par 
opposition aux Turcs et aux Árabes, jouent presque 

1. L'aTmce miisuliiianc étuiit lunaire, Ic niois do moliarram pciit 
tomber cn loutes les saisons. 
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loujours dans ces drames un role favorablc aiix pró- 
teiilions d'Ali. Lc cliiite aiirie assez à monlrer les 
cliréliens plus près de Ia vcritê, et suitout plus coni- 
palissants, plus liumains, que les Árabes ei les sun- 
niles. II y a lei draiiic oú Fori voil un aiiibassadeur 
eui'opéen venir appuyer les droils do Timam au 
idialifat; tel autrc, oú une damc française vieni 
attester le plus élrange miraclo, dcsliné ã révéler un 
trait jusque-là inconnu de Ia noirceur des assassins 
d'Ali. 

Par terre, le plus souvenl dans un conipartimenl 
séparé, s'assoient les femmes sur de poLits labourels 
qu'elles apportent. Lc reste de Teneeinle esl rempli 
de gens accroupis à Ia maniòre persanc. Au travers 
de Tassistanee circulent los seklici (dislributeurs 
d'eau), avec leur sac de cuir suspcndu en bandoii- 
lière et une soucoupe à Ia main, oOVant à boire à Ia 
compagnie, en commémoralion de Ia soif qui devora 
los Alides surpris au coeur de róté dans le dósort de 
Kerbéla. Ce service passe pour une ocuvre des plus 
excellentes; il est presque toujours le rósultat d'un 
V03U. Un enfani, par exemple, est-il dóbilo, on fali 
vceu, s'il atteint tcl age, de faire de lui un sehha en 
l'lionneur de riuiani llossein, durant uno ou plu- 
siours saisons. On dit que rion n'ost plus gracieux 
que ces petils porleurs d'eau. Vètus avec luxe, les 
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cils et les sourcils pcints en blcu foiicc, Ia chcvelurc 
friséc en boucles flotlantes, coilTés (l'im bonnet de 
cachcmirc rcsplcndisSant de perles et de pierres 
précieiises, ils vont et viennent, donnant à boire aii 
public de Tcau glacée ei quelquefois des sorbels. 
Puis viennent les loiieurs de pipes, h;s marcbands 
de pastilles faites avec de Ia Icrrc du désert de Ker- 
béla et parfiimées de miisc, les marcbands de gàteaux, 
et de friandises. i.e public des galeries et desfenètres 
prend du café noir et fume des narguilés. Des fer- 
ráches, armes de batons, se i)romènenl Tair grave 
et veillent à Tonh-c. 

L'espace reserve oii se tiennent les acteurs se 
distingue du parterre par une frèle démarcalion, 
que inaintiennent non sans peine les fcrrâcbes. Gct 
espace reserve est situe aumilieu mêmederenceinie, 
sibienqu'on voit les acteurs de tous les côtés. Au 
centre, est une estrade eouverte de tapis et suppor- 
tant un fauteuil oüsiège le rouzékban, récitateurde 
Iradiúons, cntouréd'une dcnii-douzained'enfants de 
cboiar. Le role du rouzékban est de préparer le 
spectateur aux inipressions douloureuses par des 
seruions et des legendes recites en prose ou cban- 
tés en vers. A un moment donné, iljette son turban 
à Icrre, décbire sonvêtement, se frapjje Ia poitrinc, 
se tire Ia barbe. 1'resque tous Timitent, découvrent 
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Icur têtc rasce, s'y foat dcs incisions avcc Ia pointe 
de leur poignard, le sang coule siir Icur figure. 
Le spectacle proprement dil commence ensuite. 
Les décors et Ics coulisscs n'exislanL pas, lous Ics 
personnages sont ;i Ia fois sur Ia scène. Chacun 
prend Ia parolc à son tour et s'assoit quand il n'a 
ricn à dire. 

Le style de ces drames en plein air a trop souvent 
lamoUesseetlaprolixitéauxquelles u'écliappo, de[)uis 
des siècles, presquc aucune (inivrc de rOrienl. La 
languc n'a rien de prccieux, rien qui dúpasse les 
ressources banales (Pune exuberante laeilité. Ce qui 
étonne, c'est Ia variétó d'inventioii qui éclate dans 
les détails. Nulle part ne se voit uiieux ia diílorencc 
du génie persan et du génie árabe. L'Arabie u'a 

, ni drame ni épopée. La Perse a toujours eu 
l'épopée, et voilà qu'clle commence à posséder le 
drame. Cest qu'à vrai dire ces gcnres se tiennenl. 
Escliyle savait bien qu'il descendait d'lIomòrc; le 
drame et l'épopce viennent d'un lond commun, qui 
est Ia mythologie et l'esprit naiional. II sembic 
étrange de parler de mythologie dans Tislam; 
mais, nous Tavons dil, Ia Perse n'est que bien su- 
períiciellement musulmane. Cest par une sorlc 
d'instinct hétérodoxe qu'elle s'est rattacliéc avcc 
fréuésieau culte d'Ali, aliu de prendre sa revanclie 
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des Árabes et (lu vérilable islani. Ali, pour ces ar- 
(lenles irnaginalions, n'est plus un personnage his- 
loriquc; c'csl un  Vichriou, c'ost  un  Krichna, un 
Clirisl. Sa legende esldevenueun pourana de Tlnde, 
un cvangilc apocryphe. Cesl à cause d'Ali ei pour Ali 
que Dieu a créé le ciei ei Ia terre. Le monde, d'un 
pòle á laulre, n'espère ctre sauvé que par Ali. Ali est 
Ia ciei' qui ouvre toutes les enigmes de Fhumanité, le 
nilomòtre du ciei ei de Ia terre. Ia kibla de Funi- 
vers, Ia source uniquc de lout ce qui exislc, le clief 
du monde créé, des morlels et des esprits, celui qui 
iilumine le solcil et Ia lune, le géant qui á hii seul 
soutient rédiflcc de Ia religion, le distributeur des 
eaux du paradis et des íeux de Tenfer. Ilassan .et 
Ilossein sont les joyaux enchâssés dans le trone de 
Dieu; leur nom prononcé dans le séjour des bien- 
heureux lait que le scptième ciei s'incline respec- 
tueusoment.  Ainsi,  le naturel chassé revient tou- 
jours. Vaincue par Fislam, Ia Perse a trouvé moyen 
de se refaire une mythoiogie et de salisfaire sa mau- 
vaise liumeur, en présenlant les londateurs de Tis- 
lam comme des misérables, tons les kbalifes comme 
des  usurpateurs, Omar comme  un   drôlc de bas 
étage, étranger à tout sentiment de pitié. 

La  fécondité d'imagination que les auleurs de 
dranies persans ont mise au service de ces passions 

. 13 
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ardentes est vraiment surprenanle. La kasida arabc, 
sans récit ni mise en scène, est comme une loni^ue 
arabesque artistemcnl travaillée; mais clle manque 
de fanlaisie; elle esl IVoidc, élrangère à loiile émo- 
tion. lei, au conlraire, le romanlisme dcborde. 
Shakspeare se plairait à ccs myslères et recoiinaí- 
trait sa race à ce quelque chose de profond, de 
saisissant, d'excessif qui ébranle á Ia fois tons les 
pòles de Ia vie et doit exciter étiangemenl les nerfs. 
M. de Gobineau a três bien analysé un des plus sin- 
guliers de ces drames religieux, intitule Ia Dame cliré- 
lienne. Lapièce paraitavoirétécomposéepostérieure- 
ment au voyage de M. Ghodzko, ou plutôt c'est un 
remaniement Irès habile du Monaslère de moines 
européens, qui se trouve dans le manuscdtde Ia Bi- 
bliothòque nationale. Le prologue dépasse tout en 
hardiesse. Une dame européenne, traversant par 
hasard Ia plaine de Kerbéla, ordonne de dresser 
Ia tente. On enfonce un premier piquet; un long jet 
de sangjaillit de Ia tcrre, du sang vúritabie, rougc, 
qui tache tout aux alentours et provoque un mouve- 
ment d'horreur dans Tassistance. On enfonce un 
second piquet, le sang jaillit cncore; un Iroisième, 
partout le sang jaillit. L'Européenne épouvantée 
s'éloigue, s'endort. Le Christ, son prophète, lui ap- 
parait en songe, lui apprend oii clle se trouve, lui 
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raconte toiUe Fliisloirc de Kcrbéla et lui révèle pour 
Ia première fois une monstruosilé commise par un 
Bédouin, laquelle dépasse mème les limites de Ia 
méclianceté árabe telle qu'un Pcrsan Ia conçoit. 

Les cinq pièces publiées par M. Chodzko forment 
une espèce de série cbronologique, allant des derniers 
jours de Mabomet à Tassassinat d'Ali et à Ia mort de 
ses fils. Le grand défaut du Mahomet historique est 
d'ètrc aussi peu loucbant que possible. Le Mabomet 
légcndaire des cbiites est raélancolique et pleureur. 
II y a une gradation savanlc dans Ia scène oii un 
Aral)e pousse Tesprit roide et mesquin de sa race 
jusqu'à exiger que le propbòle mourant, en vertu de 
Ia loi du talion, reroive un coup de fouet sur son 
épaule nue. Les pressentiments qui remplissent les 
derniers jours de Mabomet, les visions qui empoi- 
sonncnt ia fm de sa vie en lui révélant que les Árabes 
tueront lous les sainls de sa famille, sont três bien 
nuancés. Toucbante surtout est Ia pièce intitulée le 
Jardin de Fátima. Le propbète vient de mourir; 
tous les bons musuhnans portent le deuil. Ali reste 
cliez lui en priores; ses rivaux en profitent pour 
intriguer. Ali no manque ainsi réleclion au kbalifal 
que par trop de modestie ei de délicatessc. La bru- 
lalilé d'Omar éclate alors. « La raison des gcns du 
peuple, dit-il, est dans leurs yeux. » Le khalifat 
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d'Aboubeki- ne scra fondé que qiiand Falima aura 
étcchasséc du jardin de son pòre, oíi elle passe ses 
jours à pleurer. Omareiitreprcnd ceL cxploit; il force 
Ia porte, frappe Fátima, qui fait une fausse couelie. 
Ali n'est sauvé que par ies étrangers et les ciu-cliens, 
qui vont irouver Aboubeiir et le supplient de rnellre 
un terme aux barbáries d'Omar. 

11 y a un véritable patbétique dans Ic Mnrlyrc 
d\ili. La désolation dela petiteKulsoum, íilled'Ali, 
est naturelle et vraie. « Mais tu as dono oublié ia 
pauvre Kulsoum, père chéri? A qui me laisseras-tu? 
Si parfois il me vient Tenvie de t'eiribrasser, de te 
voir, ou te trouverai-je ? Qui me consolera de ton 
absence? Ne m'abandonnepas seule ici. Confie-moi à 
quelqu'un aussi bon que toi. » La scrónité mystique 
d'Ali, ses adieux à Gamber, son serviteur, sont de 
fort belles pages. 

« ALI. — Du calme, de Ia patience, mon pauvre 
Gamber. Ne te livre pas à ces pensées de désespoir. 
Apròs moi, tu serviras Ilassan et llossein, pourmc- 
rilcr Ia recompense du saiut éternel auprès du mailrc 
de tous. Ne fafflige pas, ami; mes dcux fds assure- 
ront ton bien-être sur laterre et là-liaut. 

» GAMBER. — Corps du Propliètc, astre du sep- 
lième ciei. âme de Ia maison de Dieu, rose du par- 
lerre de fleurs de Ia religion et ami d'Allah, ah! 
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qu'ils élaicnt bcaux ces jours oú, monte sur Duldul', 
tu ébloiiissais Ics yeux de nos ennemis par le soleil 
des victoires qui élincelait sur Tor de ton étrier. Je 
te suivais partout, fier de Ia grandeur de mon maitre, 
et Gamber, petit alome, se baignail dans les flols de 
lumiòre de ta gloirc. Dorénavant, comment pourrai- 
je voir Zulfckar^ ô mon roi? Avoc quels yeux com- 
tomplerai-je Duldul? Parle, parle, ô mon mailre, 
dis! A Ia vue de ton glaivc et de ton cheval, comme 
moi orplielinsde leur maitre, quefera Gamber, sinon 
de dúcliirer sa barbe et ses vètements? 

» ALI. — Duldul ne serapas plus oublieux que toi, 
mon vicil ami. Pardonne-moi toutes les peines que 
tu asenduréespendant de longuesannées. —Appro- 
chez, Ilassanel Ilossein! je vous confie Gamber; il 
ra'a servi avec dévouemcnt ctloyautó; il a eu touto 
ma confiance. Ayez-en soin, mes enfants, et, par vos 
bontés, faites-lui oublier que je ne vis plus. 

» GAMDER. — J'ai un soubait, une prière à t'a- 
dresscr, mon princc. Avant de quitler ccttc terre 
d'angoisses, j'aurais désiré te voir encore une fois 
à cbeval sur Duldul. Monte-le, ò mon souvcrain, et 
laisse-moi marcher encore une Íbis à còtó de ton 
étrier; laisse-moi rccucillir Ia poussière des sabols 

1. Koiii clii clievalil'Ali. 
2. Noiii du sabre d'Ali. 
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du noble animal; j'en froUcrai mes yeux, c'esL un 
coUyre de grand prix. 

» ALI. — II ne m'csl phis permis de songer à 
monter Duldul. La mort a déjà sellé pour moi son 
Duldul. Je vais le monler tout à Theure, afin de che- 
vaucher à trave rs d'autres champs; Va, mon bravc 
écuyer Gambcr, jette un linceul noirsur mon clieval 
favoii; dis-lui qu'iln'aplus de mailre, que Tiniquité 
de Ia forlune Tcn a prive. 

))   GAMBER   sorl, puis revicnt, tenant pnr Ia bride le clicval favori* " 

Viens, Duldul, que je te revète d'une liousse noire. 
Les mécréants, les infames bárbaros onl martyrisé 
notre maitrc. Tu es triste, tu sens, ami Duldul, que 
ton cavalier, ton prince expire dans les ílots de son 
noble sang. Ne t'en défends pas, laissc-moi te draper 
pour le deuil. Laissc-moi convrir ma tòLe de Ia pous- 
sièrc que tu íoules et puis mourir à tos pieds. 
Laisse-moi poscr ma houcbe sur ccs ctricrs, sur 
cettc selle. Alifaittoute majoie, toutemaricbesse. » 

II 

La plusfrappante dos piòces publicespar M. Cho- 
dzko est súrement celle qui a pour titre le Monas- 
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tère de moines européensK Lc principal personnago 
est Ia lête de Timam ITossein. L'armée de Yózid se 
retire, emporlant les tèles des raarlyrs. Survient 
une alerte; iin corps de partisans des Alides vient 
pour cnlevcr les têtes. On est prcs d'un couvent chré- 
lien. Les Árabes demandent à y passer Ia nuit. 

« ciiEJUi. — Ilabitants du monastère chrétien, 
voiis qui obéissez tous à Ia loi de Jesus, pourriez- 
voiis noas admeltre dans vos murs pour une seule 
nuil? Nous y enlrerons en vrais amis. 

D LE PRiEUR. —Qiiies-lu ct d'oii vicns-tii aveccelte 
armée? Explique-nous tes inlcntions secrètes. Que 
viens-tu cbcrcher au milieu de moines, chcf des 
guerricrs? Si tu as alTairc à un des nôtres, dis-nous 
son nom. 

» ciiEMP.. — Cetle armée que tu vois, composóe do 
blancs ct de nôgres, marche sous les drapeaux dii 
klialire Yézid. Un Árabeayant cuia fantaisie dcdeve- 
nir kbaliic, notre souverain nous chariica delui fairc 
savoir cc qu'il en pensait. 11 m'envoya avcc toutc 
son armée, et le trancliant de mon poignard decida 

du reste. Sache que le prélendant mordit Ia pous- 
sicrc il y a quelqucs jours, gràce à ma bravoure. Sa 
tète, nous Ia portons à Damas comme un cadeau 
destine aii khaliro. Tous les mcmbrcs de sa famille 

1. (I Europécn », Frangiii, est ici syaonyme de « chrétien ». 
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sont tombes entre nos mains : les voilà cliargús 
de cliaines. Nous retournons triomplianls et joyeiix 
à Damas. Surpris par Ia nnit dans votrc oásis, nous 
réclamons Tliospitalité sons le toit de volre monas- 
tère. N'en refusez pas Faljri à nos soldals faligués 
d'une longne marche. 

» LE 1'RiEuit. — Notre monastère n'cst pas assez 
spacieux ponr lecevoir toute cette foule. L'armée 
devrait établir son camp en dehors de rcnceinlc dii 
couvenl; vous pourricznous confier vos prisoimiers, 
nons en prendiions soin,- Piemettc/.-nous aussi ces 
têles, resplendissantes d'anréoles. líien qu';i les voir 
je jne sens le coour pris d'afl'cction pour elles. 

» cnEMii. — Soit! prends ces tèles, brave moine; 
cesont les tètes des rebelles de Ia famille du pro- 
phète Mahomet. Garde bien ces crânes usurpateurs; 
mais surtout aie soin de Ia tète du soi-disani chef de 
Ia religion. 

S LE PRIEUR, relirant dii liaut il'unc Innco Ia tôle do rimam Hossein. 

^-Dieu! cette têle me fait TeíTet d'une tulipe frai- 
chement éclose! Les yeux du globe terrestre devien- 
draient rouges de sang à force de pleurer snr elle. 
Seigneur Dieu! d'oú vient cette tête souillée de sang 
coagule? A qucl zodiaque apparlient cette éloile? De 
quelle coquille est provenue cette perle royale, Sei- 
gneur? 
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»L.v TÊTE DE L'IMAM iiossEiN dit on ar.ibc: — « Ne croyez 

j> pas que Dieii no fasscaucunealtcnlion auxinjustices 
» que coinmeltent les mécliants (Coran, xiv, 4j). » 

» LI: PiíiEUR. —Ah! monDieu, ai-je bien entendu? 
D'oíi provient celle voix qui me brúleles entrailles? 
Son limbic méiodieux fail vibror Ia lerre et Ic ciei. 
Elle s'esl, glissée dans Toreillc de mon esprit. 
Sorait-ce un rêve? Mais je veiile... Qu'est-ce dono, 
mon Dieu? serait-ce Tange Asrafil, faisant sonner Ia 
trompellc du joui'de Ia lósuiTeclion? 

» L.v TÊTE rikito: — (( Coiix qui SC üvccnt àriniquitó 
» verront un jpur à quel sort dcplorablc aboutira 
» leur conduitc (Coran, xxvi, 228). » 

» LE PRiEUR. — Frères du couvent, accourez! 
Ditcs-moi, avez-vous entendu cette voix? Dites, pour 
Tamour de Dieu, cette múlodie plainlive, d'oú nous 
vient-elle?Elleabsorbe nionintelligence, ei lecalme 
de mon coeur m'abandonne. On dirait que ces gómis- 
semcnís viennent d'enbaul. 

» L'i\ MOLNE. — Sois i)crsuadé, digne prieur, que 
ccs soupirs et ces gémissemcnis viennent de Ia 
bouche de cette lêtc tranchée. Les lèvres remuent 
en rcpétant les verseis duPentateuque; elle nous ex- 
pliquem lesensmyslérieux deTEvangile... Maisnon; 
quand j'écoute plus attcntivemcnl, cbose étrange! 
les mouvements de cette langue,  de merveilleiise 
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éloqiience, épèlent pieuseraent les verseis de dcux 
chapitres du Coran. 

)) LE PRiEUR. — Pour Tamour de Dieu, réponds- 
moi, lête! A Tâme de quel homme as-lu appaiicnu? 
Rose fanée, dans le jardin de qui l'a-t-on cuoiliie? 
La lumière du salut éternel rayonne de tes joues. 
Dis-moi, tête! du festin de quel souverain es-lu le 
flambeau '?Ah ! si Jésus-Clirist nous eúl laissó un flls 
comme toi dans ce monde !... Arac de runivers, qui 
es-tu? Crâne ensanglanlé, réponds à mes questions; 
tu sais tout. Du milieu du jardin de Ia foi appclle 
par son nom Foiscau de mon esprit. Serais-tu donc 
MoTse, ou le soufíle miraculeux de Jesus? Ouvre Ia 
bouche d'oii coulent les merveilles, explique-rnoi ce 

prodige. 
» LA TÊTE. — Je suis le marlyr de Kerbéla; mon 

nom est Ilossein; mon métier, extirpateur dos ennc- 
mis de Dieu. Rose nouvellemcnt épanouie dans le 
parterre de fleurs de Ia vraie religion, j'eus pour 
grand-père Mabomet, et Ali pour père; Ia meillcurc 
des femmes me donna le jour. Ma patrie est Ia villc 
deMédine; monlieu de repôs est dans les sables du 

désert de Kerbéla. 
n LE PRrEUR. — Fruit de Tarbro du verger de Fá- 

tima! beau cyprès que les mains maternelles de Fá- 
tima se plaisaient à caresser! oh ! maudit soit éter- 
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nellement cclui qui te separa de ton corps, toi qui 
faisais brillerde joieles yeiixhumides de Fátima! — 
Ecoutez, moines, courez lous elapporlez ici dumusc 
et des flacons d'eau de rose. Cest une oíuvre méri- 
loirc que de parfumer ces lètes; je les embaumerai 
tontes, siirloul celle du cliéri de" Fátima. Répandez 
do Fambro, des parfums et des fleurs sur les tresses 
et sur les tcmpesdes tctes de Ia famille de Mahomet. 

» UN MOINE. — Tiens, rerois de nos mains le musc 
et i'eau de rose, prieur. L'adoration de ces têtes est 
un serviço obligatoirc pour nous. Demain, auprès 
de Dicu, elles intercòderont en notre faveur, plongés 
que nous soinmes jusqu'au cou dans les bouibiers 
du pécbé. 

» LE PRIEUR. — Que je tombe viclime pour chacune 
des tresses de ta chevelure, ô imam llossein, martyr 
du cliciiiiu de Dicu! Que je serve de rançou à ton 
âüio torturée! Gràce à Ia lumière qui rayonne de ta 
lòle, ô éiu des deux mondes! notre cellule est devenue 
Tobjct (Io Ia jaiousie des palais celestes. Ou os-tu 
(lonc, Fátima? Vicus i)eigner Ia têle de ton fils cbéri, 
laver Ia boue de ces tresses avcc Feau de tes yeux! 
Oii est ton iilustregrand-père, renvoyé de Dieu? Oii 
est ton Seigneur glorieux, Ali, prince des mortels? 

Entre u ii lialcf ou crieur piiblic. 

» LE HATEF. — Soycz atlcntifs aux scènes d'afflic- 
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tion qui vont se déroulcr devant vos yeux. Voici 
Tesprit du prcmicr lionimc crcé par Dicu : il desccnd 
dans ce monastòre pour lairc sa visite de condo- 
léance à Ia tète de Timam ílossein. Le prophète Adam 
arrive ici, les prunelles humides. 

» ADAM. — Martyr de Ivcrbéla, joie des yeux de 
Mahornct, pourquoi Ia tèlo lumincusc esl-elle sóparée 
de ton corps? ,le te saluc, gloiie des deux mondes, 
martyr tombe sur le chemin qui nous guide vers 
Dieu! Imam gloricux, reçois les hommages d'Adam, 
qui serait íier de se substituer à toi pour souíTrir. 
Tête rayonnante, tu brilleras dorénavant au sein de 
Ia felicite éternelle. Grâce à ton martyrc, âmc élue de 
Dieu, tu comparaitras devant son trone, tout ccla- 
tanle de blanclieur. 

» LE iiATEE. — Voici Ic iiioiiienl do Farrivée d'A- 
braham, Fami de Dieu. II vient ici, les yeux humides, 
faire sa visite de condolúance. 11 pousse des soupirs, 
il gémit. Gourez à Ia rencontre de Tami de Dieu, 
honorez-le; il descend d'en liaut, et, tout sanglotaiit, 
il vient présenler le Iribut de sa douleur au dcfunt 
de gloriouse méuioire. 

■D ADRAUAM. — Moi, Tanii dc Dicu, j'arrivepour voir 
Ia tète de rimam Ílossein. Moi qui ai construil Ic 
sanctuaire de ia Caaba, moi ([ui ai pose cette pierre 
angulaire vers laquellc se dirigent nuit et jour tous 

4 
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les regards, loiUes les esperances dcs vrais cfoyaats, 
je le salue, orgucil das dcux mondes, victime de 
riiiiquité ! Jc le salue, joie dela poilrine maternelle 
de Ia meilleure dos femmes. Servir de rançon à ta 
lote lumineuse, mourir pour loi, trone ensanglantó, 
serait nn vrai bonlicur pourAbraham. 

» LEiiATEK. — Arrière, moines; faitesplaco à Jesus, 
qui arrivc pour pleurer Tillustre rcjoton de Ia souche 
dcs proplièles. 11 vient. faire sa visite decondoléance 
au íils du prince de Tunivers. Le voici, Tenfant de 
Marie, qui, du liaut du septième ciei, descend ici 
avec ,Aloíse. 

»JESUS. — Je suis Jesus, Tesprit de Dieu; les yeux 
gros do larmes, j'arrive ici pour m'acquitter des 
devoirs dus à Ia lèle de Ilossein. ííose du jardin de 
rieurs d'Ali, lumière de ses deox yeux, je te salue. 
Victime d'hommes iniques, tombéc sur le désert du 
malheur, reçois mon. liommage 1 Ah ! que toutes les 
oeuvrcs móritoires par lesquelles Jesus, perséculé 
comme toi, a bien mérité de Dieu, te servent de 
lançon, noblc tcte! Que je sois sacrific à ton front 
couronné d*une auréolc, à ton front immaculc ! Quel 
traitre sans foi connnit cc sacrilège inoui? Gomment 
a-t-on osé porter Ia main sur cclte tèle d'innGcent! 
Viens ici, orateur de Dieu', approche, contemple 

1. Noin (Ic Moise cliez les iiiusulmaiis. 
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ces traits du roi de Ia religion. Ce rayon qui émanait 
dcs yeux de Ia miséricorde dos deux mondes, cellc 
existence bénie, se sont élcints. 

j> MOÍSE. — Saliil, crâne sanglant de Hossein! Qiiel 
démon a pu se souiller d'un pareil crime? Mille ma- 
lédiclions sur Timpie qui abatlit Ia palmo svcllc de 
ta slature princiòre, ô Ilosscin! » 

La scòne atleint les dcrnicrs degrcs du palhéliquc 
quand se présentent successivement, pour saluer le 
martyr, Mahomet son grand-père, Ali son père, 
Hassan son frère. Le déíilé dcs fcmmcs célebres a 
lieu ensuite : 

» LE iiATEF. — Rclirez-vous à Técart! car voici Ia 
mère des mortels. Eve vient les yeux bumides rendre 
visite au petil-lils de notre propbèle. L'illuslre com- 
pagne d'Adam s'avance, afíligée, pour voir Ia lote de 
Hossein allérée de soif. 

» ÈvE. — Je te salue, tcte de Hossein, nagcant dans 
le sang. Ge cou de cygne, lieu de repôs favori dcs 
tempes du propbòtc, a clé tranclic par Ia liainc des 
barbares. Quel meurtrier leva une main sacrilcge sur 
cette tète couronnée d'auréolcs? Inslruis-moi. Oü 
sont tes soeurs Zeineb et Kulsoum? Pourquoi ne vois- 
je pas ici tes tristes orphclins ni tes íilles? Uneseulc 
parole de toi ferait Iressaillir mon coeur. 

))LE líATEF.—Failesplace! Lamòred'Isaac, viclime 

1 
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de Dieu, arrivc les yeux humides; voiei Ia noble 
Agar', compagne du lil d'Abraliaiii, Tami de Dieu. 
Elle arrivc pleurer sur Ia lote de Ilossein, roi des 
dóiiions Cl dcs hommcs. Remarquez comme clle 
souflVe, que de soiipirs cl de lamentalions so.ulèvent 
sa poitrine! ,  ' 

» AüAii. — Je suis Agar, en prole à Ia plus pro- 
fonde aífliction; mes yeux saignent. Agar, séparcc 
de toi, martyr, ne sait guère que se livrer aux gémis- 
seirients et auxlaineiitaüons.Je le salue, lumière des 
yeux de Falima, noljle tèle de l'asile des mortcls. Le 
lieu d'liabil.alion dos angcs et dos démons estdevenu 
un sérail de deuil après Ia mort. 

LE iiATEF. — La mère de Joseph, Raciiel, arrive 
pour gémir sur Ia tète de Ilossein, imam du sièclc. 
Elle se meurlrit Ia poitrine à coups de poing, s'ar- 
rache Ia clievclurc et fond en larnies. Tout cela pour 
honorcr les funéraillcs du maitre des marlyrs. 

» UACUEL. — Moi, mère de Joscpii, j'apporte mon 
cocur navré de douleur à cause de Ia triste fin de 
Ilossein, prince du sièclc. Je te salue, tète de Ilossein, 
gorgéc de sang. Mon íils Joseph est ton serviteur 
dévouc. Corume jc sacrilicrais ma vie pour ranirner 
ton visage aussi pàlc que Ia lune ! Malédiction sur Ic 

1. II y a ici une confusiou culre Ismael et Isaae. 
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meiirtrier qui insulta tes restes mortels, ò Ilosseinl 
» LE iiATEF. — Cclte femine qui s'ap|)ro(;lic Irisle 

et gémissantc est Ia íillc de Jólliro. La douleui- 
qu'ellc éprouve lait que son âmc est semblable à 
un niaijteau déchiré en iambeaux. La voilà qui se 
frappe Ia tète avec ses deux mains et sanglote à Ia 
vue de La tète tranchée de Ilossein. 

)) LA FiLLE DE JÉTiiuo. — Millc fols jc t'aurais 
sacrifié mon àme, ô Ilossein, lumière des yenx du 
monde! Je suis Ia filie de Jóthio. Ilomuiage à ta tète 
lumineuse, ò imam Ilossein! à eettc tète donl Féclat 
ne saurait ètre lerni par le sang qui i'inün(le ! Tous 
les chcrubins du ciei souffrent eouiine nioi. .le ü'ai 
pas Ia force de contempler tatète Irancbée. Comme je 
m'ofírirais en holocauste pour un seul regard de toi! 

» LE HATEF. — Je vois arrivcr Ia nière de Jesus. 
Elle se desole, elle soupire, elle couvre de cendres sa 
chevelure ílottante. Plus elle approcbe de Ia tète de 
Ilossein, plus ses lèvres sont lecondes en exclama- 
tions, ses yeux en pleurs. Elle veut honorer digne- 
ment le trépas du descendam d'Ali. 

» MARiE. — Moi, Marie, frappée d'afíliction, dé- 
solée et hors demoi-même,je me couvre de cendres 
à cause de loi. Ab! plút à Dieu que Marie eút élé 
sacrifiée au lieu de cetle tète cbérie ! Plút à Dieu que 
Ia terre entière eút crouléplulôt que d'avoir servi de 
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Ihcàlre à iin crimo aiissi alroce! Pauvre Fátima, 
quand olle aura su ce qui est arrivé à Ia lumière de 
ses yeux, quand ellc aura vu quo son Ilossein a été 
massacre par une vile soldatesque, pauvre mòrc ! ses 
cris amèncront sur Ia lerre le jour du jugemont der- 
nier. Reçois mon salut, ô lumière des deux prunelles 
deFalima! O septième ciei, je (e jctte mes cris, mes 
malédictions! Dieu! arrache Ics yeux de Marie, épar- 
gne-lui Ia vue du cadavrc mutile du pliis clier 
d'entre lesimams! •*^'        íí^' 

» LK iiATEF. — A prcscnt arrive Ia raòre de Moíse, 
pour visiler Ia lête du chefdes liommos et desgénies. 
Elle s'approche de latète de Ilossein en se frappant 
Ia lèlc et Ic sein. 

» EA MÈRE DEMOÍSE. — Tête lombéc sous Fépée de 
Fennemi, acceple mes hommages. Dis-moi, qui l'a 
séparce de lon beau corps?Quel est le traitre infame 
qui s'est rendu coupable de ce forfait? Je te salue, 
cadavrc decapite et abandonné aux loups du désert. 
Dieu fasse que ce spcctacle m'aveugle et que jc ne 
voie plus dans un semblable é-tat les reliques du bijou 
de Tunivcrs ! » 

L'émotion est au comble quand Hadidja, grand- 
mòre de Ilossein, et Fátima, sa mère, cntrent eu 
scène. Le pricur du couvent, vaincu par lant de 
miracles, se fait chiite. 

u 
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« LE PUiEUR. — Ilossein, souvenir laissó aux 

mortels par le couragcux Ali, mon cerveau brúlc de 

Tamour que tu viens de m'inspirer. Exauce mon 

humble prière, martyr tombesous lefer des injustes. 

Je désire que tu me convertisses à ta religion; ô 

Hossein, je renonce à rétole du prêtre clu'éticn ! 

» LA TÊTE. — Recite apròs moi Ia formule de Ia 

profession de foi de IMslam; dis : 

« Jc confesse (|u'il n'y a pas d'autre Diou f(u'Allali, et ([ue 
í Mahomet ost l'eiivoyé d'Allah, et Ali Tami d'Allali. » 

» LE pRiEUR. — Dieu, n'oub]ie pas, au jour du 

jugcment dernier, les paroles que je prononce : 

« Je confesse qu'il n'y a pas d'autre Dieu c[u'Allali. » 

Ainsi le génie mystique de Ia Perse a su donner 

à rislamisme ce qui lui manquait, Tidéal tendi'c ei 

souífrant, des motifs de pleurer, Ia complainte lar- 

moyante, Ia Passion. Cest là un besoin absolu de 

toule religion. Depuis les adonies jusqu'à Ia semaine 

sainle, les récits, les tableaux propres à ouvrir Ia 

source des larmes n'ont manque à aucun culle. II 

est si doux de pleurer sur un Dieu rédempteur, sur 

une victime qui s'est offerte pour Ic salut de ses fi- 

dèles, d'enlonncr le^JÍrtHctos natunv,« au milicu de 
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cel antre d'iniquilcs qu'on appelle le monde ». Ce 
sentiment cst à pcu près élranger à rislamisrae 
árabe, religion purement virile, uniquement failc 
poni- les liommes. Dans Ia legende de Jesus selon les 
musulmans sunnites, Jesus ne soulTre pas, n'est pas 
crucifié. Rien non plus dans Ia vie de Mahomet, tellc 
que récrivent les orthodoxcs, qui inspire des senti- 
mcnls de tcndresse, de pitié. Les chutes ont créó 
ia verlu paliente en lapersonne d'Ali et de scs fils, 
sans imitation direcle de Ia Passion clirélicnnc, 
mais cn s'appuyant sur les mèmes sentiments. L'ex- 

piation, dont il n'y a pas de trace dans le sun- 
nisrae, est le fond du cliiisme. Le vieux destin 
persan, le vcritable Dicu de Flran, se retrouve dans 
nos dramcs avcc le mème caractère triste et gran- 
dioso que dans le Schah-nameh. Ali souirre parco 
que le destin le veut, et aussi pour son peuple 
chiite, pour que le mérito de ses douleurs soit 
compté au profit des peuples chutes. Comble de 
rhéroisme! il faut, pour que ce sacrifice soit efficace, 
que les victimes acceptent leur martyrc. Une belle 
scène de Ia piècc intitniée le Messager de Dieu est 
cclle ou Mahomet fait consenlir Ali et Fátima à Ia 
mort de leurs fils. 

« FÁTIMA. — Eux, mes deux íils, renoncer à Ia 
vie, dovcnir martyrs, grand Dicu! Ou'ont-ils donc 

m 
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fait pour mériler ce chàtiment aussi affrcux que 
déshonorant? Tu n'as agi envers Ics pouples qu'cn 
souverain plein do sollicitude poui' leur bien-ètrc. 
Scraienl-ils ingratset crimincls au point d'oser levcr 
Ia main conlrc Ics princes de ta lamillc? 

» LE PROPiiÈTE. — Le marLyrc de mes desccndants 
ne provient pasd'une faute de leurparL.flsvivraicnl 
tous, si Ia vie devait récompenscr Ic mérito. Mais il 
n'y a que leur marlyre qui puisse assuror Io salut de 
mes sectateurs et lómoigner en leur faveur au jour 
de Ia résurreclion. Diou lui-mêino Ta ainsi décrété. 
Moi, ainsi que ton mari, nous avoiis acquicscé 
à Ia volonté divino; acquiosce à ton tour, ma fdie; 
assure le bonlieur étcrnel de mes pouples! Conscns, 
et tu deviendras Taurore du jour do leur éternité 
bienheureuse; ton assontimenl les couvrira d'une 
égide contre les attointes du mal. Diou veut ([ue ce 
pacto d'alliance soit revòtu do ton sceau. D'une seule 
l)arole de toi va dépondrc le salut de millions de 
croyants. 

» FÁTIMA. —Puisqu'on veut que los vrais croyants 
soient sauvés au prix de mon inforlune, je conscns 
à être Ia plus mallicurense dos mores; jo consons à 
ce que Ia grande calaniité ait son cours ! » 

Ces endroils produisent toujoursdans Ia foule dos 
transports d'indignation. Et, quand Omar s'écrio : 
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« Point dclamentalions,Ali!Récile Ia prièredcs ago- 
nisanls et agenoiiille-toi, afin que jc puissc d'un seul 
coup fairc lomber ta lêle, » et qu'AU s'agenouillc 
sons Ic sabre d'Omar en prononcant Ia prière de 
ccux qui vonl mourir, les sanglots óclalent. Lcí 
femmesqui assislentàlareprésentalion en fonlpoiir 
une grandepart lecaraclcre. Arinversedessunnites, 
cliez lesquels les femmes n'ont prcsque pas de reli- 
gion, Ia piété feminino esL três vive chez les cliiites. 
Prcsque lous les léaziés contiennent, à i'adresse des 
assislantes, quciques compliuienls galamment tour- 
nés . 

« iiossEiN. — Ma mère, que donneras-tu à celles 
d'entre les femmes qui honoreronl le souvenir de 
ma mort tragique? Car, dans ce moment suprême 
de Ia résurrection oii elles soulèveront leur têlc 
hors de leur tombeau, loutes alors, de mèrae 
qu'aujourd'bui, cspèreront mevoir. 

» FÁTIMA. — Rassure-toi, lumière de mes yeux, je 
te jure, par rcssencc des spiendeurs du Dieu sans 
pareil, qu'au moment ou elles arriveront à Ia porte 
du paradis dcboul, tète nue, les yeux en larmes, le 
Cffiur en fcu, cn un mot telles que je les aurai vues 
célébrant tes funérailles sur ia torre, je jure, dis-jc, 
qu'elles m'y trouveronl. Je n'appellerai auprès de 
moi   que   collos   qui  t'auront   pleuré.   Aprcs   les 



ill LES  TÉAZIÉS  DE   LA   PEIISE. 

avoir inlroduites dans les jardins des dóliccs óler- 
nelles, je Icuren ferai les lionneurs moi-même. » 

Etailleurs : 
« FÁTIMA. — Ne t'en soucie pas, ô joie de mes 

yeux! Aussi vrai que Dieu est glorieiix et sans pareil 
dans son essence, je n'aurai pas d'aulres amics dans le 
séjoui'des bienheureuxquecelles d'cnlre lesfemmes 
qui auront assiste à Ia célébration des mystères en 
ton honneur; je les altendrai aux portes du paradis, 
et je les introduirai dans mon palais aussilôt arrivées. 
EUes n'ont qu'i"i s'y présenler telles qu'on les aura 
vues au jour do Taonivcrsaire de ton martyre, Ia tête 
décoifTée, les yeux pleins de larmes et le ca3ur brú- 
lant. » 

Aucun de nos mystères du moyen age n'est, selon 
moi, éorit avec un sentiment aussi large ni aussi pas- 
sionué. La haine manque à nos mystères. Le cliristia- 
nisrne y est incontesté. Les personnages odieux, 
tels qullérode, les juifs, les paiens, se meuvenl 
dans un lointain obscur, oú rindignation arrive bicn 
émoussée. En Perse, au conlraire, ia ragc contre les 
Árabes et contre les sunnites en general ne dorl 
jamais. En y faisant appel, on estassurédu suecos. 
11 laul lire le volume entier de M. Cliodzko pour com- 
prendre ce qu'il y a dans ce genre nouveau de lilté- 
ralure,  naissanl en quelque sorle sous nos yeux, 

i\ 
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d'originalité eL de puissancc. Cesl que Tesprit po- 
pulaire sciil pcul produire une ceuvre vivaulc. íl 
parail que les Persans qui connaisscnt un pca FEu- 
rope s'élonnent de rinlérêt qu'ont pour nous les 
léaziés. « Eli quoi! discnt-ils, vous qui avez un si 
beau théàlrc, pourqiioi reclierchez-vous ces oeuvies 
d'un art enfanlin ? » Cest que Ia sincénLé est (out 
en liuéralure. L'expression Ia plus imparfaile d'un 
senlimenl profond vaut mieux que les pius habiles 
arlifices pour amuser un partcrre blasé. 

^^^ 
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JOACriIM DE FLORE 

ET   L EVANGILE  ETERNEL 

Les rccherclies ([ui forment l;i plus grande partie de ce Ira- 
vail furont faites cn 1852, à Ia demande du vénérable doyen 
de Ia Faculte dcs lettres de Paris, M. Vietor Le Cleix. M. I.c 
(lierc, ayant à parlcr de TÉvangile éteniel dans le t. XXIV de 
VHisloire Utléraire de Ia France, désirail coiinaitre ce que 
le département des manuscrits de Ia Bibliotlièque nationale, 
auqucl j'élais alors altaché, pouvait conlenir sur cetle question 
obscuro. (Juel(|uo tonips avanl sa niort, nion savant maitre 
me rendit Tétude que je lui avais rcrnise, on ni'autoi'isant à 
l'iinprinier. J'y ajoulai quclqucs góiióralilés destinées à faire 
comprcudro le sujct aux pcrsounes inslruites, et le tout parut 
dans Ia llevue deu Ueux Mondes, (l"juillet 1866). En 1861, 
M. Xavier lloussolot avait publió un essai intitule Histoire de 
rEcangilc éteriiel, qui n'esl pas saiis mérite, mais oü les 
i|uestious critiques no sont guère abordoes. En 1867, il eu a 
paru uLic préleudue seconde édition, sons le titre de : Elude 
dlihiolre religieuse aux \u' et xiii» siécles; Joacliim de 
Flore, Jean de Parme et ladoctrine de 1'Évangile éternel.' 

■'*>?,:, 
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Daiis Ia préface, Tauteur declare ii'avoir rien trouvé, en lisant 
mon travail, qui nioilifiàt ses premières opinions. M. Paul 
Meyer amoiUré(7íeí;í(t.' critique, 25 avril 1868) que, si de telles 
modificalions «'ólaicnt produilcs daiis Tesprit de riiouorablc 
professcur, il lui oút été difliciie d'y faire droit, pnisque ce qu'il 
appelle une seconde édition n'est que le tirage de 1861 avec 
un tilrc nouveau. )i'opuscule de M. J.-A. Schneidcr, Joachim 
von Floris und dicApokiili/piikcr des Mitlelaltcrs (Dillingen, 
1872) a peu de valeur originale. En 1874, M. Preger apublié, 
dans les Mémoives de 1'Académie de Municii (t. XII, 3" partie), 
un mémoire intitule Da& Evangctium (vlernum und Joachim 
von Floru. M. Preger n'a pas connu nioii Iravail, public 
en 1866. S'il Tavait lu, je crois qu'il eút évilé quídqucs 
erreurs et ne se fiU pas engagé dans Ia tlièsc paradoxale (|ue 
tous les écrits qui porlent le norn de Joacliim, sans exception, 
ont été fabriques par les seetaires du milieu du XíII'' sièclo. 
Dom Bernardo-Antonio de lliso, religieux du Mont-Cassin, 
maintenant évêque de Catanzaro, adopte mes conclusions dans 
son opuscule : Delia vita, e dellc opere deli' abbate Gioa- 
chino (Milan, 1872). Le R. P. Denifle doit traiter Ia question 
avec tous ses développements, dans le 3" volume de sou 
ouvrage intitule : Die Beltelorden und die Universitãt Paris 
in derl.Hãlfte des 13. Jahrhunderts. Ce n'est qu'apròsm'átre 
assuré que les rcchercbes do ccsavant religieux ne paraitronl 
pas avant plusieurs années que je mo suis décidé à reproduiro 
le présent écrit. 

L'idée fondamentalc du cliristianisme naissant fui 
Ia foi à rinauguration prochaine d'iin royaume de 
Dicu, qui renouvellerait le monde cL y fonderait 
i'éíernclle felicite des sainls. Jesus, à plusieurs 
reprises, declara que ceux qui récoutaient ne goúle- 
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raicnt pas Ia mort avant d'avoir élé témoins de son 
avèncment; toutc Ia première géncration chréíienne 
croyait à chaque inslanl voir poindre dans le ciei le 
grand signc qui devait annoncer Ia venuc du Fils de 
riiommc;Tautcur derApocalypse, plus hardi, vouliit 
supputer Ics jours. Lorsque, le monde s'obslinant à 
durei-, de complaisantcs cxplications eurcnt ménagé 
une relraitc à ces annonccs trop precises, le levain 
d'espcranccs infinies qui cLait au scin de Ia religion 
nouvellc ne périt point pour cela. Une íamille non 
interrompue d'enthousiastcs, en un sens tròs vrais 
disciples de Jesus, se continua de siècle en siècle, 
annonçanl le prochain accomplissement de Fidéal 
promis. Ce grand instinet d'avenir a été Ia force du 
chrislianisme, le secret de sa jeunesse sans cesse 
renaissante. Les congrégations de «saints du dernier 
jour » qui se multiplient encere en Anglelerre et aux 
Etats-Unis, que sont-elles à leur manière, si ce n'est 
un reste du vicil cspril, un fruit direct de TApoca- 
lypse, un parti de raillénaires allardés, gardant 
en plein xix° siècle les esperances qui firent Ia con- 
solation des premiers croyants? 

* Entre toulcs les utopies qu'ont fait naitre ces 
aspirations vers un état nouvcau de riiumanité, 
devanl réaliser ce qui n'avait ólé jusque-là que figure 
et propliétie, Ia plus originale sans contrcdil a été Ia 

j»^ 
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tentalive de Ia secte religieusc et monaslique qui, au 
xiii" siècle, prétendil réformer FÉglise ei le monde, 
et inscrivit hardiment sur son drapeaii Évamiilc 
éternel. Le mauvais succcs de cettc tentalive et les 
rigueurs dont eíle fui Tobjet onl dclruit les iiionu- 
rnents qui nous Teussent dircctemeni íait connaiírc. 
II faut aujourd'hui Ia plus minulicuse enquèle pour 
retrouver Ia trace de ces hardies nouvcaulés, et sou- 
vent, dans Tétude qu'on va lire, nous devrons nous 
rapprocher des formes reeues dans les recueils 
d'érudition. Mais le fail qui nous occupc est le plus 
extraordinaire peut-être du plus grand siècle du 
moyenâge; rien ne doit paraitre fastidieux ou pueril, 
quand il s'agit de ranimer le souvenir de ceux qu 
ont airaé l'humanité et souffert en croyant Ia servir. 

JOACHIM   DE   Fí.OIiF. 

Un nom à demi légendaire hrille en Icle de Ia doc- 
trine de FEvangile éternel. Vers Ia fm du xií" siècle 

ctdansles premières années du xiii%vécutcn Calabrc 
un sainlabbó de Tordre de Cileaux, nommé .loacliim'. 

1. Voir sa vic dans les üollamlistes, Acla SS. Maii, t.  VII, |i. !):l 
et suiv. » 
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Placé Eur les confins de FEglisc grecque et derÉglisc 
Ialine, il vit avec une rare clairvoyance Tctat general 
de Ia clirélienté. Tout le monde lalin le reconniit 
poiir prophète; un ordre nouveau, celui de Flore, 
lira son nom dii lieii, voisin de Cosence, oü il se 
rei ira. L'élroilc et soupçonneuse théologie scolas- 
tiqiK!, qiii devait bientôt dessécher tous les bons 
germes que le siècle portait en son sein, n'était pas 
encore dominante. La doctrine de .íoachim ne fut 
jamais allaíiuée de son vivant. 11 fut fort honorc des 
papes Lucius III et Clément III. On convenait géné- 
ralement qu'il avait reçu, pour cxj)liquer les oracles 
ohscurs conlenus dans les livres saints, des lumiéres 
surnaturellcs et une assistance spéciale. 

Doué d'une imagination ardente, le Galabrais en- 
liiousiaste conçut dans ses rapports fréquents avec 
riòglise grecque, gardienne plus fidèle de Fancleune 
discipline, et pcut-ètrc avec quelque brancbe de 
!'Eglise calhare, une grande aversion conlre Torga- 
nisalion de TEglise latine, contre Tinlrusion de Ia 
íéodalilé dans les clioses sacrées, contre les mccurs 
corrompues et niondaines du iiaut clergé simo- 
"hiaque. L'idóe qui, trois siècles plus tard, amènera 
une révülulion religieuse, je veux dire Ia prolbnde 
ilissciril)lance de l'Eglise du moyen àge et de FÉglise 
primitive, est déjà cliez lui tout enlière. La Bible et 

, t,\ 
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surtoul les prophòtcs, donl il faisait sa leclurc habi- 
tuelle, lui révélèrcnt une i)hilosopliic de riiistoire 
qu'il appliquait sans hésiler aii présent, parlaquellc 
mème il prélendait régler Tavenir. Les destinÓQS de 
rÉglise catholique, Leile que Favait faite le cours des 
siècles, lui parurenL louclicr à leur terme. L'Égiise 
grecque, disail-il parfois, csL Sodome, TEglise latino 
est Gomorrlie*. 11 scmbla croire que Ia doclrine dii 
Christ n'était pas dcfinilive, et que le règnc du Saint- 
Esprit, obscurémenl promis par FEvangile, n'élait 
pas encore ibndé. 
,. De lelles pensées venaientspontanément, dans les 

pays les plus divcrs, aux ames qiii ressentaient les 
angoisses du temps. Les couragcux béi'éliquos, dis- 
ciples d'Amauri de Bène, brülés aux Cbampeaux en 
décembre 1210, professaicnt exacLcment les raêmes 
idces-, et rien absolument ne lait croire qu'ils aienl 
eulamoindre connaissance desdoctrines de Joacbim. 

Comnie remède àla oorniption du siòcle, Joacbim 
de Flore scmble avoir déjà rèvé Ia pauvi'etc. 11 prédit, 
à ce qu'on assure, rapparilion d'un ordrc composé 
d'hommes spiritueis, qui dominerait d'uno mor à 

1. heÜVR Loquens Dominus E/.echieli, n'^S do  Sainl-Gormaiii, 
dernier foi., verso. 

2. Vüir Ic mémoire de  M. Haurcau   ihins  Ia   llevue.   archéol., 
iléc. 18GÍ. Cf. Flcury, livre LXXVI, ii« 59. 
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Tautre ei jouirait de ].i vision du Pèrc; mais ce que 
vingt ans plus lard devail réaliser François d'Assise, 
Joachim ne fit que Fcntrevoir. Son ordrc de Flore 
n'acquit jamais une bien grande importance, et les 
doutes gi'aves qui pesèrent après sa mort sui' son 
orlhodoxie empêchòrcnt Topinion de sa sainteté de 
prévaloir d'une manière definitivo en dehors de Ia 
Galabre. La pliysionomic de cet homme étrange, en- 
louréc d'uneauréolede mystère, resta toutefois vive- 
ment empreinte dans le souvenir de ses contcmpo- 
rains. La legende s'en empara de três bonne heure. 
On raconta de lui d'innombrables miracles, on lui 
fit prcdire les révolulions de TEglise et des empires. 
L'imagination dês lors ne s'arrêta plus. Dante lui 
donne un brevet formei de prophète'. Cest encore 
un curieux spectacleque cehii des manuscrils assez 
nombreux qui conticnncnt les prédictions attribuées 
à Joachim. On voit quMls ont élé lus avec foi ei 
anxiété. Les marges sont chargées de notes : Nola, 
nola, nota! Nola Iene! Nota mirahilem prophe- 
liam! Au bas de Ia page, des cliiffres et des calculs; 
le lecteur inquiet a voulii supporter ses lerreurs et 
voir si les redoulables óvéncmcnts annoncés parle 
livre s'accomplironl bicntòt^ 

\.P(ira(Us, XII, líO-lH. 
2, Voir par exemple le manuscrit ancien fonds latin, n° Í27. 
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Joachira est d'ordinaire presente commc rauleiir 
de VÉvangile éíernel. Tout Ic inoyen tige, depuis le 
milieu dii xiii" siòclc, a cru, ctles critiques moderncs 
ont  généralemenl,   adniis  que ce mot (VKvangile 
éternel fut le litre d'un livre secrcl, dorit on essayail 
rnécharamenL de suhstiUicr Ia doclrine à i'Evangile 
du Clirisl. Des doutes s'óièvciU sur cepoint,lorsqu'on 
voit Ia plupart des auleurs contemporains ue parlei' 
d'un tel livre que vaguement, sur oui-dirc, ei sans 
jamais le cilcr texluellcment, quand on remarque, 
d'dilleurs, entre leurs tómoignageslcs conlradictions 
les plus flagrantes sur Ia nature et Forigine du livre. 
En voyant ce volume inlrouvable servir d'aliment cl 
de pretexte aux passions et aux intórèts qui se dis- 
putaient le monde au xiu" siòcle, on est par inomcnts 
tente de le placer dans Ia mèmc catégorie qne le 
livre des Trois imposleurs, qui bicn certaincmentn'a 
jamais existe', au rang de ccs cliimères créées par 
Ia calomnie, et toujours tênues en  reserve conlrc 
ceux qu'il importe de perdrc.  Le niot ú'PJvangile 
éternel, eu eíTet, pris commc le nom d'unc écolc, 
apparalt pour Ia premièrc fois dans le monde thcolo- 
giqueen 1254. Célait le moment oii les querellcs 
de Tuniversité avecles ordres mcndiants et des ordrcs 

1. Voyoz mon essai sur Averroés et 1'Averroisme, p. 2'J2etsuiv. 
(2° edil.). 

V 
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incndiants entre eux avaient alleint Ic plus haut 
degré de vivacité. UÉuangile élernel devint dans 
celle mêlce générale imc arme pour les diffórents 
partis. Les dominicains Io reprüchaient aux francis- 
cains ei ceux-ci aux disciples de saint Dominique. 
L'Universilé, par Torgane de Guillaume de Saint- 
Amour, eii accusail les mendianls, et, en verlu d'un 
singulier rctour, Guillaume de Saint-Amour cn pas- 
sait lui-mème pour Tauteur aux yeux de ropinion'. 

A bien des égards, nous pouvons mieux que les 
contemporains démèler ces confusions. Certes l'É- 
vaiigüe élernel ne provient ni des dominicains ni de 
rUniversilc; il provient de celte fraclion dissidente 

■ de Ia famille de Saint-François qui, gardant, au milieu 
de ramollissement general de rordre,respritdufon- 
daleur, continua de croire, durant le xiir siòclc et 
une pailic dii xiv°, que Ia rcglc séraphique renfer- 
raait Ic príncipe d'une rcgénúration de rhumanité, 
un second Évangile supérieur au premier par sa por- 
fection et par Ia durée qui lui était assurée. Sur ce 
poinl, Ic doute n'est plus perrais; mais sur lout le 
reste que d'inccrtiludcs! A-t-il réellement existe un 

1. Yoyoz rarticlc de M. Dauiiou siu- Jeaii de Paniie, dans le 
tome XX do Vllistoire lillérüire de Ia France, p. 23 et suiv., et les 

additioiis aux articles d(! (íuillaume do Saint-Amour et de Gérard 
d'Abbeville, dans le t. XXI, p. 408 et suiv. 

15 
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livre intitule rEvangilc éternel? S'il a existe, quel 
enestrauteur? Ce livre est-il conserve en toutou en 
parlie?Reste-t-ilquelque esperance de le retrouver? 
Telles sont Ics qiiestions que je vais cssayer de ré- 
soudre au moyen de certains documents inédits, ou 
dom Ia critique n'a pas encere tire tout le parti pos- 
sible. Les écritsdeJoachim, cn toutchypothèse, ayani 
étcle pretexte et ayantlourni Ia matière de VÉvangüe 
éternel, une discussion critique de Tautlienticité des 
ouvrages de Joachim doit preceder toute reclierclie 
sur le sujet qui nous occupe. Ce travail n'ayanl 
trouvé place dans aucun recueil d'histoire littéraire 
ou ecclésiastique, je suis obligé de Tentreprendre ici. 

II 

DlSCüSSION    SUlt   L  AUTIIKNTICITE   11KS   (IUVIíAGEí; 

DK   JOACHIM    n II   1-J. OUK 

Dans une leltre en guise de teslamenl, dalée dr; 
Tan  1200', Joachim, exposant avec dctail Tétat oú 

1. Oii pcut lii liro cii tàte ('es ('•ditiüiis de Ia Concorde de l'Ancifii 
ei du Nouveau Teslamenl (Veiiise, 151!)), et du Commenlaire sur 
/'^/)Oca/i/pse(Venisc,15'27),ou dans d'Ai'yentrc, CoHecííojiírficíoriíi/i, 
I, p. 121, 011 dans les lioUandistes, loc. cil., p. lOi. M. 1'rcger croit 
que cettelettro, a été fabriquée vci's le niilieu du XI1I° siècle avec les 
écrils apooi-yplics de Jiiachiui. Mais il seiuldc liien (|ue le-i° concile 
de Lali-a;i(121."i) l'a visée(l.abhe,Coíic.. Kl, l'°pai-t., col. IÍ8). 
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SC trouvaient alors ses ccrils, mentionne comme 
termines trois ouvrages : Ia Concorde de VAncien ei 
du Nouvcau Testament, le Commenlaire sur VApo- 
cahjpse et le Psaltérion décacorde, « sans parler, 
ajoutc-t-il, de quelqucs opuscules contre les Juifs et 
conlrc les advcrsaires de Ia foi catholique ». 

Ges trois écrils sont les seuls grands ouvrages 
attribués à Joachim, dont Tautlienticité soit bien éta- 
blie. Joachim mourut le 30 mars 1202, seloii Topi- 
nion Ia plus probable; en tout cas, il mourut peu 
après 1200. On ne peutcroire qu'en ses deux ou trois 
dernières annccs il ait composé les autres ouvrages 
qu'on lui attribue, et qui forment à eux sculs une 
masse plus volumineuse que les livres dont Ia rcdac- 
tion occupale reste de savie.Luc, depuis archevèquc 
de Cosence, quifut son secrélairc, ne mentionne que 
les trois ouvrages précités*. Guillaumc de Saint- 
Amour, combattant ses erreurs, n'en connait pas 
d'autres^ Los cardinaux qui condamnèrent sa doc- 
trinc àAnagni ne citent qu'une lettre en dehors de 
ces trois ccrits \ Florcnt, évèque de Saint-Jean- 
d'Acre, qui rcmplit les fonctions de promoteur en 

y.Act.ss., l. c.,p. 93. 
2. Dans Martcne et Durand, Amplíssima Collectio, t. IX,  col. 

1323. Voii- Ilist. litt. de Ia Fr., t. XXI, p. 47Í. 
3. Voir ci-après, p. 255 et suiv. .■     ., 

2     3     4     5   unesp" 



Wí\: 'i 

228 JOACHIM  DE FLOIIE 

cette affaire, n'allègae que les Irois grands ouvrages. 
Guillaume d'Auvergne ne menlionnc que le« Com- 
mentaire sur rApocalypsc»et Ia « Concorde »'. Enliii 
nous montrerons bientôt que les autrcs livres dont 
on a grossi les oeuvrcs du saiat abbé portent tous les 
caracteres intrinsèques de Ia supposition. 

Les Irois grands ouvrages aulhcntiques dont nous 
venons de parler ont été imprimes plusieurs fois, et 
SC Irouvent dans un grand nomhre de manuscrits. 
Nous n'avons dono pas à les dccrire. 11 importe seu- 
Icment d'observer que les édilions ont été failes avec 
beaucoup de négligcnce, et qu'il a pu se glisser dans 
le texte des gloses et des additions n'appartenant pas 
à Joachim. II faut aussi remarquerque les six livres 
du « Commentaire sur TApocalypse » sont precedes 
á^ünLiber inlroduclorlusinExposilioncmApocalyp- 

sis, qui est souvent presente comme un ouvrageàpart, 
sousle tilre á'Enchiridion ou Apocalypsis nova'-. 

Le traité contre les juifs dont Joacbim nous parle 
dans son testament parait se trouver dans un ma- 
nuscrit de Drcsde^ et se rattacher à Ia Concorde. 

1. De Virtutibus, c. xi, p. 152 (Paris 1071). 
2. Ms. Sorb. 1726, foi. 92 v., ligaos 27 et 28; foi. 103, ligues 2 

et 3. — Comôme ouvrage, dans Ic n° 427 do rancicn fonds latiu, est 
intitule, je ne sais pourquoi, Liher de diversilale mysteriorum Dei. 
— Voir De Visch, Biblioth. Cisterciensis, p. 172. 

3. Katalog der llandschrtflen der Bibl. iu Dresden, t. I, p. 57. 
Cf. De Visei), Dibl. Cisterc, p. 172; Trithòme, n° 389. 
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Aux ouvrages authentiques de Joachim, il faut 
cependant, à cc qu'il semble, ajouter deux lellres : 

1° Une leltre inédito adi-essée à tous les íidèles et 
commençant par ccs niots : Loquens Dominus Eze- 
chieli prophcta'; on Ia Irouve dans les manuscrils 
359õderancien ronds,fol. 19, verso; Saint-Germain, 
58,'dernier feuillet, verso; Sorbonne, 1726, foi. 59; 

2» Une leltre De arliculis fidei, ad quemdam 
fdium suum Joannem, identiqtic sans doute à 
un Irailé Do arliculis fidei mentionné dans les an- 
ciennes listes des ccrits de Joachimi.'Cet ouvrage 
n'est connu que par rextraitqu'onentrouve dans les 
procès-verbaux de ia commission d'Anagni qui con- 
damna VÉvancjile élernel en 1255, procès-verbaux 
dont nous parlerons bientôt^ Joaciiim recomman- 

1. Joachim ahbalh ei Florensis ordinis citronologia (Cosenza 
-101-2), p. 'n. — Acta SS. MaU,t. MI, p. 10:i, 105. Les Büllandistcs 
iront cmis sur cet ouvrage (jue des cunjcctiires iiivraiseniLilables. 

i. On y lit (foi. lOi V. ilu Ms. de Sorbonne, 17l'5) : « Idcm liabe- 
tur apcrüus in llbcllo ipsiiis loacliini De arliculis fidei, descripto 
ad iiiicnulam lilinm suuni lolianneni, quod opus suspectum est ex 
Ipso prólogo, ulii sic iucipit dicens: « Kogasti me altentius, fili lolian- 
» ncs, ut libi ooiupiliitos Iradorem arliculos fidei, et notarem illa qu» 
» occurrerent Scripturarum loca, in quibus solcnt siuiplicesfrequenter 
» errare. Ecoe in subjecta pagina invenics qiiod petisti. Tene apud 
» te, etlege sub silentio, obscrvans no pervetiiat ad manus eoruni 
» qui rapiunt verba do convallibus, et curruut cuui olamore, ut vo- 
» cenlur ab hominibus Rabbi, liabentes quideni speciem pietatis, vir- 
»tutcm autem ejus penitus abnegantes.» Ecoe qualiter in lioc prólogo 
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de à son disciple de tenir le livre soigncusement ca- 
che, pour cchapper aux soiipçons de faux zélés qui ne 
cherchent que des prélcxlcs pour crier au scandale. 
On comprend que le caraclère ésolérique cL socreL que 
Joachim voulut donner à cet écriL ail empèché les 
copies de se répandre. Cétail lã peul-être qu'il sou- 
tenail sur Ia Trinilc ces doclrincs opposées à celles 
de Pierre Lombard, qui lui allirèrcntunecondamna- 
tion auquatrième conciledeLatran*. Lesprocòs-ver- 
baux d'Anagni conlienneiiL encore deux fragmenls 
du mème ouvrage, Tun cxtrait du premicrchapitre,. 
intitule : De fide Trinitatis, Tautre du dernicr, inti- 
tule : Confessio fidei ejus, id est Joachim (foi. 185); 
mais ces extraiLs ne renfcrment que des arguties 
tliéologiquesd'un médioci'e intcròtpour Ia critique. 

Peut-ôtre laut-il aussi regarder comnie appar- 
tenant à Joachim deux hymnes sur le paradis, Tune 
en vcrs saphiques, Taulre en vcrs trochaiques, que 

vult iste loacliiiii artículos fidci legi in abscoudito, moie lia;relico- 
rura qui in convenliculis dogiualizant. Iteiu inhiltct ne tractatus 
suus venial ad nianus uiagislroruni, (|UüS cliani lauí imiiudenlci- 
fjuam supcrbe vitupcrat. » 

1. Le concile seniljlc cepcndant avoii' en vue un trailú disliuct. 
II Libclluui sive tractatum quem abbas Joachim edidit contra ma- 
gistruLU 1'ctrum Lombardum, de unitate seu csscntia Trinitatis. » 
Labbe, Cone, t.-XI, 1"' part., p. 114 et suiv., 240 ; d'Argontr6, CoU. 
Jud., I, p. 120-121. Voir Do Viscb, Bibl. Cislerc, p. 173; Tritbème, 
Descripteccl., n» 381) ; De Lauro, daus De Uiso, p. 150-151. 
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l'on trouve dans les éditions de ses ccuvres à laíuite 
(lu « Psattérion dócacorde J. La seconde de ces com- 
positions, présentant le rócit d'nn voyage dans le 
monde surnaturcl, est curieuse comme antécédent 
de Ia Divine Comédie\ 

Abordons maintenant Ia discussion dcs ouvrages 
qui ont cté altribués à Joacliim, et que Ia critique 
peul ou doit lui contester^ 

Le plus important est le Commenlaire sur Je- 
remie^, censo dcdié à Tempereur Ilcnri VI ot im- 
prime plusieurs Íbis à Venise. Le caraclòre de cot 
ccrit esl fort diffúrent de celui des ouvrages authen- 
liques de .loacliim. Quand Joachim veut ctre pro- 
phcte, il l'csl sobrement et avec reserve. II ne nomme 

1. Ni M. Ozaiiam, ui M. Labitte, ni M. Tliomas AVright n'ont, jo 
crois, parle tlc cettc piòce dans lours travaiix sur les origines de Ia 
Irilogie dantesqne. 

2. Qucliiiies indications de De Lauro, de Tritlicmc, de De Viscli 
sout Irop vagues ponr être dlscutées. 

3. Poslúrieureiucnt á Ia preniière composition de ce travall, a paru, 
dans la/eiísc/íci/í filr tvissenschaftliche Theologie de M. Ililgenfold, 
(2" annéo, lena, 1859), un niémoiro de M. Karl Fridericli relatif à 
cc commoutaire et au « Commenlaire sur Isaie », égalcment attrihuó 
i Joacliim. M. Friderich est arrivé au mème résultat que nous sur 
Ia questiun d'autlieuticilé. M. Volter accepte cetlc tlièsc comnie dé- 
montrce. Zeiísdiiifí für Kirclienueschichte de lirieger (í« année, 
CiOtlia, 1880), p. 307 et suiv. M. J.-A. Sclineider, sans avoir connu 
les rcclicrclies de M. Friderich ni les miennes, est ajrivé à des con- 
clusions analogues {Joachim von Floris, p. 27 et suiv.). 
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personne : les évóiiemenls sonl à peine indiques; 
Farnpleur dii slyle bibliqiie lui pcniict ces plirases 
vagues qui deviennent prophétiqucs quand Ics óvé- 
nements s'y prètent, sans ètre compromeltantcs 
quand les faits pronnent un autie tour. Le « Coni- 
mentaire sur Júrémie », au contrairá, cst d'une ex- 
treme précision. Les allusions aux événements du 
xiir siècle y sont evidentes. Frédóric 11, qiii n'avait 
que deux ans à Tépoquc oü Joachim aurait écrit cel 
ouvrage, est déjà designe par les métapliores habi- 
tuelles à scs ennemis, vipera,regi(,bis. Son règne est 
presente comme celui d'un tyran enncmi de Flíglise, 
destructeur de ses privilèges, pcrsécutcur de ses 
ministres, d'un nouvel Évilmérodacii qui s'assoira 
dans le lemple et se fera adorer comme dieu. 

t Dans son eiifancc, dit le prophèle, il paraitra doux et 
aimable, il será allaité des mamelles de Tépouse do Tagnoau, 
mais, dans Ia suite, conimc im autre lialtliazar, il ne suivra 
que Ia fouguc de scs passions cl profanera avec dos fommes 
les vases sacrés du lemple do Diou. Mais, puisquo vous nic 
demandez quelle será sa fiii, ccoulez Isaíe qui vous Tappren- 
dra. Une cpée non liumaine le renversera, une ópée qui n'est 
autre que le glaive do Ia parole de Dieu rexlcrmiiiera, alin 
que vous sachiez que Dieu n'a pas besoin do Ia main des 
liommes pour tirer cc monstre de sa cavcrne. » 

Le guelfe du xiiF siècle se revele ensuite dans ces 
curieuses paroles : 

i 
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< Le Scigneur dégainera sou épée, car Tcmpire tios Alle- 
raands u toujours úlé pour nous dur et cruel. 11 faut donc que 
le Seigneur le renversc par le glaive de sa fureur, afui qu'au 
])ruit de sa ruine tous les róis Ircmblent'. » 

Et ailleurs : 

í l/arméc des Chaldéens coinbattant eontre Jerusalém et 
Juda, à rcxce])lion de Lachis et d'.\zecha, represente les AUe- 
mands ei les autres persécuteurs armes eontre rÉglise 
roraaine et les cites latinos do ritalie, à Texccption de celles 
(|ui sont fortes jiar le pcuple ou qiii savent se concentrer 
dans leurs murs '. Le scliisme de TEglise et de Tempire, com- 
raencé par les Normands, se consommera par les Allemands, 
dont les flots étouíTeront Ia liberte dcs ponlifes, — en sorte 
que Tempire, qui servit d'al)ord à élever TEglise, en sora Ia 
ruine aux derniers jours'. » 

í L'empiro des (llialdéens, dit-il encorc, tend au néant. 
Ii'aigle viendra, eonime dit Ia sibylle Érylhrée, léopard par 
Ia férocité, renard par Ia fraude, lion par Ia terreur. Sous 

.pretexte de réprimer les patarins, il marche traltrcusement 
eontre TEglise, et, malgré Ia résistance de Tllalie, malgré les 
anathèmes de riíglisc, il satisfait sa ragc. Qnels seront les 
maux qui pèscront alors sur Ia Ligurie et sur l'ItalieV 11 será 
pUis facilo do le sentir que de le dire. Sous Teífort des Ger- 
mains et des Francs,  loute Ia noblesse roniaine périra; le 

1. Fül. ÍG et 02 (Ven. ISi")). Cettc édition parait tronquée cn 
quelqucs passages. Le texto cite par dom Gervaise (Ilistoire de 
Vabbé Joachim, p. 35 et suiv.) estplus complct. 

2. B Excc|itis illis i|ua3 vcl fortes populariter siint, vcl (jii» esse 
appeluiit iii suis munitioniijus singulares.» 

3. Foi. TiS V. —Comparez 53 V. ." 
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pontife será banni, les monastèrcs seroiit rcnvcrsés, le culto 

chrétien será eíTacé de Ia lerre. s 

La Franco n'cxcite pas moins les apprchcnsions 
du prophèlc ultramontain : 

í Que TEglise y prenne garde! L'alliance de Ia Franco csl 

un roseau qui perco Ia main de celui qui s'yappuio'. í 

Sans douto los personnes los mioux disposées à 
reconnaitro enJoachim le don propliéliquc admet- 
tront difficilomenl qu'il ail pu parlagor à un si haul 
degré les passions d'un sièclo dont il n'a vu que les 
premières annéos.Uno dornièi-epreuve suflirait, s'ii 
on était besoin, pour démontrcr nolro llièse. L'ou- 
vrage dont nous parlons est dédic à Hcnri VI, qui 
mourut en 1197 : il aurail dú par conséquont êtrc 
composé avant cetto époquo. Or, dans Ia liste de ses 
écrils drosséo en 1200, Joachim ne fait aucune 
mention du « Gommcntairo sur Jeremie ». 

Le « Commentairo sur Jércnaic » doit cortaine- 
ment èlre considere comme uno production de Té- 
cole sortie de Tordre de Saint-François qui, ainsi 

1. « Viileat geiieralis ecclesia si iii)H liet ei liaciihis aruiulinous 
potentia gallicaiia, cui siquidem si quis nititur iierforat iiianum 
suam.» Cf. Isaic, xxvi,(). Voir Ia clironiqnc De rehwí inItália geslm, 

inibliée par M. Huillard-liréliolles, p. 257; cf. ii(d., p. xxxvi. Vulr 
aussi les cxtraits de M. Waitz, dans PcrU, Archiv., t. XI, 3° et i' fase., 
p. 511-512 (1855). 
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qu'on le vcrra bicnlôt, clicrcha vers Ic milieu du 
xm' siècle à se próvaloir du nom de Joachim pour 
faire triomphcr ses doctrines. Lcs idées des joachi- 
mites franciscains s'y   retrouvent à chaque page. 
L'annce 1200, confoi-mémcnt aux théories de celte 
écolc, est donnce coinmc Ic terme de Ia grande afílic- 
lion qui clora le règne du Christ etouvrira celui du 
Saint-EspriL'. Les allusions aux deux grands ordres 
mendiants,donton voulait que Joachim eúlannoncé 
rinstitution fuLiirc, revicnncnt fréquemmcnt. Enfm, 
comme si le parti qui prètail ses opinions à Joachim 

, eút craint que des pensces exprimées d'une façon 
énigmatique n'aUeignissent pas suffisammenL le but 
qu'il se proposait, quelques adeptes de ce parti pri- 
rcnl soin d'expliqucr les passages obscurs dans un 
opuscule qui  nous a été conserve, au n° 836 de 
Saint-Germain, sous cc titre :  Verba qurMam de 
dictis Joachim  abhalis  explanativa  super  Jere- 
miam. Là, chaque analhème porte sonadresse, et à 
chaque menace est appliqué un nom propre. 

Nolre démonstration será portée au comhle de 
Tévidence quand on verra Ia place importante que 
tiennent ces productions apocryphes dans Técole de 

FEvangileéternel. La C/iroíii^tterécemmentpubliée'^ 

1. F. iõv., 58 V., 02. 
2. Parme, \851. 
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de Frà Salimbene, franciscain du xiii° sicclc, nous 

fournil à cet égard de piécieuses lumièrcs. Le 
commentaire de Joachim sur Jeremie y est souvcnt 
cite. Salimbene en cut pour Ia premicre fois con- 
naissance cn 12/i8'. La brouilie irréconciliablc de 
Frédéiic II avec le parti italien et pontificai ayant 
commencé vers 1239, Tépoque de Ia rédaction du 
a Commentaire sur Jeremie » est ainsi iixée entre 
des limites assez étroites-. 

Ona imprime plusieurs fois à Venise et on trouve 
dans quelques manuscrils^ sous le nom de Joachim 
des commentaires sur Isaíc, Ézéchiel, Daniel et les 
petits propliètes. Ces ouvrages prèteraient aux 
mèmes observations que le « Commentaire sur Je- 
remie ». On ne pcut croire qu'en deux ou trois an- 
nces Joachim ait composé tant d'écrits. Les ana- 
chronismes et les traces de supposition s'y retrou- 
vent d'ailleurs fréquemment. 

1. I>. 102,12-2,170, ;I89. ' '       ' 
2. Lc mouveiuciit de llaU en Souabe (Fleiiry, LXXXIII, 3) et VEpi- 

stola fratris Arnohli, onlinis príeãicatoruin, de correclione ecclesim, 
publiée par Winkelmann (ISerlin, 1805) présentcnt Ia contre-partie 
allemande, gibeline et doiiiinicaine du mème inouvcnient. Voir le 
mémoire de M. Võlter, dans Ia Zeitschrift für Kirchengeschichie de 
Brieger, t. IV, 1880, p. ;i60 et suiv. 

3. Vüir.C. De Viscli, llibl. Cislercp. 172-173. — Bulland., Acta 
SS. Maii, t. VIl,p. 103, 105. — Faln-icius, UM. med. et inf. latin., 
l. IV, p. 40-11. —J. Wüir, Lectionuin memorabiliiim et recondi- 
tarum centenarii Xyi, I. 1", p. Í88 et suiv. 



ET I;'ÉVANC1LE   ÉTERNEL, 237 

Le De oneribiisprovincianim])Yésenté comme im 
ouvrage distinct dans Ic n» 836 de Saint-Germain et 
dansquclqucs antros',eslun extraitduGommentaire 

sur Isaíe.L'autcurrange par provincestouteslesvilles 
du monde dont il connail Ic nom, et prononce sur 
chacunc d'clles un mot propliclique. Jndópendam- 
incnt de rinlérct d'un pareil écrit pour Ia gcogra- 
pliie, on y I rouve une foulc de rcnseignements liisto- 
riques sur les affaires de Ia premièrc moitié du 
xui' siòclc. L'auteur est domine par les mêmes pré- 
occupalions que le commentatcur de Jeremie. L'a- 
nimosilc contrc Ia maison de llohenstaufen se re- 
vele sans cesse. La Sicile esl le foyer de Ia tyrannie 
et de Tcrrcur {alumpna tyrannidis ei erroris); Ia 

Galabre est lacaverne des roilelets, le Irou des vi- 
pères -. L'Oml)rie et TEspagne vcrront s'élever, 
comme deux éloilcs, deux ordresdestines à prêcher 
l'Évangile du royaumo, vctus de sacs et de cilices. 
Le diable suscitera contrc eux une bêle féroce ; c'est 
Ia secte des patarins'. 

1. De Visch, p. 173. — De Riso, p. 122, 153, Tadiiiet à tort. 
2. Foi. 83 v.,8i. 

•-3. Eol. 80 V. —■ Jc sig^nalcrai quclques autres passagcs sur les 
fiiilarins : « Hjcresis Patarena in Lombardiaj lerminis invalescens 
adco suos circutnquaque stiiniilos pravitalis extendit ut non minus 
sit infesta calliolicis quam olim propliotis Domini fuit Atlialia filia 
Jezabclis, clc... Lombardorum gcns impia... Dco dclestabilis,... quia 
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II faut ranger dans Ia nièmc classe Ics commen- 
taires attribués à Joachim sur les prophéties de 
Merlin et de Ia sibylle Erythróe, dcdiés ógalementà 
Henri VI'. On peut les lire dans le n° 3:119 de Tan- 
cien fonds, et en partie dans le n° 805 de Saint- 
Victor^. Ces textes, Iròs pcu arretes, se dccoupaieni 
sclon le caprice des compilatours, et il cst difficilc 
d'en flxer Tidentité. Ainsi le n»3319 conlient à Ia 
suite Tune de l'autre deux rédactions diflerentes de 
notrecommenlairc. II estremarquable, du rcsle, que 
Merlin et Ia sibylle Érythréc sont souvcnt cites dans 
le « Commentaire sur Jeremie í. lei encoro, les idées 
franciscaines éclatent à chaque instant. Frà Salimbenc 
a connu toutes ces propliéties apocryplies et les 
rapprochedu « Gomnientaire sur Jeremie''». 

Le De oneribus propJietanim est un commentaire 

quoe de fumo putei, doctrina scilicet scciilari, liivreticos imbuit et 
aercm ccclesiasticíe puritalis infccit, aetcrna; rlioiiiid]a3ani ultionis 
necesso est ut nun cvadat... Venina mitrix haíresis diruiu (leficbil 
cxcidium liliorum (foi. Kl v., 82). — Ut si canipus tiibulisot urticis, 
scilicet Patai'ciüs, Gazaris et aliis scliisiiiaticis iii Tholdsa, Livonia 
{sic) et Ausonia et Li^'iiria diversis(iue partibus per ItabaiiF occupe- 
tur, rjumii de fumo erroris eoriiiii partes etiam roíiiolissinia; dcni- 
grantur. (Fül. 1)3 v.) » 

1. Do Visch, p. 17á-17:!. De Lauio, dans de líiso, p. 151. 
2. Peut-ètrc dans le manuscrit joaclilinito de Saiut-Omer. V. b^ 

supid. au catalogue de cette biljliolhèqiie par M. Tliéodure Ducbel. 
Revtie critique, ISnov. 1873, p. 323-'23í. 

3. 1>. n.VlTtí; cf. p. IÜ6 et suiv. ■ 



ET  L'ÉVANGILE   ÉTEUNEL. 239 

supposé adrcsséà Ilcnri YI,sur certains cliapilres do 
Nahum, d'IIabacuc, de Zachario, de Malachie. II se 
trouve dans les manuscrits 3595 de Fancien fonds, 
83G de Saint-Germain et 805 de Saint-Victor (incom- 
plet), Cl dans le manuscrit 278 de Saint-Omer ': II a 
éló imprime à Yenisc, cn 1519. Ce fut cvidemment 
un paili pris chez les laussaires de dédier ces pièccs 
apocryphes à Ilenri VI, poiir leur donner un air 
d'authenticité. Ajoutons que les épitres dédicatoires 
sont d'unc tellc inconvenance et pleines de menaces 
si injuiieuscs, que le lon seul suflirait pour en dé- 
montrer Ia fausselc". 

Dans les n"' 58 de Sainl-Germain (avant-dernier 
íeuillet) et 3595 de Fancien fonds, foi. 22, se trouve, 
joint à d'autres ouvrages de Joachim, un opuscule 
sans litre et sans nom d'auteur, sous forme de 
lableau synoplique, et commençant par ces mots : 
Helyas jam vcnü, et non cognoverunt eum. Cest 
Fexposé de toute Ia philosopliie de Fliistoire de 
Joachim rapporlée symboliquement à Fouverture 
des sept sceaux de FApocalypse, Frà Salimbene Ic 
cite sous le lilrc de « Livre des Figures )i \ La íindu 
Nouveau Testament y est fixce à Fan 1260. Alors 

1. I)c Visch, p. 17;!. —Diicliot, loc. cit. 
'2. ('.oiiii>iirez Salimliciio, p. i. 
y. 1'. 85, 12i, 22Í. 
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domince par une pensée de reforme profondc et de 
revolte avouée contro TÉglise. II nous suffit pour le 
raoment d'avoir établi qu'on ne saurait faire re- 
monter Ia responsabilité de ces prodiictions bizarros 
jusqu'à Tabbé de Flore, et d'avoir prouvé que trois 
grands ouvrages, savoir: Ia « Concorde du A'ieux et 
du Nouveau Tcstament »,— « TExposition de FApo- 
calypse », — le « Psaltérion dccacorde » et quclques 
lettres ou traités d'imporlance secondairc, méritent 
seuls de porter le nom de Joacliim. 

III 

LECOLE   FIIANCISCAINE   KXALTÉE.   JEAN   DE   PAnJIE. 

Ladiscussion à laquellenous venons de soumcttre 
les écrits du prophèle calabrais suffirait pour prou- 
ver qu'aucun des ouvrages autlientiques ou apo- 
cryplies qui figurent sous son nom nc portail le lilrc 
á'Évangileéternel. Si dessavanlstels queTilleiiionl, 

Crevicr, d'autres encore, ont supposé que Joachim 
avait composé un ouvrage ainsi nommc, cela vienl 
d'une confusion que nous expliquerons bientòt. II 

' parait inème que Joachim ne s'avoua jamais bien 
clairementridúe sédilieuse qu'on lui preta plus lard. 
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Le quatrième concilc de Latian (1215), tout en con- 
daranant ropposition qu'il fil à Pierre Lombard sur 
uii poinl de métaphysique, reconnait sa soumission 
à FKglise ei sa parfaite docililé. 

.loachim n'erit donc pas dépassc le renom d'iin 
ihcologien de sccond ordre et d'un exégète aventu- 
reiix, sans une fortune inespérée qui vint relever son 
nom ei rallacher à Tiine dcs tentatives les plus 
liardies dont rhisloire des réformateurs chrétiens 
ait conserve le souvenir. 

Ün n'a pas encore asscz montré loute Ia significa- 
lion liistorique de Fordre de Saint-François. L'in- 
slilution monacale, qui a surlout préoccupé les his- 
loriens dcs ordies religieux, Tincomparable élan 
poélique, qiii a surlout frappé les hommes d'imagi- 
nalion ei de goúl, n'onl poinl permis d'apprécier à 
ieur juste valcurlesaspirations politiques etsociales 
qui se cacliaient sous ce mouvemcnl en apparence 
puremenl ascétique. Le fait esl que, depuis les 
preniicrs jours du christianisme, on n'avail jamais 
osc concevoir de telles esperances. Le livre des 
Conformités, de Barlhclemi de Pise, n'cst pas une 
u;uvrc isolée; c'est le manifeste tardif de Ia plus se- 
cròte penséc de Tordre. Le but de saint François ne 
fui pas d'ajouler une règle nouvelle à Ia liste déjà 
ionguc des règles monasliques; son but fut de réa- 
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liser ridéal chrétien, demonlrercc quipouvaitsor- 
lir du Discours sur Ia tnontagnc pris à Ia lettre 
comme loi de Ia vie. Aii Ibnd de Ia tentativo fiancis- 
caine, il y avait respérance d'unc reformo générale 
du monde, d'une rcslaiiration de rKvaniiile. On ad- 
metlaitque, pendantdouze cents ans,rÉvangilcn'a- 
vait pas été bien pratique, que le préceple essentiel 
de Jesus, le renoncemcnt aux hiens terrestres, n'a- 
vait pas été compris; qu'apròs des sièclcs de veu- 
vage Ia Pauvrclé avait cnfin rctrouvé un époux'. 
N'était-ce pas avouer que Ia naissance de François 
d'Assise avait élé roíiverture d'une ère nouvellepour 
le christianisme et pour Fliumanité^? 

Ces prétentions audacieuscs, dominécs ehcz le 
fondaleur par une grande tendressc mystique et par 
un lact souvent três lln, nese dévoilèrent que peu à 
peu; mais Ia penséc que Ia sainteté est tout enliòre 
dans le renoncemcnt à Ia propriété devait porlerses 
fruits. Quand on soutenail que riiomme a le droit 
de chcrclierune perfcctionplus élevée quecelledont 
TEglise a le secret, ne disail-on pas assez clairement 
que riíglise allait flnir pour íaire placo à Ia socióté 
qui enseignait celte nouvelle perfoction? Du vivant 
mèmo du íbndateur, et surtout au premier chapitre 

1. Danto, Paradis, xi, 58 et suiv. 
i. Voir Fioretti, cli. xv/, vors Ia fin. 
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lenu apròs sa mort, doux partis se manifestèrent 
(lans rordre. Les uns, incapables do soutenir Ten- 
treprise surliumaine qu'avait rèvéele sublime mcn- 
tliant, et plus sagcs selon Ia chairque ne le voulail 
Tespril de Tinslitut séraphique, croient. que Ia ri- 
gueur primitive de Ia rògle est au-dessus des forces 
de riiommc, que cclte règlc admet des adoucisse- 
monls, que le pape peut en dispenser. Les aulres 
souliennentavec unesurpfenanteaud.iceque Tceuvre 
de saint François n'a pas encore donné tous ses 
iVuils, que cette ocuvre est supcrieure au pape et à 
l'Eglisc de llomc, que Ia règle est une révélation qui 
ne dépcnd que de Dieu. Au fond de leur coeur était, 
sans qu'ils ravouassent, cette croyance que Tappa- 
rition de François n'était ni plus ni moins (jue Tavè- 
nement d'un sccond Christ, aussi grand que le pre- 
micr, supúrieur mème par Ia pauvreté. De là cette 
étrange legende ou le séraphin d'Assise, égalé en 
tout au Christ, est mis au-dessus de lui, parce qu'il 
n'a rien possédé en propre, pas mème les choses 
qui se consomment par Tusage. De là enfm cette 
prclention hautementavoiice, que Tinstitut de Saint- 
François était destine à absorber tons les autres 
ordres, à remplaeer TÉglise universelle elle-mème, 
et à devenir Ia formedéfinitive de lasociétéhumaine 
à Ia vcille de finir. 
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«W 

Ces idáes exaltées. comprimúes par Ic bon sens et 
aussi par ]'cspril. assez lerreslrc de Ia majorilé, 
étaient le sccrel d'un petit nombrc, lorsque rélec- 
tion de Jean Borelli oii Buralli à Ia dÍRiiilé de gene- 
ral, en 1^47, vingt ei iin ans apròs Ia mort dii pa- 
triarche d'Assise, amena un éelat et donna iin nom 
déíinitif à Ia doclrine nouvelle. Jean Buralli, né à 
Parme vers 1209,était lereprésentanLleplusdecide 
du parti qui, voulant raccomplissement littéral des 
révélations de TAlvernia, ne reculait pas devant les 
appiications sociales les pius exagérées du príncipe 
de lapauvreté. II rejetait toutes les interprétations 
de Ia règle, même celles qui avaient été proposées 
par des docteurs et sanctionnées par des papes. Per- 
suade que dans Tinstitution de Saint-François ctait 
renformé Tavenir de T^glise et du genro humain, il 
conçut le projet de relever Ia pensée du íondaleur, 
que Ia moUesse des disciples avait laissée tomber 
dans Toubli. Le commencement de son généralat fut 
une sorte de retour à Tidéal fj-anciscain le plus pur. 
La règle fut partout remise en vigueur. II ótait ar- 
rivé dans le scin de Fordre d'Assise ce qui se passe à 
Forigine de toutes les religions. Les vrais disciples 
du fondateur, les saints, les austeros, étaient deve- 
nus vite un embarras; dans les annécs qui suivirent 
Ia mort de François, les hériliers de son esprit avaient 
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étépresquc tous exiles ou emprisonnés; im ou deux 
furent mêmc assassines. Jcan de Panne rappela les 
saints bannis. La legende de François fut i'eprise ei 
embellic'.On supposaun testament dicté, disait-on, 
par François stigmalisé, et qui renchérissait encore 
sur les prescriptions de Ia règle. Par sa haute piété, 
parson mépris des grandeurs terrestres, par son 
aversion pour réclat mondain des dignités ecclé- 
siasliqucs, Jean de Parme rendit durant quelque 
temps aux zélés de Tordre Tiraage vive de leur saint 
fondateur;lcs neuf années que dura son généralat 
furent le règnc d'une colerie pieuse, que nous con- 
naissons à raerveillc depuis que les mémoires de 
Tun des affiliés, le naif et aimable Frà Salimbene, 
ont été livres au public -. Joachim était après François 
d'Assise Toracle de celte petite école. Ses écrits y 
étaient avidement lus et copies avec ardeur. L'abbé 
de Flore, qui n'avait laissé en Calabre que des dis- 
ciples inconnus, Irouvail ainsi dans un aulre ordre 
une famillc dévouée et d'ardents continuateurs. 

Nous sommes ici certainement à Forigine de FE- 
vangile éternel. Déjà, au xiv" siòclc, le dominicain 
Nicolas Eymeric, dans son Direclorium inquisito- 
rum, designe Jean de Parme comme 1'auteur du livre 

1. La rcJacüon durécit des » Trois compagnons » est dcraii 1217. 
2. Voycz surtout p. 98 et suiv.; 101 et siiív.; 101, 317 et suiv. 

^ 
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dont il s'agil, cL cc scntimcnt cst rcsté cekii de prcs- 
que tous les critiques et hisloriens ecclésiasliques. 
Les eíforts tentes par les auteurs de Tliistoire litté- 
raire des franciscains, Wadding et Sbaraglia, pour 
écarler d'iin supéricur de leiir ordre Ia taclic d'hé- 
résie, n'ont pu obsciircir une vérité dont Ia ccrti- 
tude va jusqu'à Févidencc '. Pourlant une foule de 
questions restentencorc à rcsoudre. Le livre de fE- 
vangile éternel existe-t-il dansles colleclions de ma- 
nuscrits? Quelle en était Ia nature? Quellcs fni'ent 
dans Ia rédaction Ia part du niaitre et celle de son 
disciple Gérard de Borgo San-Donnino, qui, selon 
FràSalimbene, fut le seul auleur de rouvragc?C'cst 
ici que les documenls manuscrits viennent jeter 
beaucoup de lumière. Nous espérons montrer que 
des fragments de VÉvancjile élernel et les piòccs de Ia 
procédurc dont il fut robjetsontvcnusjusqu'à nous. 

IV 

DOCUMENTS    ORIGINAUX   QUI    SKRVENT   A   KCI.AinCIll 

LA   QUESTION  DE L'ÉVANGILE   ÉTEIINEL 

Ces documents sont conserves dans deux manu- 

1. Voir rarticleprccité de 51. Daunou.' 
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scrils de Ia bibllolhèqiie de Tancienne Sorbonne, 
mainlenant à Ia Bibliolhèque nationale (fonds de Sor- 
bonne, n°' 1726,xiv°sièc]e; 1706, w" siècle), et dans 
un manuscrit ayant autrefois appartenii aii collège 
de Navarre, mainlenant à Ia bibliotlièquc Mazarinc 
(n° Sd\, xv" siècltí). Ces manuscrits ne sont pas restes 
entièrcment inconnus aiix critiques. Los deux savants 
dominicains Quétif et Ecbard, qui se livrèrenl à un 
dépouillement minulicux des manuscrits de Ia Sor- 
i)onne, avaient cite un passage tire du n» 1726, inci- 
demment il est vrai, à Farticle de Hugues de Saint- 
Cher*. M. Daunou euL connaissancc du fragment cite 
par Quétif et lícbard, et en fit usnge dans son exccl- 
lent travail sui' Jean de Parme; mais il ne recourut 
])as au manuscrit original. M. Victor Le Clerc aperçut 
immcdiatcmcnt ]'imporlancc des documcnts conte- 
nus dans ce manuscrit et le parti qu'on en pouvait 
lirer. Le n''1706, bicn moinscompletque le n'''1726, 
lut cmployé i)ar Févôquc de Tulle, Du Plessis d'Ar- 
gentrc, pour sa grande compilation : CoUcctio judi- 
cÀorum de novis erroribus (tome \", Paris 1724). 
M. Ilauréau Ta repris et examine. Quant au manu- 
scrit actuellementdéposé àla bibliotbèqueMazarine, 
j'en dus l'indicalion au savant M. Taranne, qui Tavait 

1. Script. ord. Prad., t. 1", p. 202. 
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, décrit, cn vuc du catalogue eommcncé par lui des 
manuscrits de ladite bibliotlièquc'. 

Lcs pièces relatives à 1'Évangile élernel contenucs 
dans ces trois manuscrits sont au nombre de quatre. 

I. —Dans le n° 1726 de Sorbonne, et seulement 
dans ce manuscrit^, se Irouvc un écrit portant pour 
titre : Excepliones librortim viri erudüissimi vene- 
rahüis Joachim, primi Florentium abbatis, de pres- 
suris seculi et mundifine et signis et terroribus et 
cerumnis, seu etiam depseiido-chrislis etpseudo-pro- 
plietis, quorum plura scripta sunt in divinis sermo- 

1. Dans Ics cxliaits dcs manuscrits de Romc, par La Pnric ilti 
Theil, qui sont à Ia l!ibliotlièi|ue natioiiale, dépaitement des 
manuscrits (t. VII, feuillct ^23; t. XVllI, feuillct 50), figurcnt, 
corame se trouvant dans le n" 4380 de Ia reine Cliristine : Artictili 
cujiLidamlibri, Paiisüs combusii, qui dicehaíur Evaníjetium sem- 
piternum. Incipit : Sequimtur articuti quadraginta. 3a n'use 
idcntifier cettc pièce avec certitude. Je Ia rccomniando aux jounes 
gcns de I'ÉcoIe de Uome. 

2. Lc manuscrit de Sorbonne I72G se coniposc de fragments 
dlvers réunis cnscmble et ayant cliacun une pagination distiiicte. 
La partie ijui seule nous interesse renferine lOG feuillets. On lit sur 
le dcrnier feuillct Ics notes suivantes écritcs de dilTérentes niaias : 
Errores qui contine.nlur in Introductorio in Kvanfjelium eternum 
et in libro Concordiarum Joachim; puis : In hoc volumine con- 
tinentur extractiones librorum Joachim, et exlracliones de Kvan- 
gelio eterno, et reprobationes eorumdem. — Quod volumen est 
pauperum magislrorum de Sorbona, ex leijalo magislri Petri de 
Lemovicis, quondam socii domus hujm.— 1'retii 20 solidorum. — 
3'J"' inter originalia mixta sanclorum. — Ilesiduum require in 
papiro post librum de gradibus electorum. — Chatenabitur. 

i 
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nilms, sed idcirco non omnihus clara, quia muUis 
sunl nodis perplexa ei occuUis mysleriis. Qucc omnia 
spirítualiler inlelleda oslendunt nobis mulla qiue 
futura sunl novissimis diebus, laboriosos scilicet 
rerum fines et, post muitos et magnos agones et certa- 
mina, pacem victoribus impertiri. 

L'ouvragc continue ainsi pendantsoixante-dix-huiL 
feuillcls et se termine brusquement sans explicit ni 
conclusion. Cest un extrait des ouvrages authen- 
tiqnes ou apocryphcs de Joachim, sans aucune glose 
du cornpilateur'. L'irilenlion qui a preside à Ia cora- 
posilion de ce recucil est evidente. On a voulu resser- 

1. Les ouvrages ainsi al)i'égés sont au iiombrc cie sept. 1° Du 
foi. 1 au foi. :í8 V., s'ótendeiit des exlraits du livre de Ia Concorde de 
VAncien et du Noíiveau Teslament. — "1" Du foi. 38 v. au foi. 48, 
s'élendciit des exlraits du Liber iníroductorius in Apocalypsim, qui, 
commc nous Tavons vu précédemment, sert d'introduction à VEx- 
posiüon de VApocahjpse par Joachim. — 3o Du foi. i8 au foi. 49, 
Rxtraits du l'saUérion décacorde. — 4o Du foi. 49 au foi. 59, extraits 
du Commentaire sur Jeremie, aUribué à Joacliiui. —5oDu folio 59 
au foi. C") V., Ia Icttre de Joachim commençant par Loquens 
Dominus Ezechieli, dont il a été parléci-dcssus. Elle estinachcvce 
et suivie d'uu petit 1'ragmcnt français d'une autro main : Cest que 
len dit es profecies de loachim escrit ou grani liure de Concor- 
dances : an lande yruce mil et cc. et uW" et v. serunt batallies es 
pleinsde Nerbone de quatre róis esquelesmorront, etc. — 6» Une 
lacuue, puis du foi. 05 au foi. 70, des extraits du De oneribus pro- 
phetarum, attribué à Joachim. — 7» Du foi. 7G au foi. 78 v., des 
extraits du Commentaire sur E<échiel, attribué de mômc à 
Joadiim. 
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rer sous un pelit volume toute lu doclrine de Tabbé 
Joachim. Nous aurons à examinei' si Ia compilation 
contenue dans nolre manuscrit peul èlre identifióe 
avec quelqu'un des écrils qui jouèrent un role dans 

l'aíTairedel254. 
II. — Le second document, qui se Irouve dans les 

Irois manuscrils cilés, cst Fextrait des propositions 
condamnables trouvées dans le livre intitule Intro- 
(hidorium in Evangeliuni ccternum par Ia commis- 
sion de cardinaux que le pape Alexandre lY nomma, 
enl2õ5, pour examinar Icdit ouvrage. Ce document 
a été publié par DuPlessis d'Argentré d'après le ma- 
nuscrit 1700 de Sorbonnc \ qui cst le moins bon 
des trois. L'édition de d'Argentré ollre des lacunes 
qui portent sur des passages importants, en particu- 
lier sur les renvois três i)récis que font les censcurs 
pontificaux au texte de Vlnlroduclorium. Nous don- 
nerons en notes le texte original toutes les íois qu'il 
scranécessairepourcompléter celui de d'Argentré^ 
Dês à présent, il importe de relever un passage ca- 

t. Co//, jttií., I, p. 193 etsuiv. 
2. Yoici le conimencemeiit, ócourté par (l'Argcnlrc : « Ilcccnota- 

vimus et extraximus de Introductorio in Euaiiijelium míermim, 
misso ad düminum papam ab cpiscopo Parisiciisi, et traJito iiobis 
tribus cardinalibus ad inspiciendum ab eodein domino papa, vide- 
licot O. Tusculanensi, Stephano Praínestino episcoi'is, et Hugoni 
Sanctíc Sabinaí pi-esbytcro cardinali. » 
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pitai omis par Ic savant evoque. « Au xii° cliapilre, 
vers Ia íin, on lit ces mots : ... Jusqu'à cet ange 
qui cut Ic signe du Dieii vivant' et apparut vers Tan 
de rincarnalion 1200, ange que frèrc Gérard recon- 
naít n'èlrc aulre que saini François-. » Ce Gérard 
est sàrement Gérard de Borgo San-Donnino, à qui 
Salimbene attribue le rôlc principal dans raílaire 
de rÉvangile élcrncl. , 

III. —Après cetle énuniération d'erreurs vient, 
dans Ic nianuscrit de Sorbonnc 1720 (foi. 91 v.) et 
dans le manuscrit de Ia Mazarine (foi. 86 v.), un 
procòs-verbal étendu d'unc des séances de ia com- 
mission d'Anagni. Celle picce, ne se trouvant pas 
dansle n" 1706, a échappé àd'Argentré; elle cst tout 
à fait inédito. 

í L'aii (lu seigiicur 1255, In 8 des ides do juület, à Anagiii, 

deviuit nous, Eudes, évèque de Tusculum^, etfrère Hugues, 

Cardinal prètre', commissaii-os uommós par le pape, ainsi 

1. Lcs stigmatcs. 
2. Item In XII. caiiilulo, vcrsus finem, ponithícc verba : « üsqiiead 

illiim aiigclum qui liabuit si^niim Dei vivi, qui apparuit circa Ji.cc 
incarnationis dominica;, quem aii^elum frater Gerardus vocat et 
confitctur snnctuni Franciscum.  >) 

3. Eudes de Gliateauroux, qui jouc un rolo importaut dans Ia vic 
de saiut Louis. Voyez Fleury, Ilist. eccl., livre LX.XXII, n" 33; 
LXXXIII, n" i5; LXXXXV, u» 7. 
' í. Ccst le célèljre Hugues de Sainl-Clier. 
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que le rôvérend pèrc Élii^nno', óvêque de l>réncstc, qui s'est 

fait excuser par son chapelain, et nous a renais ses pouvoirs 

pour cette affaire, a comparu inaitre Florcnt, évêque d'Acre', 

qui nous a soumis quel([ues passages lirés dos livres de Joa- 

chim qui lui paraissaient suspcets... Et pour l'examen de 

ces passages, nous nous adjoigninies deux autres personncs, 

savoir frère Douvalet, évc([Ufi de...-', et frère l'ierre, lecteur 

dcs frères prcclieurs d'Anagni, dont l'uu tenait Ics livres ori- 

ginaux de Joacliira de Flore et vériíiait dcvant nous si les 

citations que ledit évêque d'Acre lisait ou faisail lire par notrc 

grefíicr se trouvaient en eífet dans les susdits livres. 11 eom- 

mença ainsi : 

íD'abord il faut noter le principe fondamental de Ia doc- 

trine de Joaeliim : il consiste à dislinguer Irois états dans 

rhistoire de ce monde; c'est ce qu'il fait au iv" cliapitre du 

II» livre, qui commence par ces niots : InlcUigentia vero 

illa, disant: Aliud tempus fiiit iii qiio vivebant homines 

secundum carncm, etc.'. » .    . ,      . . 

1. llongrois, archcvcquo de Strigouic. Voyez fleury, Uist. eccL, 
LXXXV, no 7. 

2. Florent ou Florcntin, évêque ifAcre, deviiit eiisiiite ai-clie- 
vèquG d'Arles. Nous le trouverons veis líàOÜ condajnnaiit de nouveaii 
les joacliimitcs au Cüncile d'Arles. Cf. G(dtia Chrisliaiia, t. I", 
j). 5611. 

3. Ce iiom d'évêclié est douteux. Serait-co Vecclenia 1'aiüdensis 
de VOriens christiamis III, col. 066-907 ? 

4.« Anno Dümini Mo. cco.LV», viu. idus Julii, AiiaguiiC, coram nobis, 
Odone episcopo Tusculano, et fratrc Ilugono prosbytero cardinali, 
auditorilius et inspecloribus dalis a papa, una cum reverendo patre 
Stephano Proanestino episcopo, se cxcusante per pi-oprium capol- 
laaum suura, et nobis quantum ad hoc vices suas committente, 
comparuit raagister Kloreutius, opiscopus .\cc0ncn3is, pi-opouens 
quajdam verba delibris loacbini exfraeta, suspecta sibi, ut diccbat, 
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Ce qui suit se composc principalcment (l'une sé- 
rie de passages tires des ouvragcs aiithentiques de 
Joacliim, c'est-à-dire de Ia « Concorde », de VApo- 
calypsis nova ou Liber introduclorius in Apocaly- 
psim, et du « Psaltérion décacorde «, avec Ia critique 
des propositions malsonnantes qui s'y rencontrent. 
De temps en temps, on trouve des citations d'un cora- 
menlateur de Joacliim nommé fraler Gerardus^, qui 

iieo publicc dogmatizaiula aiit prosdicanOa, iiec in scripüs redi- 
genda, ut fierct indo doctrina sivo liber, pro ut sibi vidcbatur. Et 
ad lia3c audionda et inspicienda vocaviiiuis una nobiscum duos 
alios, scilicot fralrcm üonevaletuiii, episcopum Pavcndeiisem, et 
fratrem Pclruui, Icctorem fratrum prajdicatorum Anagninj, quorum 
unus tciicbat origiualia loacliiin de Elorensi monasterio, et iri- 
spiciebarit coram nobis utrumba.'cessGiitin prsediclislibris qua)príe- 
dictus episcopus Acconensis logebat et legi faciebat per tabclliouem 
nostrum, et incipieljat sic : 

i> 1'rimo notaudum cst fiindamentura doctrina; loachim. Kt pro- 
posuit três status tolius scculi, iiir. capitulo sccundi Ubri, quod in- 
cipit:/íiíeWtjeníio vero illa, etc... diccns : « Aliud tompus fuit in 
» quo vivcbanthomines secundumcarnem, liocest usque ad carnem, 
» cui initiatio facta cst in Adam » Ce passage se lit cn cllet dans 
Ia Concorde (p. 8, édit. de Veiiise, 1519). 

1. Je donne ici les principau.»: cndroits ou lig^ure cet iniportant 
pcrsonnagi! : 

Fui. ;)l du manuscrit 1726. Quod exponens fraler G. scripsit : 
II llíec abominatio erit pseudopapa, ut habstur álibi. » Et istud 
(I álibi )) reperitur longe infra, V. libro Concordm de Zacbaria pro- 
pheta, ubi dicilur : « In Evangelio dicitur : « Quum viderilis abomi- 
» nationein desolationis qua; dieta cst a Daniele, etc... » Uursus et ibi 
fratcr G. : « llicc abominatio qnidampapa crit simoniaca labo res- 
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n'est autre que Gérard de Borgo San-Donnino, donL 
ilous avons déjà troiivé le nom dans Ic sucond docu- 

persus, qui circa finem sexli temporis ohlinebit iii sede, siciit scri- 
bit in quodam libello ille qui fiiit ministor hiijiis opcris. » 

Foi. 96 V». Après une citation du Cominentaire surrApocalypse : 
« llucusque verba loacbim et fratris Ccrardi. » 

Foi. 99. Item habetui- per notulam fralris fierardi super prin- 
cipium ejusdem capituli Danielis, ulii dicit sic frater Gerardus ; 
« llKC triliulatio, qua; eril lalis qualis nunquani fiiit, debet fieri, 
ut aí multis locis apparet tam in hoe libro quam in aliis, circa 
M. cc. LX annum incarnationis doniinicaj; post ipiam revelabitur 
Antichristus. Ha;c tribulatio erit in corporalibus ei spiritualibus 
maxime. Sed tribulatio máxima, qu;o statim sequetnr iuterposito 
lamen cujusJara spatio i[uantula;cunique pacis, erit majçis in spiri- 
tualibus; unde erit periculosior quam  prima. » 

Foi. 100 V». Super hoc Gerardus in glossa : « In Imc mysterio vocat 
terram scripturara prioris Testamenli, aquam scripturam novi 
Testamouti, ignem vero scripturam Evangolii aíterni. » 

Ibid. Super hoc glossa fratris Cerardi : « Declaralio estejus quod 
dicitur Evangelium ailernum in secundo libro Psalterii decein 
cbordarum, scilicct xix. capitulo, ipiod incipit :/n 7)/'!mo smie 
tempore. » 

Foi. 102. Notulafralris Gerardi : «In hoc loco virindiituslineis.qui 
fuit minister hujus operis, loquitur de se et de duobus qui secuti 
suut eum statiinpost si.cc.""'annum incarnationis dominica;; quos 
Daniel dicit se vidisse super ripam lluminis; quorum nnus dicitur in 
Apocalypsi Angelus babens Calcem acutam, et alius dicitur Angelus 
qui habuit signum Dei vivi, per quem Deus renovavit apostolicam 
vitam. I) Idem ibidem, super illud vcrbum Evangelium regiii, dicit 
similiter Gerardus in riotula : « Evangelium regni vocat Evangelium 
spiritualc, ipiod bcatus loacbim vocat Evangelium lotcniuin, quod 
in adventu Uelja; prajdicari oportct omnibusgentibus, ettunc veniet 
consummatio. » 

Foi. 102 v">.  Dicit frater Gerardus in notula :  « Iste doctor sive 
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menL ci-dessus mentionnc. Nous tirerons pias tard 
les conséqucncos de loul ceei. 

IV. — Le qualiième documcnt ne se Irouvo que 
dans Ic n" 170G de Sorbonne. D'Argentré Ta publié 
d'apròs cc manuscrit avcc quelques fautes et omis- 
sions'.M.Pregerrapubliéd'apròsdeuxmanuscrilsdc 
Munich^ Cesl une nouvelleénumération des erreurs 
conlenues dans VÉvangilc élernel, erreurs iden- 
tiqnes à celles qui sontattribuées par Nicolas Eyme- 
ric à Jcan de Parme ■'; mais Nicolas Eymeric se con- 
Icnte d'énoncer les erreurs sans dire d'oú elles sont 
lirées, landis que notre manuscrit fournit à cet 
égards des indications importantes. Usserius et 
Meyenberg' ont reproduit, d'apròs Ia cbronique 
de Ilenri de Ilerford, un texto semblable à celui de 
notre manuscrit, beaucoup moins correct cn gene- 
ral, mais plus complet vers Ia fin. Au liou de s'arrè- 
tcr, eneílet, commcle texted'Argentré, aux erreurs 
lirées du quatriòme livre de Ia seconde partie, le 

angolus aiipaniit circa ii.cc. annum incanialionis doiiiinica;, lioc csl 
illc liber de qiio loquitiir liic, inquo vii. tonitnia locula suiit vocos 
suas, qiia; suiit mysleria vil. signaciiloruni. » 

1. Coll. jud., I, d. 1G1 et í5uiv. 
2. Abhandl. doEAcail. de Municli, t. XII, 3" partie, p. 33 et suiv. 
3. Direcl. Inq., p. 188-180 (Iloma^, 1578). 
i. De pseudo-EvangeUo (eterno (prasside J. A. Schiuidt), p. 11 

et suiv. (Ilelmstadt, 1725). 
17 
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textede Meyenberg, d'accord avcc celui deM. Preger, 
distingue deux traités dans cc quatricme livre', 
donne les erreurs de l'un et de l'aulre, puis passe 
au cinquième livre, et y distingue cinq traités, un 
traité De seplem diebus, un autre De Jobo, un Iroi- 
sième DeJoseph ctpincerna cui somnium apparuü, 
un quatrième De tribus generibus hominum, vide- 
licet Israeliticis, JEgyptiacis, Babijloniis, un cin- 
quième De historia JíuUlli. A Ia fin, dans les manu- 
scrits de Municli, se lit cette curieuse annotation: £'.c 
hiis milem qiicc dicunhir ibi in exposilione hystoricv 
de David potest intelUgi quod ille qui composuil 
opus quod dicitur Evangelium wlernum non fuil 
Joachim, sed aliquis vel aliqui moderni temporis, 
quoniam facit ibi mentionem de Frederico impera- 
tore,persecutore romance ecclesice". 

LE  LIVIIE  DE  L'ÉVANGILE KTERNEL 

Après avoir indique les texles surlcsqucls j'ai Tin- 

1. Au licu de (I De quarto libro hujus duo errores extrahi pos- 
punt » (d'Argentré), il faut lirc : « De quarto libro liujus partis, ia 
primo tractatu, duo errores extrahi possunt. » 

2. Preger, mém. cite, p. oC. 
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lention d'appuyer mon arguraentation, il me reste à 
en tirei" les conséquences. Quelleidéepeut-on sefaire 
(lu livre intitule VÉvangile éternel?— Ce livre étail- 
il distinct de Vlnlroduction à rÉvangile éternel? 
Ce second ouvrage existe-t-il encore?— L'oiivragc 
de Gcrard qui est cite dans le procòs d'Anagni 
est-il idcnliqiic à Vlnlrodiiclion à FÉvangile éter- 
nel ? — Dans quelle relation étaient tous ces ouvragcs 
avec les livres mèmes de Tabbé Joacliim? — A quelle 
date ont-ils été composés? 

Les cmbarras que prúsentent des questions en 
apparence aussi simples ne doivent pas nous sur- ■ 
prendre. II n'cst pas de questions historiques plus 
difficiles à résoudre que cellcs ou l'on cherclic à 
retrouver dans Ic passe des catégories créées par Tes- 
prit moderne. Les scrupules d'une bibliographie 
exacte n'existaieut guòrc au moyen age. L'individua- 
lité rigoureusc du livre est une idée recente. La 
typograpbie elle-même, qui dcvait opércr à cct égard 
un cbangement si profond, ne modiOa que lente- 
ment les habitudcs du public. 

La composition et Ia forme de « TÊvangilc éter- 
nel » nous sont claireinent révélées par le rapport 
des cardinaux d'Anagni (Ia deuxième des pièccs 
énumérées ci-dcssus). 11 y est dit en propres termes' 

\. D'Argciitré, p. 103.  Apròs lime verba, il faut ajouter : « In 

t 
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que « FÉvangile élerncl » étail divise en trois par- 
lies et forme par Ia réunion dcs trois oiivrages aii- 
thonliques de FaLbé Joacliim, savoir Ia « Concorde 
del'Ancien cl du Nouveau Teslarncnt », formaat le 
promier livre ; « l'A|)0calyi)se nouvcllc' », formant 
le second; le « Psallérion décacorde », forinant le 
troisièmc. Les parcelles que iious avons des notes 
de Gérard supposent Ia même cliose. Górard, en eílcL, 
a pour liabitude de designer Joacliim par ccs mots : 
ille qui fiiit minister hujus operis. Une curieuse 
note marginale du manuscrit de Ia bibliothèque 
'Mazarine, qui a appartenu au collège do Xavarre, 
est conçuc dans le même sens'. Celle nolo allribue 
formellenient à Joacbim un livre intitule Evangelium 
cctemum, distinct de VInlroduclorium in Evange- 
lium teternum, et elie iudiiiue sa place dans Ia bi- 

primo libro Evangclü leterni, vidclicet in secundo secunda! Con- 
cordioe. Et tria praidictaprobantursiniiliter expresse XXI. capitulo, B, 
ubi distinguitur triplox liltera. Ibi : « AUondent vero, etc... » et 
similiter ante finem ultimi capiluli, ubi dicitur : « llUid attendcn- 
» dum, etc. » 

1. Voir ci-dcssus, p. 2"26-2r!7. On rcmarquera (|u'ils'agit ici non pas 
du commentaire complct surTApocalypse, mais du livre préliininaire 
que Joacbim mit en têle do son exposition sur l'Apücalysc. 

2. Vüici ccltc note, correspondant à liem quod per virum du 
second documcnt : « Nota ista us(iue ad liiioin de erroribus con- 
tentis in libro abbalis Joacbim quem vocavit de. Evangelio usterno, 
qui liber est in pulpitro aflixo parieti. » Cette noto est d'une main 
du XV' siècle. 
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bliolhòquc dii coUègc de Navarre. II y avait donc 
oncofc au xiv° siccic et au xv° des manuserits oú 
les Irois ccriLs de Joachim étaicnt réiinis et portaient 
Ic titrc commun à'Evangelium ccternum. Do sem- 
blables manuscrils dcvaient ctre un fruit du mouve- 
mcnt do 1251, puisquc nous avons vu que Joachim 
lui-mème nc donnajamais ce titfc ni à aucun do ses 
ócrits ni à Ia coUcction. de ses écrits. Jc ne crois pas 
que dans aucune bibliothòquc il existe ai]jourd'hui 
unmanuscrit ainsi intitule. 

Lc qualrième documcnt énuméré ci-dessus, mal- 
gré une contradiction apparentc, confirme le résul- 
tat auqucl nous venons d'aiTÍvei' touchant Ia com- 
position de « Flivangilc éternel », ctprouve que ce 
n'était pas là seulement une vuc personnelle des 
commissaires d'Ana!^ni. Nous y trouvons en eíTet 
que « l'Evangile óterncl » proprement dit contenait 
aumoins deuxparties. La première s'appelait Prce- 
paratorium in Evangelium celcrnum, Ia seconde 
s'appelait Concórdia Novi et Vcteris Testamenti ou 
Concórdia veritalis, et était divisóc cn cinq livres. II 
est évidcnt que Fauleur de cc document aura con- 
sidere VInlroduclorium ou Prw.paratorium in Evan- 
gelium wlernum, qui ailleurs est distinct de « TEvan- 
gile éternel », comme un premier livre de cc même 
« Evangile éternel ». La K Concorde )> se trouve ainsi 
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n'èlre plus que Ic sccond livre. S'il n'csl pas ici 
qiiostion de « TApocalypse » et du a Psaltérion déca- 
corde », c'est sans doute parce qu'on jugcait ces 
parlics moins importantes, ou parce qu'clles nc fai- 
saient que rcpéter Ics erreurs du Pneparalorium 
et de ia Concórdia. Mais ce qui prouve invincible- 
meiit que notrehypotlièse estvéritable, c'est: 1° que 
les erreurs donnécs dans le quatrième docuraent 
coinine extraites de Ia première partic de l'Iívangile 
éternel, intitulée Pneparalorium in Evangclium 
xícrnum, sont idcntiques à cclles que nous avons 
trouvúes dans le rapport dcs cardinaux d'Anagni 
comme extraites de Vlnlroduclorium in Evamjclium 
ceternum; 2° que Ics erreurs données par le qua- 
triênio document comme extraites de Ia scconde 
partic de « TEvangile cterncl » sont bicn rceliement 
extraites du livre de Ia « Concorde » de Joacliim, 
dont Fordrc et les divisions sont suivies de point en 
point. II n'y a là qu'une simple diíférence d'arran- 
gement. Nous adopterons comme próférable Ia di- 
vision suivic par Ia commission d'Anagni. 

II reste dono tout ã fait acquis que « TEvangile 
étcrnei » proprement dit n'ctait aulre cbose que Ia 
rúunion dcs trois principaux ccrits de J-oacliim, et 
par conséquent que « Flntroduction à TÉvangile 
éternel D en était distiucte, bien qu'on Fy réunlt 
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quelquefois commc un premier livre. Cctte distinc- 
tion rcsulle avec cvidcncc du rapport do Ia commis- 
sion d'Anagni. Noiis y voyons, eneffet, que les cardi- 
naux avaient entre les iiiains un ouvrage intitule : 
Inlroductoriuni in Evangelium ceternum, qui avait 
etc adressú ao pape par Tévôque de Paris; nous y 
apprenons, cn outre, que cet ouvrage était simple- 
ment divise en chapitres et non en livres; enfin c'cst 
d'après cet ouvrage que les cardinaux concluent que 
« rÉvangilc éternel » propreinent dit était forme 
par Ia réunion des trois ouvragcs do Joacliira. Voici 
une nouvelle preuve de Ia même distinclion. Ce 
Florent, cvêquc d'Acrc, qui rernplit les fonclions 
de promotcur dans Ia comniission d'Anagni, de- 
venu cnsuite archevèque d'Arles, presida versi260 
un coneile oii il condamna de nouvcau les erreurs 
do Joachim. Or il resulte du discours qu'il tini, 
à ce coneile que Fassemblée d'An;igni voulut con- 
damner des opuscules quon rópandait sous le tilre 
« d'Evangile du Saint-Esprit » et « d'Évangile éter- 
nel T>, et non les ouvrages mèmes de Joachim, qui 
étaient restes jusque-là peu lús et non discutes\ 

1. « Et licct nupcr, praíscntibus nobis et prociirantibus,<asancta 
Dei serie apostoliea damnatafuerit nova quaidam, qua3 ex liis pullula- 
vcrat, (loctrinavonenata Evangclü spiritusSanctipervulgata nomiue, 
acsi     risti Evangelium non a;tornum iiec a Spiritu Sancto nominari 
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Eníin Frà Salimbcnc appellc Foiivragc do íon ami 
Gérard « ua pelit livro », libcllumK Mallioureuse- 
ment, embarrassó pour riionnoür de soii ordro de 
toulc coUc affairo, il evite de nous donncr Ic titre 
exact de ropusculc de Gérai'd. 

L'idóequo nous sommos amenos d'apròs ccs ron- 
seionemcnts à nous íormcr do « rinlroduction à 
rÉvangile éternel » est celle d'un livre destine à ré- 
sumer Ia doctrine do Joachim ctà Ia faire revivre au 
profildos idées ÍVanciscaines. TouLeíbis, le peu de 
précision que Ic raoyon age poitait en bibliographic 
amena sur co point boaucoup de móprises. Presque 
toujours le nom « d'Eyangile éternel » fut appiiquéà 
d rintroduction ». Nous venons d'en avoir Ia preuve 
dans los parolcs de Farchovòque Florenl au concile 
d'Arles. Malthieu Paris et Giiillaumc dcSaint-Amour 

debuissct; tan([uampcslÍ3 liujiismotli fumlaiiicnta non ilisciissa fiieiint 
nec damnata, libor videlicet Coiicorilaiitiarum et alii libri Joachitici, 
fjui a majoribus nustri usqiie ad liajc têmpora rcmaiisonint inlacli, 
utpotc latitantesapudquosdam religiososiiianguliset antris, dnclori- 
busindiscussi; aquibussi ruminati fuissent, nuUateiiusinter sacros 
alios et sanctorum codicCs raixti rcmaiisissent, c[iuim alia módica 
Joachiticaopuscula, qua; ad eorurn porveiiore noliliam, Iam soleiii- 
nitêr sint damnata;... etc. » (Labbe, Cone, l. XI, 2" part. col. 2361- 
23C2.) Ne semble-t-il pas que Florent eut soiis Ics youx une note 
de classemcnt analoguc à celle qui se lit à Ia fin du ins. 1720 de 
Sorbonnc, 92"5 inter ori<]inalia mixia sanftorum ? 

1. P. 102, 233, 235, 23C. 
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commcttent Ia mòme confiision, le prcmicr, quand 
il dil que Ics fròrcs composòrcnt un livre qui com- 
mençail par ces mots : lucipit Evangelium ccter- 
num, livre qu'il appellc un peu plus loin : iSovus ille 
libcr quem Evangelium celernum nominant^; le 
second, qiiand il cite comme de « rEvangilc éLernel» 
des mols qui ne se liouvent pas, du moins, avec Ia 
mcme intenlion, dans les ouvrages de Joachim-. 
NicolasEymeric'^ présentecommocxlraitsde aFÉvan- 
gile élcrnel » les erreurs que ia cominissiori d'Ana- 
gni releve dans le Liber inlrodnclorius. Eníin le bi- 
bliothécaire de Ia maison de Sorbonne qui a ajouté 
au xiv sièclc diversos notes à Ia íin du n° 1726 a 
commis sans le moindre souci Ia mòme confusion. 

II faut avoucr que les documents d'Anagni nc di- 
senl pas avec loulc Ia clarlé dósirable que Gérard 
soit Tauteurde « rinlroduclionàrÉvangile élcrnel». 
Le prcmier document d'Anagni presente « Tlntro- 
duclion à TEvangile élcrnel » comme un livre com- 
posé d'un lexle suivi cl divise cn'chapilres. A propôs 
de ce livre, les cardinaux cilenl bien une opinion de 

\m 

1. P. 12r)í (üilií. Loiuircs, 1,-,71). 
2. Seripla siiiil lri:i ista verba Mane Thecel Phares in illo maledicto 

liliro quem appcllaiit Evanijelium, ceternum, quod jam in ecclesia 
pnipalatiim est, propler quod (imenduin cst de suljvcrsionc ccclesia3. 
De peric. noviss. lemp., p. 37. 

3. Directorium Inquisiiorum, p. 188 (Roma;, 1078). 
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frèrc Gérard, mais sans tlirc si ccllc note se Iroiivc 
dans l'ouvragc mème, ni si ÍVère Gérard csl l'aiUciir 
de cet ouvrage. Ailleiirs, ils discnt vaguemcnl: Scrip- 
tor liujus operis^, et ils l'accusent de se faire passer . 
pour un dos douze anges de sainl François, envisagc 
comme un second Christ^ Lc sccond dociiment 
d'Anagni, qui n'cst plus relalif à « rinlroduction », 
cite toujours les ouvragcs de Joacliini d'après leurs 
divisionsproprcs, et mentionne comme distinctes 
les notes de Gérard. Ce qui resulte de là avec le plus 
de vraisemblance, c'est que deux ouvragcs furent 
censures par Ia commission d'Anagni : (Faliord, 
Vlntroduclorium, texte suivi composé par Gérard; 

1. Ce passagc est orais prcsquo cii cnlier ilaiis il'Arj;entrc. « Item 
quod per virum imlutum lincis iulelligat Joacliiiii scriptor liujusi 
operis probatur xxi. capitulo, circa mediurn, per verlja ilc cjuiiique 
intcUigentiisgciieralibus et soptem typicis, ubi sicail : « Vir iiidiitus 
lineisin apertionemysteriorum Ieremia3propbetii! : ccco, ait, prajtcr 
historicum, moralem, tropologicum, etc... » Item xxii, circa pri»- 
cipium, ita dicitur : « Adquam scripturara tcnclur popuius torti 
status raundi, qucmadmodura populiis primi status ad Vetus Testa 
mentum, et popuius secuiidi ad JSovum, quantumcumque boc dis- 
pliceat hominibus gcneraliouis istiiis. » 

2. « ... Sic in priacipio tortii status erunt trcs siuiilcs illorum, 
scilicet vir indutus liucis, et angcUis quidam liabcns falconi acatam, 
et alius aiigeius liabens signum Dei vivi (ici le ms. 1720 porte en 
interligue : scilicet sanctus Franciscus). Et babuit (d'Argeutré 
« babcbit ») similiter angelos duodecim, inter quos ipse fuit unas, 
ctsi Jacob habuit duodecim in primo statu, et Christus in secundo. » 
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en second licu, une sorte de nouvello édition, ou, si 
ron vcul, une série d'extraits des trois ouvrages au- 
thentiques de Joachira, avcc des notes de Gérard', 
soit à Ia raarge, soit dans le texte môme. Cest ce 
dernier livre que tenait à Ia main maitre Florent, le 
promoteur de Ia commission, et dans lequel il lisait. 
Les deiix lectcurs adjoints, au contraire, frère Bon- 
valet et frère Picrre d'Anagni, tenaient les ceuvres 
mèmcs de Joachim, vériüaient les citations et dis- 
tinguaient cc qui appartenait à Joachim de ce qui 
appartcnait à Gérard. Qiielquefois, cn eíTet, les pro- 
còs-verbaux d'Anagni semblent donner les paroles 
des dcux autcurs comme indivises. 

Un accord parfait existe, du reste, entre les idées 
contenucs dans les noles de Gérard citées par Ia com- 
mission d'Anagni et les idées du Liber inlroduclorius. 
Toutes CCS notes sont ccrites dans le sens de Jean de 
Pariiie et de Ia fraclion exaltée de Fordre de saint 
Francois. Uanlipalliie contre Ia papauté tempoi^elle, 
Ia haine contre Ic clergé riche, Ia croyance que 
Tabomination íinalc vicndra d'un pape mondain et 
siraoniaque, Ia fixai ion de cctle date lataleàFanlSGO, 
Ia croyance queTapparition derAntechristestproche 

1, La formo dela glose cst sensiblc cn particulicr dans des pas- 
sagcs commo celui-ci ; «... lUoe generatioiies valdc breves erunt, 
ut apparcbitinfcrius in inultis locis » (omis par d'Argcntré). 
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et que ce monstro s'élcvera de Rome, saint François 
dúsigné comme Ic rénovatcur du siòclc et .loacliim 
presente comme son précurseur, ce sont là autant de 
traits qni appartiennent, à n'en pas douter, à Fécolc 
qiii, vers le milieu du xiii° siècle, releva le nom de 
Joachhii pour appuyer scs projets de reforme sociale 
et religieusc. Plusieurs dcs propositions de celte 
ccole,relevéespasSalimbene' elparJean de Moung-, 
se relrouvent textucllement dans les fragmcnts de 
Gérard dopt nous devons Ia couservation aux rap- 
porteurs d'Anagni. 

Quant à Ia part respectivo de Jcan do Parmc ot de 
Gérard dans Ia composition de Vlnlroduclorium, nos 
documonts no disent rien à cct égard. Lepassage ou 
« Fauleur » se met au nombrc des douze anges de 
saint François conviendrait micux à Jcan de Parme 
qu'à Gérard. Les rapporls ne nonimcnl que Gérard, 
sans doute parce que Ton voulut ménager le general 
des franciscains. Salimbenc, de son còté, fait tout 
peser sur Gérard, ot mel beaucoup (raíTectation à 
montrer comment Fordre a su punir de tcls écarts''. 
II ne pcutnier copendant que Jcan de Parnio n'ait été 
joachimite décidé, et ne se soit créé par de telles 

1. P. 123, -iíO. 
2. Iloman dela Rose, vcrs 120IÍ cl suiv. 
3. P. 103, 2Ü3, 230. 
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opinions bcaucoiipde difriciiUés^ Plus tard, Nicolas 
Eymeiic, cn sa qualiló de dominicain, n'ayaQt plus 
les môincs molifs de reserve, met purement et sira- 
plement sous le noin de .lean de Parme Ia listo d'er- 
reiirs qui constituait Ia doctrino de « FEvangile éler- 
ncl ». CerLainemenl, Jean de Parme fut en un sens 
rapôlre et le principal interprete des doclrines qui 
cliei'cliaient à s'autoriser du nom de rabbé Joachim. 
Toutefois, rien n'autorise à croireque Jean de Parme 
ait participe directement à Ia rcdaction du livre pour- 
suivi de (ant d'anathèmes. A Tégard de Gérard de 
Borgo San-Donnino, les prcuves sont positive,s. Frà 
Salimbene, son-confrèro, son compatriote et son 
ami, raccuse à plusieurs reprises d'avoir composé 
un livre déplorable en falsifiant Ia doctrine de Joa- 
chim-, et il raconte les redoutables disgràces qui 
ratleignircnt sans íléchir son opiniâtreté. AíTò, qui 
le preuiier connut ce texte capital, alors inédit, et 
apròs lui Sbaraglia etTiraboschi se sont ranges avec 
raison à rautorilé péremptoire do Frà Salimbene. 

II resulte de tout ce qui precede que nous avons le 
texte de ce qu'on appelait proprement « FEvangile 
étcrnel » danslcs trois principaux ouvrages authen- 
tiques de Joacliini. Quant aux notes de Gérard, elles 

1. 1'.98, 121, 131 et suivantes. 
2. P. 103 et suiv.; 233 et suiv. 
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sont três probablement perdues sans relour, à Fex- 
ception des fragmenls qui nous onl ólc conserves par 
Tacte d'accusation de Ia commission d'Anagni. A 
plus forte raison íoit-on désespcrcr de retrouver 
jamais le texte complet de Ylnlrothiclorium. La ri- 
gueur avec laquellc los livres hétórodoxes élaicnt 

proscrits au moyen âgc explique une tellc dispari- 
tion. Plusieurs années aprcs Ia condamnation de 
1255, Salimbene vit iin exemplairc sur papicr de 
Toavrage de Gcrard, lequel avait été copie à Rome 
par unnotaire d'Imola. Le gardien du couvent vint 
le consulter commc ancien joachimite sur Ia valeur 
de cet écrit. Salimbene eut pcur, craignit peut-êtrc 
quelque piège, etditqu'il fallait sur-le-cliamp brúler 
le volume; ce que Tonfit^ 

Comme le volume que tenait maitre Florent avait 
pour texte principal une suite d'extraits des écrits de 
.loachim, on peut se dcmander si Ia compilalion con- 
tenuc dans le n° de Sorbonne 172G, du folio 1 au 
folio 78 (le prepiier document indique ci-dessus), ne 
doitpasêlre identifiée avec ce livre mystérieux. Mais 
les notes de frère Gérard, telles qu'on les trouvc 
dans les actes de Ia commission d'Anagni, ne se liscnt 
pas dans notre manuscrit. On trouvc seulement à Ia 

1. P. 235-30 ;comparezp. 234-35 
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marge de courtes scolios, deslinces à faire reraar- 
quer Ics principales idées de Joachim, précisément 
celles sur lesquclles Gérard insistait de préférence. 
Une difficullé bien plus grave, c'est que, parmi 
les extraits que tcnait maitre Florent, il n'y avait 
de citations que des Irois grands oiivrages au- 
thcntiqucs de Joachim, tandis que, dans notre raa- 
nuscrit, les commenlaices apocryplies sur Jeremie, 
sur Ezéchiel et le De oneribiis provinciarum tien- 
ncnl une place imporlante. II faut reraarquer, du 
reste, que Ia compilation contcnue dans notre n° 1726 
semble faite parfois un peu au gré du copiste : il y a 
des blancs, des reprises'. On ne peut pas ridenlifier 
avecrédition donnée par Gérard. Nous croyons que, 
parmi les écrits joachimites qui ont été conserves, 
celui qui se rapproche Ic plus de Touvrage de Gérard 
est Topusculc commençant par Helias jam venü, 
mentionné ci-dessus, page 239-240. 

A quelle date fixer Ia composition du Liber intro- 
duclorius in Evangelium mlernum f Le quatrième 
documcnt mentionné ci-dessus nous donne à cet 
égard Tindication Ia plus precise. Une des erreurs 

\. Cest sans doutc à ilcs conipositions de cette iiature que Flo- 
rent fait allusion dans son concile d'Arlos : « Plurima super liis 
phantasiis commentaria facta descripserunt. » (Labbe, t. XIV, 
p. Í42.) 
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qu'on releve dans Ic Liher introductorius csl de 
fixer le commcnccment dii règnc du Saint-Esprit à 
un terrac de six annces, à Tannée 1260', cc qiii 
reporte Ia composilion da livre à Fan 1254. Cest 
aussi Ia date precise assignée par Guillaome de 
Saint-Amour% clbicn connue de tous les savantsqui 
ont traité des affaires de Tuniversité de Paris et de 
Ia coLir romaine à cettc cpoqiie'. 

En réunissant les principaux faits qui sortent de 
cette discussion, nous arrivons aux conclusions 
suivantes : 

1° IJÉvangüe éternel designa dans Topinion du 
xiii° siècle une doctrine, ccnsée de rabbé Joachira, 
sur Fapparition d'un Iroisiòme état religieux qui 
devait succéder à FÉvangile du Christ et servir de 
loi definitivo àFliumanité. 

2° Cette doctrine n'cst que vaguement cxprimée 
dans les écrits aullientiques de Fabbé Joachim. 
Joachim se contente de   comparer FAncien et le 

1. D'Argentré, p. iCÍ. <i. Quod NovumTcstamcntura nondurabit in 
virtutc sua nisi per sex annos proxiinc futuros, scilicct usquo ad 
annum incarnationis M.CC.LX. » Le texto de d'Argentré porto à 
ort 1269. Comp. d'Argentrc, p. 1G5 liaut; Salimbeuc, p. 123, 223, 
231, 210. 

2. « Jain publice posita fuit adoxplicandum anno Domini 1251. » 
{Deperic.noviss. temp., Opp.. p. 38.) 

3. Hiü. liit. de Ia Fr., t. XX, p. 27-28. ■    ' 
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Nouveau Tcstamenl, et ne jctle que três timidement 
les ycux sui* Tavcnir. 

3" Lc nom de TabLc Joacliini lut releve vers le 
milicu (lij xiii" siòcle par Ia fraclion ardente de 
récole franciscainc. On lui fit prédire Ia naissance 
de saint François et de son ordrc; on Ini preta à 

régard de l'Yançois d'Assise un role analogue à celui 
de Jean-Baptistc à l'égard de Jesus; enfin on donna 
à Ia doctrinc qu'on lui attribuait le nom á'Évangile 
étevnel. 

/i° Ce tcrme nc désignait .pas, pour Ia plupart de 
ccux qui Tcntcndaient ou lc prononçaient, un ou- 
vrage distinct. Cétait Fótiquette d'une doctrine, 
commc le mot dcs Tróia Imposteurs résumait Tin- 
crédulké averroiste, sorlic de Tétude des philo- 
sophcs árabes et de Ia cour de Frédéric II. 

5"Nóanmoins, dans un sons plusprécis, on don- 
nait le nom à'Eviingilc éterncl à Ia réunion des 
principaux ouvrages de Joachim. 

G" Comme dislincte de cette collection, il y eut 
une Introduction à VÉvangile élcrnel, ouvrage de 
médiocre clendue, qui fut composé ou du moins 
mis au jour par Gérard de Borgo San-Donnino en 
rannéel25i. 

7° Cette Inlroduclion était Ia préface d'une 
cdition abrégéc des oeuvres de Joachim, accompagnée 

18 



274 JOAGIIIM DE 1'LOUK 

(Ic gloses par Gérard. Ces dcux ócrils, compris sous 
Ic nom sommairc d^Évangile élernel, Iransmis par 
róvèque de Paris au pape eu 1254, fiirent Tobjcldes 
censures de Ia commissiou d'Anagni eu 1255. 

8° Le texte de Vlntroduclion à VÉvnnrjile éternel 
semble perdu; mais Ia doclrine nous cn a etc con- 
servce, dans les actes de l'asscmbléc d'Anagni et 
dans les aulres condamnalious qui írappèrent VÉ- 
mngile élernel (Mss. de Sorbouue, 170G, 172G; 
Bibl. Mazarine, 391). Quant aux noles de Gérard, il 
nous en reste quelques /ragmenls dans Io sccond 
documcnl d'Anagni. 

Un exemple fera mieux comprendrc les rapports 
de ces lextes divers, et commenl Tun cst sorti de 
Tautre par amplification ou par interpolation. « Au 
chapitre viii de Vlnlroduciion à VEvanyile élernel, 
disent les cardinaux de Ia commission d'Anagni, 
Tauteur prétend que, de même qu'au commcncemcnt 
du premier ótat, sont apparus trois grandsbommes, 
Abraham, Isaac et Jacob, dont le troisiòmc, c'est-à- 
dire Jacob, a eu douze personnes à sa suite (scs 
douze fds), de mème qu'au commencement du 
second état il y a eu trois grands homines, Zacliarie, 
Jean-Baptiste et le Glirist homme-Dieu, qui sembla- 
blement a eu douze personnes à sa suite (les douze 
apôtres); de même, au commencement du troisièmo 
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état, il y aura trois grands hommes scmblables aux 
premiers, savoir rhomme vètu de lin, Tange tenant 
Ia faux aigu(3, et un autre angc ayant dans sa main 
le signedu Dicu vivant. Gelui-ci aura pareillemenL â 
sa suite douze anges, comme Jacob en a eu douze 
dans le premier état, et le Christ douze dans le 
second. Que par Fhomme vôtu de lin, continuent 
les cardinaux, Vauleur do cet écrit entende .loachim, 
c'est ce qui est prouvó par le chapitre xxi vers le 
milieu..., et par le chapitre xii, ou nous trouvons 
ces mots ; « Jusqu'à cet ango qui tient le signe du 
Dieu vivant, et qui apparut vers Tan 1200 de Tin- 
carnationdu Scigneur, ange, ajoutentles cardinaux, 
que fròre Gérard reconnait formellement n'ètre 
autre que saint François. » 

Voilà une théorie claire, arrêtée, et qui nc pou- 
vait SC produirc que vers le milieu du xiif siècle, au 
sein de Tccolc franciscaine exaltce. Que si nous ou- 
vrons Ia « Concorde » de Joachim, nous y trouvons, au 
deuxiòme traitc du livre I", le parallèle d'Abraham, 
Isaac et Jacob d'une part, — de Zacharic, Jean- 
Baptistc et Jesus d'autre part, — phisieurs fois re- 
pete, mais noQ exprimo avcc autant de précision; 
nulle trace surtout d'une tríade future destinéc à 
fonder un nouvel étatreligicux de rimmanité, triade 
dont Joachim ferait partie. En general, les vues da 
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Joachim sur iin troisième état devant succéder aii 
Nouveau Testament, commc Ic Nouveau Testamenl 
a succédc à TAncien, sont Irès voilécs ei à peine 
indiquées '. La ncltetc qu'on prèla pius tard à sa 
doctrine sur cepoinl, scs proplictics sur rinslitulion 
des ordres mendiaíiLs et sur Ic rcmplacemcnt de Ia 
cléricature par un ordre qui dcvait marclier nu-picds, 
Ia prédiction en un mol de VEvançjilc êternel, toul 
cela fut le fait des joacliimiles du xiii'' siècle, les- 
quels, Irouvanl dans les idées de Fabbé de Flore sur 
le parallèle des deux Testaments une base commode 
pour leur Ihéologie, adoplèrent ces idées et y ajou- 
tèrent Taunonce d'une troisième rcvélation, dont 
Joachim aurait été le précurseur, saint François, le 
mcssie, et dont eux-mêines seraienl les mcssagers. 

VI 

LA  DOCTRI.NE DE  VliVA ?iCII.E li TEtiSEl 

L'étude des documents confirme donc de point en 

1. Voyez cciiendant Concorde, I. IV, deniiei' cliaiiitre, et surtout 
1. V, cli. Lxxxiv. U se peut que ces passages soient dos intcipola- 
tions de Gérard, ainsi que le passage oíi Joachim prcdit cxpressé- 
ment les ordres mendianls. 
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point le réciL do Frà Salimbenc. La doclrine de FÉ- 

vangileélerncl ariiva à iin éclat public dans Tordi-e 
de Saint-Frariíjois sous le gónóralat et avec Ia pro- 
tection pius ou moins avouée de Jean de Parme; 
mais Jean do Parme n'écrivit riea sous ce litro. 
Uauteur du livre maudit fut Gérard de Borgo San- 
Donnino. Gérard et Jean de Parme eux-mêmes ne 
furent pas les inventeurs du syslème qui eíTraya Ia 
chrétienté en 1254. Depuis longtemps, le joachi- 
misme avait pris raciiie cliez les disciples ardcnts 
de saint François. Salimbene raconte ' que, vers 
Tan 1240, un vieux saint abbé de rordre de Hore 
vint à Pise prior les religioux de prendre en garde 
les livres de Joachim que possédait son couvent. Ge 
couvenl élait silué entre Lucquos et Pise, et il crai- 
gnait, disait-il, de le voir pilló par Frédéric II. Les 
meilleurs Ihéologions du couvent do Piso se mirent 
à lire les livres apportés par le vieil abbé; ils furent 
frappés des coincidencos que les prophétics de .loa- 
chim oíTraienl avcc les événements du temps, et, 
laissant là Ia théologie, ils deviiirent de fougueux 
joachimitos. li no serait pas trop téméraire de sup- 
poser que les livres ainsi mystérieusement confies 
aux franciscains de Pise étaient les écrits apocryphes 

1. 1'. iiji. 
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de Joachini, tels que le commeiitairc sur Jérémio, 
lesquels furent justement composés vcrs ce temps'. 
Uenlhousiasme n'enlcnd pas Ia véracitc comme 
lebon sens vulgaire; il nc se croit pas assiijelti aux 
rògles scrupuleuses de probilc liltéraire qui sonl le 
propre des siècles de crilique et de réílexion. Per- 
suade de Ia vérilé supérieure des inspiralions de sa 
consciencc, le prophèle ne se fait pas scrupule d'ap- 
peler à son appui ce que rhomme de sens rassis ap- 
pelle fourberie et imposture. 

Près de quarante ans s'étaient écoulés depuis Ia 
mort de Tabbé de Flore; ses livres, tenus secrets et 
cacbés au fond des cellules de quelques moines -, 
n'ctaient connus que d'un pelit nombrc d'adeptes; 
sa personne, entourée de reflets Icgendaires, sou 
caractère de propbète déjà universellemenl acceptc, 
Ia croyance ou Ton était qu'il avait reçu du Saint- 
Esprit une inspiralion spéciale pour prédire les 
destinées de rÉglise, en faisaient un cxccUent patroa 
pour Ia doctrine que Ton voulait établir, et dontles 

1. Les adversaii^es des joacliiinites seniblent se douter de Ia 
fausseté de ces ccfits, les appelant prophetias hominutn fantasli- 
coium. Salimbenc, p. 131. 

2. « ... Libri joacliilici, qui a majoribus nostrls usquc ad híeo 
lempora remanserunt intacti, utpole latitantes apud quosdam re- 
ligiosos in angiilis et antris, doctoribus indisçussi. » (Concile d'Arlcs, 
Labbe, t. XIV, col. 241.) 
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germes sctrouvaient róellemcnt en ses écrits. Onmit 
le patriarchc de Flore en rappoitavec le mouvement 
nouveau; onlui fitprédirerappariliondedcux ordres 

destines à changer Ia face de Ia chrétienlé*. Sa le- 
gende fui calquée sur celle de saini François. La 
grande aulorité de saint François venait des stig- 
mates, qui Fassimilaient au Christ : Joachim eul 
aussi des stigmales. Gorame François, il allait nu- 
pieds; comme lui, il confondait Ia nalure et Ics ani- 
maux dans un amour univcrsel. Joachim devint ainsi 
tantòL le précurscur de François d'Assise, tantôt le 
fondateur d'une foi noiivcUe, supérieure à celle de 
rÉglise catholiqiie,  destinéc à Ia remplacer et à 
durer élcrncllement. On lui donna pour précurseur 
à lui-mêmc  un cerlain Gyrillc,  ermite du  Monl- 
Garmel, propiièle comme lui, et dont les oracles 
porlaienL un singulier caractère d'illuniinismc ei 
de liardicsse. Ses écrits, soit autlientiques, soit apo- 

1. Saliiiibciic, p. 118, lílMÜ, 338, 38'J, iü3. Une tradition Ibrt 
accródilée parmi los clirüniiiuciirs des ordres meridiants voulail 
iiiêiiie (jue Joacliiiu cül lait peiiidre, dans réglise Saint-Mare de 
Venise, saint François et saint Doininique dans le costume que 
riconojjrapliic cluétienne leura depuis consacré. L'opinion qui voit 
dans les niosaiques de Saint-Mare tirées do TApocalypse Ia représcu- 
tation figurée dos idées de Joacliira n'est guère moins invraisem- 
blable. Co qu'il y a de curicux, c'est que plus tard les jésuites 
voulurent aussi avoir été prédits par Joacliim. V. Acta SS. Maii, 
t. VII, p. 141-142. 
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cryphes, furent, aux yeiix de Ia pelite óglise, une 
sorte de révélalion. Bien iiioins enlaces que les do- 
minicains dans leslicns de latliéologiescolasüquc et 
parlbis à peine chrétiens, les Iranciscains eurcnt, en 
fait de spéculations mystiques, comme en fait de 
sciencc et de poésic, une liberte d'allure qu'on clier- 
cherait vainement au moyen àge cn dehors de leui' 
institui. 

On ne saurait se figurer, en eíFet, à moins d'avoir 
lu le curieux ouvrage de Frà Salimbene, à qucl degré 
les idées joachimites avaient penetre Tordre et com- 
bien elles y faisaient travaillcr les tètes.   Un saint 
homme de Provence, Ilugues de Digne, qui prèclia 
devant saint Louis, ótait Foracle de Ia secte; on 
accourait de toules parts à sa cellulc d'IIyères, pour 
entendre les terrcurs et les esperances contenues en 
ia nouvelle Apocalypse '. 11 possédait tous les ou- 
vrages de Joachim écrits en grosses lettres. On le 
tenait généralement lui-mème pour propbète, et il 
fut le pcre d'une sorte de tiers ordre de raendianls 
vagabonds  qu'on   appelait saccati  ou   boscarioli. 
Ilugues fut l'ami intime de Jean de Parme et peut- 
ôtre son initialeur en ces dangereuscs nouveaulés. 

1. Salimbene, p. 98 et suiv., 12í, 141-142, 148, 319-320. Coiiip. 
//ísí. íííí., XXI,p. 293; Albanês, Vie de sainteDouceline,{^. XLVIIJ 

et suiv. * 
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Salimbene vinl souvent le voir et parle de lui comme 
d'im inspire. Sa sojur sainte Douceline fut Ia fonda- 
trice dcs bóguines de iMarseillc, et Ia trace des 
épreuves que lui valurent scs relations avec Jean de 
Parme etles cliefs dumouvement franciscain s'aper- 
çoit cncore derriòre Ic tour purement édiliant de 
Ia biographie provençalc qui nous est restée d'elle '. 

La íiòvrc du joachimisme atteignait les meilleurs 
esprits. Un dcs prcniiers hommes du siècle, Adam 
de Marsh, l'ami de Roger Bacon, au fond de TAn- 
gleterre, rccevait  avec empressement   d'Ualie les 
moindres parcelles des ouvrages de rabbé de Flore et 
les transmettait sur-le-champ à son  ami  Robert 
Grossetôte,  évòque de Lincoln % en lui faisant re- 
marqucr les mcnaces qii'on y lisait contre les vices 
du clcrgé.  Remontant rapidement de couvent en 
couventle longdu Rhône et de Ia Saône, le joachi- 
misme se répandit surtout en Champagne. Cest à 

1. La Vie de sainte Douceline, piiblióe par M. l'abbé Albanês 
(Marseillc 1879), p. xux, 35, Ti, 09, 115, 137, 155. M. 1'aulMeycr 
avait le preiiiier. apcrçu riniportaucc de ce document pour riiistoire 
(lii niouvemeiit franciscain. Les dernien Iroubadours de Ia Pro- 
vence (1871), p. 19. 

2. (i 1'aucas partículas de variis exposilionibus abbatis Joacbim, 
/jua; ante diesaliquot per (picindam fratrem vonientem de partibus 
Iransmontanismibi sunt allata;,» dans \cs Monumenta franciscana, 
publiés par J.-S. Browor (Londres,1858), p. UG-U7. Comp. Salim- 
bene, p. 99. 
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Provins que Salimbene renconlra les deux coryphées 
de Ia sede, Barlhélemi Ghiscolo de Parme et Gérard 
de Borgo San-Donnino *. Kn general, tous ces joa- 
cliimites élaient de vrais saints, mais des croyanls 
fort libres, attacliant à leurs idées propres ei aux 
«crits de leur maitre autant d'imporlance qu'à Teii- 
seignement de TÉglise et à rautorité de Ia Bible. 

Le general de Tordre, Jean de Parnie, partageait 
hautement ces chimères ^-j pUisieurs des affiliés lui 
accordaient une place parmi ics anges précurseurs 
de rÉvangile nouveau '•' ; on vouiait qu'il eíit douze 
compagnons comme saint Franpois '. Mais de beau- 
coup le plus exalte joachimite était fròre Gérard de 
Borgo San-Donnino. Gérard avait fait son éducalion 
dans le royaume de Sicile; c'élait un hommc jeune 
encore, instruit à Ia façon du teinps, d'un caractòrc 
aimable, de moeurs purês ". Nous le trouvons, dès 
1248, au couvenl de Provins, plongé dans Ia lecture 
des écrits de Joacliim, chercliant à faire des prosély les, 
troublant déjà toute Ia maison par ses sombres pro- 
phéties. Ghiscolo et Salimbene lesoutcnaient; mais 

les frères de France luifaisaientune vive opposition. 

I. Salimbene, p. lOIetsuiv,, :J18. 
■i. IbiíL, p. 12i, 131-133. 
3. Voycz ci-dessus, p. 116. 
í. Salimbene, p. 317-319. 

5. /üd., p. 102 et suiv., 233 et suiv. 
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Vcrs Fan 1249, lepetit cénacle joachiraitedeProvins 
fut dissous. Ghiscolo fut envoyc à Sens, Salimbene à 
Autun, Gcrardà Paris, poury representei" auxéLudes 
de rUniversiló Ia provincc de Sicile. II y étudia 
quatre années. Scs idées durant ce temps ne íirenl 
que s'exaUer, et, en i 254, il publia le livre qui devait 
prodiiire im si grand scandale. De nombreuses pro- 
phéties désignaienl déjà Tannée 12G0 comme Tan- 
nce critique du monde chrétien. Gérard annonça 
hardiment que cettc année verrait l'inauguralion de 
ròre nouvelle. Des passagcs mal compris de TApo- 
calypse (xi, 3; xii, 6; xx, 3 et 7) élaient censos 
appuyer ces étranges calculs. A vrai dire, tous les 
rèvcs des nouveaux millénaires sortaient, par une 
exegese arbitraire, mais conforme à Tesprit du 

temps, de Ia grande source des esperances ciiré- 
tiennes, du volume écrit à Patmos. 

On lit auchapitre xvi de ce livre mystérieux : « Je 
vis un ange qui volait au zénith, tenant a TÉvangile 
» éternel » pour rannoncer à ceux qui sonl sur Ia 
terre, à toute nation, à toute tribu, à toute langue, 
à tout peuple. T> L'imagination du moyen àge ne 
devait pas laisser ce texLe dans Foubli : on Ic 
rapprocha des oracles sibyllins, acceptés par Ia 
tradition des Ppres, et qui, sortis eux-mêmes de 
rcíTervescence des  anciennes   sectes millénaires, 
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renfermaient de puissantes aspiralions vers Tavcnir. 
La corruption de rÉglise, bien éloigncc des prédic- 
tions de TÉvangile, portait les esprits à concevoir 
un état imaginaire oü Ia perfection tant de lois pro- 
mise seraitenfm réalisée. 

« Le ['ère a régnú 40Ü0 ans dans l'Aiicien Toslnmeiit, 

disaient les préiiicateurs de Ia foi nouvelle'; le Kils a régné 

jusqu';'iran 12Ü0; alors TEsprit de vie est sorti des dcux Tes- 

laments pour faire placo à rÉvangile ótcrnel; Tan 1260 

verra commcncci" Tére du Saint-Esprit. I,o règiie des laiques, 

coirespondant à eelui du i'ère, a dure dans rancienne loi; le 

règne du clei'gé séculier, correspoiidant à celui du Fiis, a dure 

dans Ia nouvelle; le troisièmc âgc será le règne d'uii ordre 

coniposé en proportioiis égales de lairiues et de clercs^, et 

spócialenient voué au Saint-Esprit. Uu nouveau sacerdoce 

remplacera Tancien; ou ne será prêtre alors et Tun n'aura 

droit d'enseigner qu'à Ia conditiou de marclier nu-pieds'. Les 

1. D'Argentró, op. cit., p. 163et suiv. D'Argciitré a omis Ic pas- 
sage suivant: « Item in iii. capitulo, ciixa médium, dicitur : « Opera 
» qua; fecit Deus trinitas ab initio usqiic nunc suut opoia 1'atris (Ic 
» ms. 1706 porle : Trinitatis) tantum, » clpostpauca : « Et illud tempus 
» in quod operatus est Deus l'ater est principium tempoiis 1'atris, et 
» potcstdici priinus status iiuiudi, etc. » 

2. Cétait là une particularité de Tordre de saint Françuis, lequcl 
admettait des laiques dans sa confraternité. 

3. D'Argentré a imprime à tort independentium pour nudipedum. 
11 a relranché 1'indication des passages vises par Ia censure et qiii 
sont au nombre de cinq. On lit dans le qualrième document : 
» Quod nuUusest simpliciteridoneus, etc, nisi illi quinudis pedibus 
inccdunt. »  D'Argentré   porte ici « idoneus  Evangelio ».  Nicolas 
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sacremcnts de Ia loi iiouvelle n'oiit plusquo six aiis à vivre'. 

)) Jésus-ClirisL et ses apètres n'ont pas été parfaits Jaus Ia 

vie contemplativa. La vie aclive a sanctifié jusqa'à Joachim; 

maiiitcnaiit Ia vie aetivc est devenue iriutilc; c'est Ia vie con- 

lemplative, dont Ia tradition se conserve cliez les successcurs 

deJoaeliim, qui justifie. D'oü il suil queFordre clérieal périra, 

ei será remplacé par un troisième ordre pius parfait, Tordre 

des rcligieu.v, prédit par le psalniiste quand 11 a dit : « Des 

» co)7/í'sexcellentes me sont tombées en partage^ » Cet ordre 

se fortificra jusletnent quand Tordre des cleros finira. Ce será 

Tordre des petits'. Dans le premier âge du monde, le gouver- 

nement de rKglisc fnt confie par le Père à certains grands 

honimes de 1'ordre des gens mariés, et c'est ce qui fait Ia légi- 

limité de cet ordre. Dans le second âge du monde, le règne a 

été confie par le 1'ils à certains de Tordre des clercs, et c'est ce 

qui fait Ia gloiro de cet ordre. Dans le troisième âge, le règne 

será confie par TEsprit-Saint à un ou à plusicurs de Tordre 

des moines, le(|uel será ainsi glorifié. Quand les prédicateurs 

de cet ordre seront persécutés par le clergé, ils pourront 

passer cliez les infidèles, et ilest bien à craindre, ajoutait-on, 

qu'ils ne passent cliez eux pour les mener au combat conire 

Téglise romaine*. 

Eynieric porte : « Quod  nullus siniplex liomo est  idoneus  ad   in- 
struendum liominem aliuni de spiritualibus et ;etornis, nisi  

1. Quod sacramenta nova; legis non diirabuiit a modo nisi per 
sex annos.  Preger, p. ;i(i. 

2. Jen'ai pas besoin de fairc romarc)iier aux liébroisantslecurieux 
contro-scns fnic l'on coininettait ici. 

3. « Ordo parviilonnn, » allusioii au noiii des Erères Mineurs. Cf. 
Salimbene, p. 122. 

i. Quod praidicatores et doctorcs religiosi, ([uando infcstabunlur a 
clericis, transibuntad infideles; et timcnduin est ne ad lioc transeant 
ut congregent eos iii praíliuin contra roraanani ecclesiam, juxla 
doctrinain beati Joannis, Apoc. xvi. » 
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*- 

» L'iiitelligence du sens spirituel des Écriturcs n'a pas été 
confiéeau pape ; ce qui lui a étó confio, c'est seulcment riiitel- 
ligence du sens littéral. S'il se permet de décider du sens 
spirituel, son jugement cst témérairc, et il n'cn faut pas tenir 
compto. Les Iiommes spirituels nc sont pas tenus d'ob(;ir u 
rÉgiise romaine ni d'acquiescci' ;'i son jugement dans l(!s 
choses de Dieu. 

D Les Grecs ont biea fait de se séparer do TEglise romaine; 
ils marchent plus selon Tesprit que les Latins, et sont plus 
près du salut'. Le Saint-Esprit sauve les Grecs, le Fiis opere 

'lesalutdes Latins, le l'ère éternel veille sur les Juifs et les 
sauvera de laliaincdes liommes, sans qu'ils aient besoin pour 
cela d'abandonner le judaisme^. 

s L'Ancien Testament, ojuvre du temps oii opérait le l'èro, 
peut être compare au premier ciei ou à Ia elarlé des étoiles; 
le Nouveau Testament, oeuvre du temps oíi opérait Io Fils, 
peut être compare au second ciei ou à Ia clarlé de Ia Inne; 
rÉvangile éternel, oeuvre du temps oíi opérerale Saint-Esprit, 
peut être compare à Ia clarté du soleil'. l/Ancien Testament 
represente le ve'stil)ule''; le Nouveau Testament represente le 
Saint; TÉvangile éternel, le Saint des sainls. Le premier a été 
Tàge de laloi et de Ia crainte; le second, Tàgo de ia gràce et 
do Ia foi; le troisièmc será l'àgc de Tamour. Le premier a 
été le temps de Tcsclavage, le second le temps de Ia servitude 
filiale, le troisiôme será le temps de hi liberte. Le premier a 

1. « Quod papa gríucus (Nicolas Eyineric: populus graecus) magis 
ambulat secunilum Evaiigclium (Meyenbcrg : Spirilum). » Les ccnlii- 
riateurs de Magdchoiirg ont aussi : « Papa grajcus. » 

2. D'Argentré, p. 1C5; au lieu de infime lisoz in fine. 
3. D'Argentré donne mal ce passage. II faut lire : « ... comparai 

vctus Testamentum primo coolo, Evangelium Christi secundo ca;lo, 
Evangelium aeternum tertio coelo. » 

4. Atrio. D'Argentré donne à tort s«HCÍM(irío, d'après 1700. 
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élé uiic nuit étoiléo, Ic second a élé Taurore, le troisiòme 

snra le pleiii jour. Le preniicr représontait Fliiver, Ic second 

le printomps, le troisièrae représentera Tété. Le preinier était 

récorce ; le second, Ia coque ; le troisiòme será le noyau. Le 

premier portait des orlies; Io second, des roses, le troisième 

portera des lis. Lc premier cst represente par i'cau, Ic second 

par le vin, le troisième par rhuile; ou bien encore le premier 

par Ia terre, lc second par Teau, le troisième par le feu. Le 

premier est liguré par Ia septuagésime, le second par le ca- 

rôme, le troisième par les joies pascales'. L'Evangile du Clirist 

cstlittcral, rÉvangile óternel será spirituel, etméritera d'ètre 

appclé TEvangilc du Saint-Esprit. L'Evangile du Clirist a été 

énigmatiquc, le nouvel Evangilc será sans parabolcs et sans 

figures; c'esl de lui que saiut Paul a dit : « iNous voyons 

j mainteiiant commc en un miroir,et par enigmes, mais alors 

» (c'cst-à-diredans le troisième étatdc rimmanité) nous vcrrons 

■» face à face 2. » La vérité des deux Testaments apparaitra sans 

0tt 

i. Yüir Co)icorãe, 1. V, c. LXXXIV. JO supposo que Ijcaucoup 
(l'iiitcrpolations de Géraril se sont glissées ici daiis le textc de 
Joacliini. 

i. Co passage cst mal donné par d'Argentré : « liem, x. capitulo, 
B, dicit f]uod tertius status mundi, qui est proprius Spiritus Sancti, 
erit sinc icnigmato et sino figuris ; unde, circa médium ejusdem 
capituli, ponit hoec verba : « Apóstolas,! Cor., xni, loquens de fide 
et caiilate, distinguendo statum fidei, scilicot sccundum statum 
mundi, qui ainigmaticus cst, a statu caritatis, qui proprius Spiritus 
Sancti est et est sino icnigmato, figuravit duonim Testamentorum 
[differentiam], ut patct álibi, quia comparando unum ad aliud dicit: 
Exparte cognosciinus et exparte prophetamus, et lioc quantum ad 
socunduui statum; quum autem veverit quod perfeclum est, scilicet 
tompus carilatis, quod cst tertius slsiln munúi, evaciiabitur quod e:): 
parte esl, quasi dicat : Tunc cessabunt omnes figuraj, et vcritas 
duorum Testamentorum sine velamino apparebit; et statim subdit 

VidemuH nunc per speculu,in,tic. » 



288 JOACUIM  DE KLOUE 

voile; les Écritures divines se diviseront cn trois partics, 

TAncien Testament, le Nouveau Testainent ei TÉvangile, cn 

enlendant par ee mot TÉvangilc éternel'. (^o dcrnier scra 

aussi obligatoire pour les homraes du troisiünje état que le 

Vieux Testament Ta élé pour les hommcs du prcmier état, 

que le Nouveau Ta étc pour les homines du second élat, 

« quoique cette vérilé, ajoulait-on, dcplaise aux liommes de 

cetle génération ». 

» Trois grands hommes ont preside àrinauguration de TyVn- 

cien Testament, Abraham, Isaac et Jacob, le dernicr accom- 

pagné de douze personnages (les douze patriarches). Trois 

grands liommcs ont preside à ravèiiemcnt du Nouveau 

T estament, Zacharie, Jean-liaptiste et le Christ accompagné 

de ses douze apôlres. De même trois grands honimcs prési- 

deront à Ia fondation du troisièmc état, qui est celui des 

moines : Tliorame vèlu de lin (Joacliim), Tange portaiit Ia faux 

aiguisée (saint Dominique*?), et l'ange porlant le signe du 

IJieu vivant (saint François), par lequcl Dieu a renouvelé Ia 

vie  apostolique, et qui a eu douze apôtres conimc le Christ. 

1. D'Argentré a omis iircsque tout ce passage : « Item, xxvill. 
capitulo, A, dicit Sacram ScripUiram divisam in três partes, scilicet 
in Vetus Testamentum et Novum et Evangelium, quod capitulura 
totum est notabile, et totura legatur. Idem expresse liabetur xxx, 
capitulo, ul)i dicit : « Hoec tria sacra volumina; » et codcm capitulo, 
D, dicit : « Alia est Scriptura divina quoe data est fidelibus eo tera- 
1) pore quo Deus Pater dictus est operar!, et alia qua; data est cliris- 
» tianis eo tempere quo Deus filius operari dictus est, et alia quae 
» nobis data (d'Argentré : « danda ») est eo tempere quo Spiritus 
» Sanctüs proprietate mysterii operatur (d'Argenlré : « mysterii 
» Trinitatis operabitur »)». 

2. Cette interprétation n'est pasdoniice dans les mauuscrits, sans 
doute parce que les censeurs dominicains n'auraient pas vu avec 
plaisir le nom de. leur patriarche mèló à ces systèmes dangcreus. 
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L'an 1200 a ílé  ainsi rannóe de ravènemeiU des homnics 
nouveaux, raniiéc oü rÉvaiigile du Christ a perdu sa valeur. 

s La doctrine de Joacliim  abrogc TAncien  et le Nouvcau 
Testament. L'Évangile du Christ n'apas élé le véritable Évaii- 
gile du royaume; il n'a pas su bâth- Ia véritable Église'; il 
n'a conduit pcrsonne à Ia perfcclion^. Le règiie apparlient 
raainlenant à TÉvangile étcrnel, qui, annoncé par Li venue 
d'Élie, va être prêché à toute nation. Lcs prédieateurs de ce 
nouvcl Évangile seroiit supérieurs à ceux de Ia  primitive 
Église. A rapproclic dujour solennel, ceux qui presidenta 
l'ordre des moines devront se détaelier de plus en plus du 
siècle, et se préparer à revenir au peuple antique des Juifs. 
Le Iriomplic de 1'ordre des moines, ajoutait-on obscuvément, 
s'eífcctuera par un liommc ou par quelques hommes qui en 
seront Jes représcntants, et dont Ia gloire será celle de Tordre 
lui-mêmc.   II s'élèvora de l'ordrc des rcligieux un liomme 
qui será prefere à tous les autres en dignité et en gloire. Ce 
t riomphc será precede du règne de Tabomination, e'est-à-dire 
du règne d'un faux pape simoniaquc, qui oecupera le siège 
pontificai vers lafin dusixièmeâge du monde. « Cettc tribula- 
tion, disait frère Gcrard, será telle qu'il ii'y en aura jamais eu de 
semblablc, et cllc se produira aussi bien dans Tordre tem- 
perei que dans Tordrc spirituel; elle auralieu vers Tan 1260. 
Alors paraitra TAntccbrist. Puis, après un court intervalle de 
paix, commenccra une tribulation pire encore. Celle-ci será 
toute spirituclle et par conséqucnt plus dangereuse. » 

A CCS vucs se ratlacliaicnt des calculs empruntés à 

1. n Nec .xdificatoriiim ecclcsiae », et  non « Nec  selificatio », 

ciimnie jiorte d'Aryciitré. 
2. II Quod Evangelium Chrisll nemuiem ducit ad pcrfcclionein, » 

omis par d'Arf;enli'i';. 
10 * 

* 

■■■* 
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Joachim sur Ics généalogies de TAncien Testamenl 
considérées commc prophéliquos', et un cnsemble 
de prédictions oíi Ia haine contre rKglisc de Rome cl 
conlre les puissances da siòcle se donnaient- pleine 
earrière. Tous les propliètes étaicnt appelés en té- 
moignage pour annoncer Ia substitntion d'une Église 
monacalc et pauvre à FEglisc onicielle, Ia procliaine 
venue de rAnlechrist, rabornination de Ia désolalion 
Irònant dans le lieu saint, c'est-à-dire ravènement 
d'iin pape mondain, qui introduirait dans les églises 
ses courlisanes et scs chevaux, eníin Ia niine iinmi- 
nente de celte Babylone orgueilleuse qui se gorgcait 
des tribus dii monde enlier et persécutait les justes 
quand ceux-ci lui reprochaient ses impiétés. On ra- 
contait que Joacbim, consulte par Ricliard Coeur-de- 
Mon siir TAntechi-ist, avait répondu qu'il était déj;\ 
né dans Rome, et qu'il y régnerait pour s'élevei', 
comme dit Tapôtre, au-dessus de ce qui porte le 
nem de Dieu'. D'autres disaient qu'il désapprouvait 

1. « Primus est error enumeranili carnales ^'cncalogias, » et non 
« annales » commc porte d'Argentré. 11 faut tire ciisuite : « Socun- 
dus est studium noscendi momenta et têmpora corum quaj venicnt 
vel vencrunt in secundo statu mundi perca i|ua3veneriiiit in primo 
statu mundi... » 

2. Roger de llovcdcn, apud Savile, Rei: (i)iijt. script., p. 681-82. 
— On attribuait à Joacliim une repouse toute somblalile, faite á 
Adam de Persei^çne. V. Acta SS. Maii, t. Vil, p. 138-139; llau- 
réau, Ilist. Uít.ãu Maine, I, p. 2Ü-33. 

.**' 
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les croisadcs, parce que les infidèlcs élaient moins 
éloignés que ]cs Lalins do rÉvangilc éternol'. A 
ccux qu'irritaicnt ces perpótuelles jérémiades il ré- 
pondait, à co qu'on assure : « Ceiix qui haíssent ie 
royaume du ciei no vcnlcnt pas que Ic royaume du 
monde pcrissc; ceux tpii n'aiment pas Jerusalém ne 
vculent pas Ia fm de l'Kgyptc -. » Les plus fortes 
images de TEcrilure ótaicnt invoquées poiir peindrc 
à rimagination le chàtiment dos prélats mercenaires 
et Ia vengeance des saints. Les abus dos richesses et 
du pouvoir tcmporol de TEglise étaient poursuivis 
avecune virulonco que les plus grands cmporlements 
de Ia reforme ont à peine connue. 

Telles ótaiont les pensées étranges qui fcrmen- 
taient sous le froc de quelques moines, et qui, en 
ISõijOsèrenl se monlrer au grand jour. Je ne sais si 
je m'égare surlaporlécréellc de ces essais;mais,en 
voyant Ia persistance avcc laquclle, sous une forme 
ou sous une autrc, de telles idées se produisirent 
duranl plus d'un siccle, et toujours au sein de Ia 
famille franciscaine; ca voyant quelle correspon- 
pondancc ellcs avaient dans les hérésies, les mouve- 

1. J. Wolf, Centenarii, p. 497. — II est bien rcmarquiiblo qu'ea 
12Í8, lors (lu départ de saiiit Louis, les joacliiiiiites se montrèrcnt 
peu satisfails. Salimbene, p. 102. 

2. Salimbene, p. 103. 
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ments populaires, les róvolulions poliliqucs du 
temps; en voyant des seclaires cxallés dcclarer 

' que les Grecs schismatiqiies, les Jiiiís, Ics infidèlcs 
eux-mèmes,chez qui ils espéraient üouver moins 
d'opposilion, valaient mieiix qiu! TÉglise latinc, 
dont ils désespéraienl de Iriomphcr, jc ne crois point 
exagérer en disanl qu'il y eut là une tenlaüve avortéc 
de créalion religieusc. II n'a lenu qii'à peu de cliose 
luc le xiii° siècle, si cxlraordinairc à lanl d'égards, 
n'ait vu éclore une religion nouvelle, dont Tinslitu- 
lion franciscaine renfermait le germe; si cela n'eút 
dépendu que dcs membresfanatiques de Fordre nou- 
veau, le monde, de chrctien, serait devenu francis- 
caitiK Nous allons voir commcnl ces prétcntions 
échouèrent devant Ia rigueur scolaslique de TÉglise 
gallicane, Ia fermeté de Ia cour de Rome, le bon sens 
d'une société laiquc qui commençait à nailre, et sur- 
lout par rimpossibilité même desprojets qu'on vou- 
lait accomplir. 

Paris, oú le nouvcl Évangile cboisit de naitre, 

1. Ainsi rentcndait cortainemciit Guillauiiie de Saint-Amour : 
« Jam sunt 55 anni quod aliqui laborant ad mutanduin Evaiigclium 
Christi in aliud Evangelium, quod dicunt fore perfectius, iiielius et 
dignius, quod appellant Evangelium Spiritus Sancli, sive Evange- 
lium selernum, quo advenientc, evacuabilur, \ú dicunt, Evangelium 
Clirisli. » De peric. noviss. temp.,\i. 3ü. (Opera, Coustantia; |Pai'i- 
siisj, lC3á.) 

** 
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était Ic poinl du monde le inoins favorable à ses pro- 
grès. Cos rèvcs d'une perfection imaginaire, ces 
vagues aspiral-ions vers un état idóal et surhumain, 
vinrentsc briscr contre Ic tour pratique de Tesprit 
français.On cst surpris de Ia juslesse et de Ia nettetó 
avec laquelle les reprúsenlants de i'imiversité de 
Paris à cette époqixe, les grands advcrsaires de Ia 
mcndicité religicuse, Guillaume de Saint-Araour et 
Gérard d'Abbeville, apcrçurent Ia portée sociale des 
nouvelles institutions monasliques*. Sans doute les 
religieux qui ne partageaicnt pas les ihéories exa- 
gérées des franciscains, et surtout les dominicains, 
qui, loin de les partager,en furenl les plus constants 
adversaires % pouvaicnt réclamer avec justice contre 
raffcctalion que Ton mcttait à confondre Ia doctrine 
de Ia pauvreté monastique avec celle de FEvangüe 
ótcrnel. Saint Tbomas d'Aquin se montre presque 
aussi sévère que Guillaume de Saint-Amour dans le 
blàme qu'il inflige aux idées de Técole joachimite, 
et Guillaume de Tocco, son biographe, rapporte 
qu'ayant trouvé dans un monastère les ouvrages de 
Tabbé de Flore, il les lut en enlier, souligna tout ce 

1. Voir l'article de M. Daimou sur Jean do Parmo {[list. litt. de 
a Fr., t. XX) et sinlout celiii de M. Victor Le Clcrc sur Guillaume 

de Saint-Amour et Gérard d'Abbeville {Ibid., t. XXI). 
2.Salimbene. p. 104-108. 
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qui lui parut erroné, et défendit impéricusement de 
lirc et de croire tout ce qu'il avait ainsi annulé de 
son infaillible autorilé'. 

On ne peut doulcr que, dans Ia clialeurde Ia luttc, 
à un moment oii Ton faisait arme de louL pour 
amener lacondamnation de ses adversaires, TUniver- 
sité n'ait saisi VÉvangile éternel comme une bonne 
fortune pour décréditer les religieux, de môme que 
ceux-ci exploitaient conlre rUniveisité le reproche 
d'averroisme et le blasphèmc dos Trois Imposleurs. 
Raremenl Ia polemique s'inlerdit Ia dcloyale man- 
oeuvre qui consiste à tirer parti conlre une doctrine 
de ce qui en esl Texagéralion. Cetle fois cependant, 
Ia calomnic n'élail pas sans quelquc fondement de 
vérité. L'abusdela logiquc et raulorité accordéeaux 
gloses árabes donnaiont une certaine couleur aux 
accusations intentées contrc FUniversité. II y avait, 
d'un autre côté, entre TÉvangile éternel et Ia doctrine 
de Ia pauvrelé religieuse une affinité réelle, que les 
docteurs de rUniversité reconnaissaient avec bcau- 
coup de pénétration. La mendicitó élait devenue le 

pretexte des plus étranges doctrines. Guillaume de 

Saint-Amour ne cessait de prêcliercontrc les Iruands, 

1. « Ubi aliquid erroneum reperit vel suspectum, cum lineasub- 
ducta damnavit, quia totum legi et credi proliibuit quod ipse sua 
docta manu cassavit. » Acta SS. Marlü, t. I, p. 667. 
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les bons-valets et autrcs sectes de mendianls, qui 
disaient« que le Iravail des mains est un crime, 
<Iii'il faut loujours prier,qiic Ia lerre porte bien plus 
de íruits parla prière que par le travail ». L'évèque 
de Paris, voulant donner à rUniversité le plaisir de 
voir un moine convaincu des erreurs les plus graves, 

■déféra au pape Alexandre lYVIntroduclion àVEvan- 
gile clernel. Le pape nomma Ia commission de trois 
cardinaux quo nous avons vue fonclionner. Au móis 
de juillel 1255, fut prononcée Ia condamnation, donl 
Jes pièces préliminaires nous ont élé conservécs. 

Célaitune satisfaction que Ia papauté, suivant sa 
règle de sacrifier les extremes les uns aux aulres, ac- 
oordait à rUniversité; mais, par égard pour Tordre 
qu'une Iclle condamnation semblait frapper, le pape 
ordonna de brúler secròtement à Anagni le livre con- 
damné, landis que Ia sentence prononcée rannéesui- 
vante contre hDepericulisnovissimonim tetnporum 
de Guillaume de Saint-Amour reçut le plus grand 
•éclal'. Cctte digneÉglisegallicanen'en fui pasmoins 
fiòre d'avoir arrêté les progrès d'une doctrine per- 
verso, et crut avoir preserve Ia chrétienté d'un grand 

1. Mattliieu Paris, loc. dl. Fabricius remarque en effet que Ia 
conJamiiatiou de VEvangile élernel n'est pas mentionnée daiis le 
Itullaire, landis que collc du De periculis y est rapportée tout au 
ioiii,'. (Codex apocnjphus N. T., 2» édition, t. I, p. 337-338.) 
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danger. Le sentimenl de naif conlcntement quelle 
éprouva de sa victoirc se retroiive dans ces mauvais 
vers du poete universitaire Jean de Meung : 

Et se ne fut Ia bonne garde 
De rUniversilé qui garde 
Le chief de Ia crestienlé, 
Tout eust été bien tourmenté 
Qiiant, pai" maulvaise intention, 
En Tan de rincarnatioii 
Mille et deux cents cinq et cinquaiile, 
N'est homs vivant qui m'en demente, 
Fu baillé, et c'est chose voirc, 
l'our prcndre coinmuii excmploire, 
Ung livre de par le grant diable 
Dit 1'Évangile pardurable, 
Que le Saint-Esperit menistre 
Si com il aparoit au listre... 
A Paris, n'eut home ne fenie 
Au parvis dcvant Nostre-Dame 
Qui lors avoir ne le péust 
A transcrire, s'il li pléust... 
L'université, qui lors ière 
Endormie, leva Ia chière, 
Du bruit du livre s'esveilla, 
Ains s'arma pour aller encontre, 
Quand ei vit cet horrible monstre... 
Maiscil qui là le livre mirent 
Saillirent sus et le reprirent'... 

Le coup qui frappa VÉvangile élerneí ne pouvait 

1. lioman de Ia Rose, vers 11991 etsuiv., de rédition de Mcon. 
yo\i-Uistoriens dela Fr.,l. XXI, p. 78,119-120, G98, 768;P. Paris, 
Chroii. de St-Denis, t. IV, p. 37.Í; Ancilloniana, 1698, I, p. 117- 
118. 

m 
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manquer d'atteindre les apôtrcs de Ia nouvelle doc- 
Irine. Bien que Jean de Parme eút eu Ia sagesse 
de rester dans Tombrc et qu'il se fút gardé, on peut 
le croire du moins, des exagérations de ses propres 
partisans, son zele pour Tobservation de Ia règle, sa 
sévérité contre les membrestièdes, luiavaient fait de 
puissants cnncmis qui saisirent cette occasion pour 
le perdre. Un chapitre general tenu à VAra Coeli en 
février 4257 souleva contre lui les accusations les 
plus graves. On Taccusait de préfcrer Ia doctrine de 
Joachim à Ia foi catholique, et d'avoir pour amis 
intimes Léonard et Gérard, joachimites declares. II 
fut force d'abdiquer le généralat. Un parti intermé- 
diaire se forma entre Ia portion relàchée de Tordre 
et Ia partie rigoriste : le mysticisme orlhodoxe et 
réglé Temporta enlapcrsonne de saintBonaventure. 
Le premier soin du nouveau general fut de faire 
juger son prédécesseur et ses deux affidés Léonard 
et Gérard. Ces deux moines furent condamnés aux 
fers, aupain de Ia Iribulation et à Veati, de Van- 
goisse, c'est-à-dire à Thorreur d'une prison souter- 
raine oii nul ne devait les visiter. Gérard y mourut 
sans vouloir renoncer à ses esperances *. On le priva 

1. Salimbene, p. 102, 103, 233. Sclon une autre version, Gérard 
fut (lélivré de prison par saint Bonavenlure, dix-liuit ans après, et 
Léonard y mourut. Fleury, Ilist. eccl., liv. LXXXIV, n''27. Salim- 
bene ne parle pas de Léonard. 
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de Ia sépulture ecclésiastiquc; scs os furenl enterres 
(Jans le coin du jardin reserve aiix ordures. 

Quant à Jean, Ics sympatliics que lui avail values 
son noble caractcre et surtout Famitié pcrsonnelle 
du nouveau general adoucirent sa disgràce. II obtint 
de clioisir le lieu de sa relraite et opta pour le petit 
couvent de Ia Greccia, près de Rieli. Là, il vécut 
trente-deux ans dans une solitude profonde. II garda 
ses opinions joacliimites sans qu'on rinquiétât. Deux 
papes songèrent mème, dit-on, à le faire cardinal; 
les plus grands personnages de Ia cour de Rome ve- 
naient s'édifier près de lui*. Vers 1289, il rentra un 
moment dans Ia vie active; il voulul retourner chez 
les Grecs, à Ia róconciliation desquels il avait déjà 
travaillc dans sa jeunesse. Une maladie le surprit à 
Camerino, et il y mourut. Sa legende avait com- 
mencé de son vivant; elle se modela de poini, en 
point sur celle de François d'Assises Des miracles 
s'opérèrent sur sa tombe; son parti fut même assez 
fort pour le faire mettre au rang des bienheurcux. 

Les joacbimites, ses amis, à rexcoptiondeCérard, 
finirent tous comme des saints. Gbiscolo, à son lit 

1. Salimbene, p. 131, 133, 317. 
2. Salimliciie, p.  137-138. Pour Ia circonstance des ilouzc com- 

pagnons, voii- p. 317-319. Voir aussi Ia Vie de sainte Douceline, 
.136 et suiv. (éililion Albanês). - ,,■ 
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de inorl, eiiL dcs visions si frappanlcs que lous les 
irèrcs qui étaienl préscnts en fiirent cmerveülés*. 
Le bon Salimbene continua sa joyeuse vie de spiri- 
.tuel vagabond, tanlôt reniant ses erreurs de jeunesse 
Cl regreltanl le lorL que Jcan et Gérard avaient 
fait à Tordre, tantòt avouant aveo un certain plaisir 
qu'il a cté lui-mêirie du cénacle des joachimites ei 
qu'il n'a jamais connu d'homines si pieux et si aima- 
Lles". Comme lous Ics héros de ce singulier mouve- 
raenl étaienl forl jeunes, le mol d'Évangile éternel 
mourut longtemps avanl eux. Depuis 1256, en effel, 
ce nom disparail de I'hisloire, ou il ne figura que du- 
ranl une ou deux années. Son sort rappelle celui de 
ces drapcaux d'un jour, uses vite par les partis, 
qu'on voit s'clevcf dans les temps de crise pour re- 
présenler, un moment, des causes réservées à bien 
des transformalions ultérieures. 

Vil 

FORTUNKS   DIVmiSKS   DE   LA   DOCTIUNE 

DE   l/ÉVANGII.E   ÉTERNEL. 

Toul le monde esl à peu près d'accord aujourd'hui 

1. Salimbene, p. 101, 318. 
2. IbiíL, p. iOi, 103, 122, 129, 130, 131, 141, 148, 227, 233, 235, 

236. ;* 
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sur les grandes divisions do l'liisloirc iiilcUcctuelle 
du moyen age. Loin de présenter une onibre uni- 
forme, comme on se Test souvcnt figure, Ia grande 
nuit qui s'étend de Ia ruine de Ia civilisation antique 
à Ia reprise de Ia civilisation moderne offre à Y(c\\ 
attenlif des lignes três claires, d'un dessin três ii- 
sible. La nuit  ne dure réellement que jusqu'au 
XI' siècle. Alors a lieu une renaissance cn philn- 
sophie, en poésic, en politique, dans les arts. Cettc 
renaissance, qui d'abord se fait par Ia France, at- 
teint son plus beau moment dans Ia première moitié 
du XIII' siècle; puis elle s'arrète. Le fanatisme, Tes- 
prit étroit de lascolastique, les atrocités de Tinqui- 
sition dominicaine, le pédanlisme de Tuniversité de 
Paris, rincapacitc de Ia plupart des souverains amô- 
nent une complete décadcnce. Le xiv° et le xv' siècle 
sont pour toute TEurope, Tltalie exceptée, de bas 
siècles, des siècles oú Ton ne pense plus, oii l'on no 
sait plus écrire, oú Tart s'aíraiblit, oii ia poésie se 
tait. Un feu nouveau, cependant, couve au sein de 
ritalie. La vraie et definitivo renaissance se prepare; 
ritalie fait une seconde fois pour rhumanité ce que 
Ia Grèce avait fait une première fois; elle retrouve 
les règles du vrai et du beau; elle devient Ia maí- 
resse de tout art, de toute science, Téducatrice du 
genre humain. 
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11 n'y a pas de grand siècle sans mouveraenl reli- 
gieux. La rcnaissancedu xii' etdu xiii" sicclc ciit scs 
lentativesdc réíbrmc. Le plus grand étonnemenlde 
ceux qui ótudient de près riiistoire du moyen àge est 
que le protestantismc ne se soil pas produit trois - 
cenls ans plus lôl. Toutes Ics causes d'une révokuion 
religieuse cxislaient au xiii" siècle; loutes furent 
clouíréos. 11 aniva auxiu" siècle ce qui scrait arrivé 
au xvi% si Lullicr cút etc brúlé, si Cliarles-Quint eút 
extermine les reformes, si Tinquisition eút réussi 
dans loute TEurope comme elle réussit en Espagne 
et en Italie. Des aspirations vers une Église spirituelle 
et un culte plus pur se faisaient jour de tous les 
côtés. UÉvangile éternel ne fut qu'une tentative 
entre plusicurs autres pour substituer un nouvel 
ordre religieux et social à celui qui était fondé sur 
Fautorité de FÉglise ctablie. 

De même que Ia renaissance ilalicnne ne put se 
faire sans un souffle venant du monde grec, les mou- 
vemcnls religieux du xiir siècle furent aussi à beau- 
coup d'égards un effet de rinflucnce de TÉglise 
orientale. En ce qui concerne rÉvangile éternel, je 
ne doute pas qu'il n'en faille chercber Torigine 
dans rÉglise grecque. L'abbé Joachim, durant toute 
sa carrière, fui dans les rapports les plus intimes 
avec Ia Grèce. La Calabre, oú il vécut et ou son 
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école se continua par une tradilion à peine intor- 
' rompue, était un pays à dcmi grcc. Ses principaiix 

disciples, les ródacteurs de sa legende, les person- 
nages prophétiques avec lesquels on le mel cn rap- 
port sont des Grecs'. Lui-mème voyage en Gròce à 
plusieurs reprises, aíin, corame on disait alors, de 
travailler à Ia réunion des deux l'jglises. Cette réeon- 
ciliation est donnée commc ia préoccupation prin- 
cipale de tous ccux qui relèvenl de sa doctrinc. Jean 
de Parme passa plusieurs années chez les Grccs, et, 
sur Ia fin de sa vie, voulut aller mourir parmi eux\ 
Toute récole de TEvangils élerncl, depuis Joacliinn 
jusqu'à Télespliore de Cosence, à Ia fin du xiv' siècle, 
n'a qu'une voix pour proclamer qucFEglise orienlalo 
esl supérieure à TEglise latino, qu'elle eslbien mieux 
préparée à Ia rénovntion qui va s'acconiplir, que c'est 
par le secours des Grecs quo Ia reforme triomphera 
de régiise charnelle des Lalins, que celte reforme 
ne será pas aulre chose qu'un vclour ■dVEgliscspiri- 
luelle des Grecs. La Gròce est le refugc dos frali- 
celli chasscs d'Italic par Bonifacc VIII. Klle nous 
apparail à cette époque comme le pays ideal auquel 
songeaient tous les réformateurs. « Peut-ètrc, dit 
Fleury, avaient-ils  été frappés de  quelques bons 

1. Acta SS. Maii, t. VII, p. 91, etc. 
2. Salimbene, p. 118-149,297, 319. 
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restes de rancicnno discipline qu'ils y avaicnt vus, 
surtout de Ia fnigalilé et de Ia pauvretc de leurs 
évèques, si éloignés du faste et de Ia grandeur tem- 
porellc dcs evoques latins de cc siòcle'. * .. 

Quand on songe que Ia Grèce était Ic foyer du ca- 
Iharismes dont les analogies avec les doctrines de 
rEvangilcélerncl nepeuventètrcméconnues, quand 
on voit d'ailleur's Fccole de Flívangile éternel suivre 
une voie toute semblable ;i celle du catliarisme et 
s'identificr presque avec Ini, on cst tente d'envisagev 
Ia premiòrc de ccs doctrines comme une branche 
dctournée de Ia secondc, forinée non par affdiation 
directe, mais par  des iníluences secrèles et  in- 
avouées. Le catliarisme semble ainsi avoir pénétré 
en Occident par deux routes et avoir determine, au 
moyen age, deux courants d'hérésies parallèles, qui 
aboulissent presque au même résultat, se confondent 
dansFopinion et sontarrêtées parles mèmes moyens. 
Ces affinilés devicnnentplusfrappantes ancore quand 

on surprend les auteurs contemporains attribuant 
à Amauri de Bòne, dans les premiôres années du 
xiii" sièclc, des doctrines analogues à celles de TE- 
vangile éternel'. Les  doctrines d'Amauri avaienl 

1. llist. eccl., 1. LXXXIV, n» 35. 
2. Voyoz Vllistoire des Catliares ou Atbigeois, do M. C. Sclimidt, 

de Strasbourg (Genève, 18i8). 
3. Cf.  J.-M. Mcycnbcri,', De pseudo-Evangelio mterno, g§ 2 et 3. 
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elles-mcmes Ia plus grande analogic avec celles des 
liérétiques d'Orléans de 1022; or, ccs derniers, 
M. Schmidt les rallache sans liésilcr à l'Églisc 
calhare'. 

Quoi qu'il en soit de ce poinl, il cslimpossible de 
douter que de lellcs idées de reforme ne répondis- 

. sent à des besoins prolbnds. Même après Icur con- 
damnation, les idées joachimites continuèrent encore 
près d'un siècle d'agiter les csprils. Elles vivaienl 
surtout dans le Midi de Ia Franco, oii les écrits de 
Ia sede se copiaienl avec activité et se passaicnt de 
main en main-. En 1200, un concilc, asscniblé à 
Aries par ce même Florent qui rcmplit les fonctions 
de promoteur auprès de Ia commission d'Anag'ni, 
condamnc avec insislance les parlisans des tcrnaires 

Saint Antonin allribuo à Amauri des doctrines tcUement idcn- 
tiques à celles de TÊvangile éterncl, (iiril faut supposer (|u'il cn 
parlait, non d'original, mais par iiidiictioiietd'après un tyiieconvcnu 
pour toutes les sectes empreintes de cailiarisníc et de mysticisníc 

1. Hist. des Cathares, t. 1", p. 28; l. II, p. 151, 287.— Voir dom 
Bouquet, t. X,p. 35,536, etc. ; Cartulaire de Saint-Pére de Char- 
tres, t. I", p. 100 et Euiv., et rintroduction de M. Cuérard, p. 219 
et suiv. 

2. « Pra;sertiin quum in parlibiis proviiiciarum quibus licet im- 
meriti in parte pra!sidenius,jam pluriniosetiam litteralos liujusmodi 
phantasiis intcUexcrimus eatenus occupatos et illeetos ut plurinia 
super iis commentaria facta descrijiserint, et, de manu ad manum 
dando circuniferentcs, ad externos transfiiderint naliones (Concilc 
d'Arles en 1260, dans Labbe, t. XIV, col. 212). » 
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joacliimilcs elceiix qui aiinonçaicntcommeprochains 
Tère du Saint-Esprit, le règne des moines, Ia cessa- 
tion dcs images, des figures, des sacreraenls. Cetle 
même annéc, si longlcmps annoncce cotnme falale, 
vit cn cffet éclorc plusieurs nouvcautós, Ics folies 
tentativos de Gérard Ségarelle et de ses apòtres, Ia 
premièrc épidémie de llageliants'. Jamais on ne vit 
un tel dclugc de propliélies de toute espèce^ ni tant 
de sedes de mendiants^ Le dcrnier écrit de Guil- 
laume de Saint-Amour, qui date de Ia même époque, 
ce livre De Anlichrislo, qui nons est si bizarrement 
parvenu sous Fanagramme de Nicolas Oresme', est 
consacré prcsque tout entier à Ia réfutation des er- 
reurs joachimites, contre Icsquelles Ténergique dé- 
fenseur'de TUniversité s'était si vivement escrimé 

quelques annócs auparavant. Partout on se préoccu- 
pait de Tavcnir de Flíglise, de ses épreuves futures. 
Les uns, dit Guillaume, annoncent avec Tabbé 

Joachim qu'une ère pacifique vas'ouvrir par Tavène- 

\. Saliiiilicnc, 1-23-124, 2"28, 2i0; irArgentré, Coll. jud., I, 3C7; 
Ilist.litt. de laFr., t. XXI,p. i77. Voirla pièco publiéc parM. Bou- 
taric (lans les Notices et Extr., t. XX, 2" partie, p. 235-237. 

2. Salimbcnc, p. 234-23."), 265 etsuiv., 28t, 303, 308 et suiv. 
3. Ibid., p. 109-124, 241-2Í2, 202,330-331, 371-372, etc. 
i. Voycz à cet égarcl Ia discussion de M. V. Lc Clerc (llist. litl. 

de Ia Fr., l. XXI. p. 470 et suiv.). — 1,'ouvrage de Guillaume pout 
selire dans Martcne et Durand, Amplíssima cotlectio, t. IX, col. 
1273 et suiv. 

-» 
20 
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ment dii Saint-Esprit et rapparition d'vin troisicmc 
Testament, ou les hommcs seront exclusivemcnl 
spiriluels. D'autrcs, frappés du refroidissement de Ia 
charité et des maux qui se multiplicnl de plus en 
plus dans rÉglise, annonccnt pour Ia íin des tcmps 
l'apparilion de prédieateiirs excellcnts, qui ranime- 
ront Ia foi; d'autrcs enfin, proinettant à IMíglisc de 
longs jours de paix et de prospéiité, prclendent que 
sa vieillessc durera autant que ses aulres ages et nc 
leur será point inférieure. — L'inflexible recteur de 
rUniversitc se refuse à toutes ces hypothèses conso- 
lantes : il consacre son livre à exposcr Ics sombrcs 
tliéories de FAnteclirist, les horrcurs de Ia dernièrc 
persécution, le débordementd'erreursqui precedera 
le jugement. La cessation de Tempire romain par Ic 
grand interrègne, l'arrivée de faux missionnaires 
(les mendiants) qui envahissent le champ des vrais 
pasteurs, 1'aveuglcment et Ia làclieté des prélals, Ia 
translation de roffiee de Ia pródication, Ia fausse 
sécurité oii TÉglise s'endort, Ia cessation des mi- 
racles, les progrès de rinfidélité, le refroidissement 
de Ia charité, et surtoul rannonce d'une loi nouvellc 
que Ton donne comme dcvant remplaccr TEvangilc, 
paraisscnt à Guillaume les signes certains d'une cala- 
slrophe prochaine. 11 s'élcve à ce propôs avec uno 
grande force contre Joachim et ses disciples, contre 
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ces ministros non dn Saint-Esprit, mais de TAnte- 
christ, qui oscnt dire que le Mane Tliekel Phares 
a déjà élé écpit siir les murs de FÉglise, que !es 
sacrcments de Ia loi chrélienne vont finir, que Ic 
Sainl-Espiil, csl encore à venir. Joachim n'a-t-il pas 
annoneé que, douze cents ans environ après rincar- 
nation du Clirist, s'élèveraitde Babyloneuii chef nou- 
veau, ponlifc de Ia nouvelle Jerusalém, c'est-à-dirc 
de rÉglise à son troisiòme élat? Plus de soixante 
ans se sont écoulés depuis celte prédiction, et rien 
n'a paru'. II n'est dono qu'un faux prophòte. 

Jc sortirais du planque je me suis Lracé en essayanl 
de suivre rinflucncc de l'Évangile élerncl dans Ia 
deuxième moitié du xiir siècle et Ia première moilié 
duxiv'''-.S'il nous ótait donné d'écrire cette histoire, 
nous montrcrions Tidée Iranciscaine et joacliimite 
passionnant encore durant près d'un siècle une foule 
d'ames enthousiastes; nous assisterions presquc à 
son triomphe, quand Ia papauté est tombée entre 

1. Cül. 1333-81. Dans le De periculis novissimorum temporum 
(p. 38), C.uillaume, cxprimant une pensée toute semblablc, dit55«)is, 
fí-. (|ni reporlc Ia coraposition du De Antichristo cinif ans environ 
après ccllcilu De periculis. 

2. Un (les plus curieux ouvrages écrits sous Tinfluence de Ia plii- 
losophie de Joachim est le traitó de symbolique chrélienne composé 
par .lacques de Carreto, et contenu dans le n° 121 du fonds de Saint- 
fiermain. Je signale ce volume singulier à quelque jeune paléo- 
graphe. 
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les mains du faible Pierrc Célestin; nous verrions 
le fermc successcur de ce pieux et incipablc vieil- 
lard, Boniface VIII, reagir avcc énergic conlre les 
concessions de son prédécesseur, et Ia liainc dos 
fraticelli, inspiraiit les amores sátiros de Frà Jaco- 
pone, contribuer puissammenl à Ia réputation que 
ce pontife a laissee *. Vers le mème leiiips, un reli- 
gieux exalte, Pierre-Jean d'01ive, reprcnd dans lé 
midi de Ia France les doctrines les plus révolution- 
naires de Gérardde San-Donnino"-, soutenant que le 
renouvellement du monde est à Ia veille de se faire, 
et qu'elle s'accomplira par Ia règle de Satiit-François 
observce à Ia Icltre; que, de incme que le crucifie- 
ment du Cbrist a ouvert une cre nouvellc, de même 
le moment de Ia stigmatisation de saint Franrois a 
mis íin à TEglise charnelle et marque le commen- 
cement d'un âge ou Ia vie évangélique será pleine- 

1. Voir dom Luigi Tosli, Storia di Bonifaúo VIU, I, p. 183 et 
suiv., 188 et suiv. Les propliéties joacliimites sur ce p;ipc sont un 
flot de haine : « Ecco rhuomo delia progenie di Scarioto Nero- 
nicamentc rcgnando, tu morirai sconsolato Pcrcliè lauto dcsideri 
il babilonico principato?... » 

2. Gui de Perpignan, en sa Summa de hieresibus, identifie 
cxpressément les erreurs de Joacliim et cclles de Pierre-Jeaii. 
Voir les piòces publiées par le P. Jeiler, dans Vhistorisches lahrbucU 
der Gõrres-Gesellschafí, III, p. GÍ8-G5'.), et par Io P. Zigliara, fíe 
mente concilii Viennensis in definiendo dogtnate unionis aninue 
humanx cum corpore (Uome, 1878), p. 106 et suiv. Comp. Zeit- 
schrift für Kirchengesch., t. VI (1883), p. 132-133. 
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mcnt pratiqucc ; que c'cst par les vertus et les tra- 
vaux dos frcrcs minou rs que s'opérera Ia conversion 
(les infidèlcs, dos Juifs, de TEglise grccque, destines 
à prévaloir sur IMíglise charncllc des Latins; que Ia 
règle de saint François étant vraiment Ia loi évangé- 
lique, il n'est pas surprenant qu'olle soit persécutée 
par l'Églisc cliarnelle, comme TEvangile le fut par 
Ia synagogue; qu'il faut que TEglise cliarnelle, pour 
mettre le conible à ses crimes, condamne Ia règle de 
saint François; que cette loi alors, mieux accueillie 
par les Grecs, les Juifs, les Sarrasins, les Tartares 
que par les Latins, reviendra avcc ces nouveaux 
auxiliaires pour écraser Rome, qui n'a pas voulu Ia 
recevoir; que cclte Église communément appelée 
universcUe, catholiquc et militante, cst Ia Babylone 
'impure, Ia grande prostituée, vouée à Ia simonie, à 
Torgueil, àlous les vices, et finalement à Tenfer, de 
mème que Taltière Vastlii a été répudiée et l'humble 
Esther couronnóc. L'Eglise cliarnelle alors se dessé- 
chera, dévorée par Ia haine ardente qu'elle aura 

vouée à Ia doctrine des saints. 
Nous verrions autour de Pierre-Jcan d'01ive une 

foule d'liommes remplis d'un zele ardent et pur prê- 
clier plus fermcmcnt que jamais Ia reforme du monde 
par Ia pauvreté, et Icur mémoire rester suspendue 
entre Ia canonisation et Tanatlième, selon que Tad- 
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miration excitée par leur noble c.araclère ou Tlior- 
reur de leurs témérités Femporlc, hcréliques pour 
les uns, saints à miracles pour les aulrcs. Bernard 
Délicicux , Tardent ennenii de rinquisition, est un 
joachimite ardenL'.Les inêmes prétenlions relevées 
par Uberlin de Casal, Frà Dolcino, Michel deCésòne, 
acquièrent une importance politique et sociale loulc 
nouvelle par ralliance de Ia parlie cxalléc de Tordre 
de saint François avec Louis de Baviòre. Une fois 
encore nous verrions Ia queslion de Ia pauvretc divi- 
sor le monde chrétien, allumcr des büciiers, créer 
un antipapc; nous verrions un general des frères 
niineurs, Michel de Césène % dófendre Ia pensée fran- 
cis^iaine contre Ia papauté, et cherchor liors de TE- 
iilise un appui contre FÉglisc, qui le condamnait. Le 
liors ordre de saint François nous parailrait comme 
le foyer principal d'oü émanaienl ces sectos, moitíê 
religieuses, moitié laíqucs, dont Tambition elTraya 
rÉglise et Ia société civile : béguins et béguines, fra- 
tricolles, frérots, bizoques (binzocchieri, Irèresbis, 
bisets), barbozati, frères pyes, frèi'es agacbes, írères 
aux sacs, frères de Ia pauvre vie, flagellants, lollai'ds, 

1. HauréaUj Bernard Délicieux (Paris, 1877), p. 15Í-155. 
i. Les doctrines de Michel de Ccsène étaicnt mot pour mui ccUes 

de Joacliim, telles que les intcrprétaicnt Jeaii de Parino et Gérard 
de San-Donnino. V. Baluzc, íliscelí.,^ t. I, p. 272 et suiv. 
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aposloliques, apôlres même (car ils allaient jusqu'à 
se donner cc nom), auxquels correspond Tapparition 
de plusieurs messias apocryphes, prétendues incar- 
nations duSainl-Esprit, lei queGonzalve deCuença *. 

Qu'une pensée hardie et populaire se cachât sous 
ces deliors monastiqiies, c'est ce qii'on ne saurait 
mettre en doute, quand on enleiid tous les sectaires 
ci-dessus designes déclarer unaniraement qii'ils ne 
relèvcnt que de Dieu, qu'ils ne sont assujeltis à 
aucune obédicnce, qu'ils iraitent Ia vis du Glirist 
et des apôtres, et que toute l'autorité de l'Église 
romaine, de cetle Église condaránée à cause de 
Ia malice des cardinaux et des prélats, a passe au 
peuple^ L'liabit monacal n'était souvent, au moyen 
âge, qu'un sauí-conduit, une garantie d'inviola- 
bililé, souvent aussi un pretexte pour le vagabon- 
dage, comme Ic prouvent les innombrables décrets 
des conciles provinciaux contre les moines et les 
ccoliers gyrovagues, portant indument le vêtement 
religieux. L'babit de saint François, confinant à 
cclui du mendiant, servit ainsi, en Italie et dans 
le midi de Ia France, à couvrir de dangereuses as- 

1. Cf. DirectX inq., p. 20U; d'Argentré, I, p. 176; Fleury, livro 
XCI, gg 42, 50, GO; XCVI, § 36; Tosti, Op. cit., I, p. 185 et suiv. ; 
Schmidf, Ilist. lies Cath., fréquerament, et surtout Ia Summa de 
hwresibus de Gui de Pcrpignan (Paris, 1528,in-fol.). 

2. Z)irecí. in^., p. 201 et suiv. 
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sociations populaires, lesunes condamnanl le travail, 
érigeanl Ia mendicilé en devoir, proclamant que Ia 
perfection scraitd'allernu,quelapricrc n'cstefficace 
que quand on Ia fail nu, pleincs de déclanialion et 
de colore contre les riches et les hommes du monde; 
les autres déclarant qu'elles seules avaient le droit 
de faire descendre le Saint-Espiit par  Timposition 
des mains, qu'on ne pouvait se sauvcr que dans leur 
ordre, que les prélals de TÉglise charnelle ne méri- 
taient que le mépris, que tons les papes, depuis saint 
Silvestre, n'avaicnt été que dcs séductcurs, à Tex- 
ception toulefois de Pierre Célestin, que nulle CK- 

communication ne pouvait les alleindre, puisque Ia 
règle de saint François est supérieure au pape et à 
rÉglise. L'ordre de saint François, dans son en- 
semble, avait droit assurément de repousser Ia rcs- 
ponsabilitédeces extravagances;cependantropinion 
qui supposait des liens de parente entre les famillcs 
diverses de mendiants religieux reposait sur des fon- 
dements réels. La même confusion avait lieu pour 
les catharcs, que Ia longucur de leur vêtement et 
leur extérieur austero faisait souvcnt ranger paniii 
les fròres du tiers ordre sous le nom de bonshommes 
et de cagots. Que Ton parcoure les registres de Tin- 
quisition de Toulouse et de Carcassonne', on y vcrra 

1. Ph. de Limborch, fíiíí. Inquis., cui subjungitur liber sen- 
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iion sans élonnemenl que tons les condamnés de ce 
redoutable tribunal sont des frères du tiers ordre 
ou des béguins. On s'en tcnait à rcxléricur et sou- 
vent à des índices plus légers encore, témoin ccs in- 
quisiteurs qui envoyaient au bucher des malheureux 
suspects de catbarisnne, uniquemcnt à cause de Ia 
pâleur de leui- leint : audierat enim eos solo pallore 
notare fuerelicos, quasi quos pallere constarei, hcere- 
ticosesse cerlum esselK 

On ne saurait se figurer, à moins d'avoir par- 
couru les documents originaux que nous venons de 
citer, riraportance que de telles sociétés secrètes et 
errantes avaient acquise dans le midi de Ia France. 
La corruption du clergc provoquait ces réaclions, 
pires encore que Ic mal. II eslremarquable, en cíTet, 
que, cbez les auteuis du temps qui nous ont réelle- 
ment transmis réclio de Topinion publique, toules 

tenliarum Intiuis. Tolosance ab anno 1307 ad 1323 (Amslclodunii, 
1C92). — üaluzc, Misceli, t. I", p. 213 et suiv. — Manuscrits ile 

. Saint-Germain, n°' 395, 396 (acles de rinquisition de Toulouse, de 
1285 h 1304, inédils), et plusieurs pièces de Ia collection Doat. Com- 
parez ancieii fonds, ii" G1U3. Étudicr Ic procès de liernard Délicicux 
(Hauréau, oj). cit.). La bibliottiòíiue de Ia Minerve à Rome possède 
beaucoiip do pièces du mème genre. Voir surtout les extraits de Ia 
Praclica de Bernard Gui, dans ííoVmicr, Llnquisition dans lemidi 
dela France, p. 230-231. 

1.  Gesla episcoporum  Leodiensium,  dans Jlartcne et Duraiid, 
AmpUss. coltectio, t. IV, col.901. ---  ■ 
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les sympathies sont poiir les bóguinsct lescalhares : 
ceux-ci sont les saints et les purs, les prêtres oilho- 
doxes aii contraire sont les hé^éliques^ Le même 
fait se produisalt d'une manière non moins frap- 
pante en Lombardic. Milan surtout était devenu un 
centre redoiilable d'hostilité conlre rÉglisc. Lc ca- 
tharisme y était ouverlement professe. En 1280, Ia 
béguine Guillelmina s'y fit passcr pour le Saint- 
Esprit, et après sa mort il se üt des miracles sur son 
lombeau. Au milieu de rcxtrèmc complication des 
luttes de ce temps, il cst d'aillciirs três difficile de 
Iracer toujours avec certitude les limites des difle- 
rentspartis. Les conlrairesfaisaicnt souventalliance: 
c'est ainsi que nous voyons les cathares ouvertement 
proteges par les gibclins, et le parti franciscain 
exalte allié plus d'une fois à Tompereur contre le 

pape. - 
Mais ni ces coalitions trompeuses, ni aucun des 

stratagèrnes par lesquels les scctaires clicrcliaient à 
donnerle changeà Tautorité, ne siiflisaient pour les 
proteger. L'Église romaine, secondée par un ordre 
aulrement discipline que cclui de saint François, 
ne cessa de poursuivre les associations populaires 
qui sortaient de Ia règie d'Assise. D'une part, elle 
cssayait de régulariser lesparlies inoíTensives de ces 

1. Voir C. Scliraidt, llist. cies Cathares, t. 1", p. 18'J.        .   . 
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foulcs dévoles; de raulrc, elles faisait aux parties 
.scdilicuses Ia Icrriblc gucrre de Vimmuration et du 
bficlicr. Ce fat par milliers que les frères du tiers- 
ordre ei les bóguins lurcnt bríilés dans le nord de 
ritalie, dans le midi de Ia France, cn Flandrc et en 
AUemagne, tandis qu'ailleurs ils passaient pour dcs 
sainls, et faisaient arriver leurs adeptes aux honneurs 
de Ia canonisation populaire. Mêine contradiction 
dans les textes historiques sur le caraclère de leur 
vie et de leurs moiurs. lei on les presente comme 
dcs oisifs, se plaisant dans le vagabondage et Ia mcn- 
dicilc, livres au plus  ignobles dépravations; là, 
comme dcs associations laborieuses, vivant de leur 
Iravail et dans une grande purctc de moeurs. II est 
probableque, suivant les diílerents pays et selon les 
nonis divers que recevaient les associations, de tels 
jugements avaient leur vérité.  Ccs pauvrcs gens 
n'avaient de comniun qu'un vêtement analoguc   à 
cclui des religieux mendiants,  un air aiistòre et 
dcvot quiles faisait aimer du peuple, les rendait sus- 
pccts aux gens d'Église, et les faisait railler dcs 
gens d'esprit et de qualité. 

Lemoyenâgeappliquant le nom dliérésie à toutc 
déviation de Ia rcgle tracée par Híglise, on ne man- 
qua pas de Ic leur appliquer. Ce mot ne doit pas faire 
supposer qu'ils eussent toujours une doctrine cachée 
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et un synibolc arrêlé. Quelqucfois, sans doutc, dcs 
idées calliares, plus souvcnt cncoro les idces de 
rÉvangilc du Saint-Esprit, se cacliaicnl sous le vcle- 
ment de ees pelils moines; mais le plus souvent 
leur liérésie n'élait que dans le caraclcrc dangereux 
ou suspect de leur manière de vivie. Après le milieu 
du xiv siècle, ees associalions ne sont plus que 
des confréries pieuses, assvijcUies à rÉglise, rcglécs 
par elie, et c'est ainsi qu'cl]es se sont prolongécs 
jusqu'à nos jours cn Belgique, en Italie et dans le 
midi de Ia France. La pensée de reforme qu'elles ren- 
fermaient à rorigine, limitéc sans cesse par rÉglise 
officielle, par les universités, par Ia société laíque, 
fut ainsi élouffée ou bornée à un pelit nombre d'a- 
deptes, réduils à rimpuissanceparTesprit dominant 
de leur ordre et de leur siècle. • 

Ces aspiralions vers un avenir religieux inconnu 
reparurent cependantencorepar intervallcs iusqu'au 
seuil des temps modernes, et mêmc au dela. Le dc- 
plorable spectaele que présentait Ia papauté, à Ia lin 
du xiv" siècle et au commencement du xv°, excita de 
nouveau les imaginations. Le prophète avignonnais 
Jean de Roclietaillade rivalisa parfois avcc Joacbim 
de sévérité contre Ic liaul clergé et de liardiessc 
chrétienne'. Un ermite de Calabre, Télcspliore ou 

1. D'Argenlré, Coll juã., 1, i>. 37Í-7C; Fleury, livre XCVI, ^ 33. 
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Tliéolospliore de Cosencc, essaya de relever le nom 
de raulorité de son compatriotc Joachim'. Lo matin 
du jour de Pàques de Tannée -1386, comme ilpleu- 
rait sur les douleurs du grand schisme et sur le dé- 
clin de FÉglisc, un ange lui apparut et lui ordonna 
de lirc les propliélies de Cyrille et de Joachim, en 
lui annoncant qu'il y trouverait Ia prédiction des 
malheurs présents et de Ia fin que Dieu y réservait. 
Télesphore s'empressa'de recueillir les prophéties 
de Joachim qu'il trouva répanducs dans les monas- 
lères de Calahre, et écrivit un livre pour en faire 
Tapplication à son siòcle. II essaya de dómontrer au 
moyen de ces mystérieux oracles que TÉglise ro- 
maine était à Ia veille d'ètre exterminée par les 
Grecs, les Sarrasins, les Tartares, instruments de Ia 
colère divine, lesqucls Ia purifieraient en lui enlevant 
les biens tcmporels qui üavaient corrompue, — qu'à 
Ia place du faux pontife apparaitrait un pasteur an- 
gélique, qui, unissant ses foi^ces à celles de Tempe- 
rcur, fcrait fleurir par toute Ia terre TEvangile éter- 
nel^ Ce será le règne   du  Saint-Esprit,  âge de 

1. Acla SS. Maii, t. VII, p. 13'J-140. — Meyenberg, De pseudo- 
Evangeliomterno,p. 21etsuiv. — Ilist.litt. de Ia Fr.,t. XXV, p. 257. 
— Exlrails de Laporto DuTheil, t. IX, p. 100 (n" llOSOUobonien). 

2. « Insurget sanctissima et nova religio, qiuD erit libera et spi- 
ritualis, in qua romanus pontifex dominabitur spiritualiter in omni 
gente a mari usque ad marc. Erit auteni illud in tempere vel circa 

í . 
■^ 
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perfection et de bonlieur, oü disparaitront les 
schismes et Ics scandales qui ont affligc rÉglise aiix 
siècles passes. LMntelligence alors será pour lous, 
car Ia vie conternplative será oiivcrtc à tous, sans 
qu'on ait bcsoin du minislère dcs doctcurs. Les 
Grecs et les Jiiifs, que Ia loi évangélique n'a pas eu 
Ia force de s'assimiler, se convertironL et surpasse- 
ront à leur tour rancien peuple lalin en sainteté et 
en ferveur. Cétail, on le voit, une reproductionpure 
et simple des rêves de Joacliim, de Jcan de Parme, 

de Picrrc-Jean d'01i\'e. 
En 1388, ces idécs furcnt prêcliées de nouvcau 

à Paris par un ccrtain Thomas de Pouille, Icquel 
annonçait après millc autres ravònemcnt du règne 
du Saint-Esprit, Ia fin de Ia domination dcs prélats, 
et proclarnait rinulilité des sacrements. L'évêque de 
Paris, Pierre d'Orgemont, le livra au bras séculier; 
mais, depuis le règne de GliarlcsV, le bon sons avait 
pris quelques droits dans le monde : les médecins 
le déclarèrenl fou, et on ne brúla que son livre*. 
Guillaume de Ilildernissem et les « frcrcs de Tintel- 
ligence » renouvelcrcnt les mêmcs doctrines dans les 

tempus persccutionis Babylonis novao, id est Roma!, tcjiipore angc- 
lici Pastoris, finando afflicta nimis ccclcsia liherabitur a jugo ser- 
Vitutis ilIiUS.   )) 

1. l)'Argentré, Colt. jnd., 1, 2» partie, p. 151. 
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pays ílamands vcrs\M\ K lis trouvèrcnl dans Picrn! 
d'Ailly, alors cvêquc de Cambrai, un autro Guillaumc 
de Saint-Amour, je vcux dire un zélc gardien de Ia 
tradition gallicane, Iradition cssenliellementépisco- 
pale, loujoiirs opposée àrespril sectaire et monacal. 

Lc xvi" siccle vit se renouvcler plus d'une Íbis les 
mêmes songes^. II esL bien remarquable que, pour 
les preraicrs auteurs de Ia reforme, Joachim lut un 
auxiliaire. Ses ouvrages apocryphes furent lus avide- 
menl par les publicisles protestants, jaloux de se 
Irouver des ancêtres. J. Woll', en parliculier, dans Ia 
compilalion qu'il iiilitula Lectionuni memoraiiliiDH 
et rcconditarum cen/c))«5'<í A']'/(Lauingen, 1(100), 
réunil tous les passagcs de Joachim et des joachimites 
qui favorisaient les doclrines ou les anlipalhies de 
ses corcligionnaircs'. On ne peut imaginer un con- 
cert plus bizarro de mélédictions. Ccux qui regardeni 

1. l)'Argeiili'(!, Co//, juã., I, 2° piirtic, p. 207. 
2. Voir siir ce poirit Ia iimnograpliio de Moycnberg, dcjà phisicurs 

fois citcc. 
3. Voici quelques-uiis do, ces curieiix passages (Wolf, I, p. i(j8 et 

suiv.). Jcles ai vériliés pour Ia plupart, et les ai Irouvés exacls : 
« Nullus populoruni legitur ad taiitam amaritudinem perduxisse 

liomanam Ecclesiam sicut domesticus Alemannus. —Videat Eccle- 
sia si, de acccptandis et improhandís electionibus principum, coiifii- 
sionis maculam non incurrit : qui tangit piccm inquinatur ali ea; 
qui communicat supci-ljo iiiduct suporbiani. —lutra Ecclesiam ni- 
manam sunt merccnaiii  plurimi non jiastores, qiii  etiam beslia; 

%■ 
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le moyen âgc comtnc Tépoque de Ia parfaite soumis- 
sion à rÉglisc seraient siirpris de ce ton dMiostilité 
implacable et de rage concentrée. 

Nous nous abstiendrons de recherclier si, de nos 
jours Joachim pourrait encore réclamer qiiclqoc 

dicuntur avastanJo, ilraconcs a sicvienclo, struthionos a simulando, 
sirenaí a luxurianilo, pilosi a propinquos amando. — Transcendit 
papale pra;torium cunctas cúrias in calumniosís lilibus et quaisti- 
bus extorquendis. — Ad Petrum diclum fuit : quum scnueris, alius 
te cinget et ducet quo tu non vis. — Quid dicam de summo pon- 
tifico Aarone, qui modernos prajsulcs ropraísentat, qui ad instan- 
tiam populi qui cgrcssns fuorat de iE^'ypto vitulum condavit et scul- 
ptile, quod totuni ad librum Decretalium refercndiim est, in quo 
oranis dolus et calumnia perseverat : ac per lioc cúria sedis Pelri 
nullum pontificat qui liujus simulacra non adorat. — Quod Deus 
minus puniet laicos quam clcricos et pra;latos, quia minus volunta- 
tem Dei cognovcrunt. — Quod príncipes Alcmannorum juratempo- 
ralia excutient ab Ecclesia romana. — Quod Ecclesia prius confun- 
denda et spolianda et praídanda ac captivanda est ab Império. — 
Quod Ecclesia putabit ut Impcrium Alemannorum et regnum Fran- 
ciaj sibi favorem impendcrenteta cunctis molestiis eam liberarent, 
sed niliil ab eis habebit prosperam. — Quod auctorusque modo pro- 
hibitus est revelarc et denudarc ignominiam malris sua? Ecclesi», 
sed nunc cogitur prodere ejus iniquitates. Alt enim : Puderem milii 
ingero, quia mea3 matris pudcnda denudo. — Quod oppressi ab 
ecclesiasticis clamant ad Deum dicentes : O Deus quousque non 
vindicas sanguinera innoccntum sub altari clamantium. — Qnod 
Ecclesia Latina et Romana graviora quam Grajca passura est in 
próximo, quia nequiora commisit. — Quod ipsi praílati et Ecclesia 
carnaliserubescere deberent ad redargutioncm viroruni spiritualiiim 
et doctorum et a culpa desistere. Sed quia factus est eis from mc- 
retricis, et induruit malitia, nolunt crubescere. — Quod apprcben- 
dendus est Petrus, scílicot summus pontifex, et ligandus, etc. » 
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posléritc legitime'. Pour conscrver un sens précis 
au mot d^Evangilr, éternel, nous croyons qiril laul le 
restreindrc à Ia prcmière phase de ce vasto mouve- 
inent, dont Ic centre est dans l'ordre de Saint-Fran- 
çois, et qui devai t aboutir à de si curieuses aberrations 
populaires. Tellc qu'clle est, malgré ses défaillances 
et son mauvais succès, cette tentative n'en est pas 
moins Tcssai le pius liardi de création religieuse dont 
les siècles modernes offrent Tcxemple, et Ton peut 
dire qu'elle eút changé Ia face du monde, si toutes 
les forces disciplinées et réfléchies du xiii" siècle ne 
Teussent brnsqiiement arrêtée. L'Eglise romaine, 
runivcrsité de Paris, Tordre de Saint-Dominique, le 
pouvoir civil, si souvcntennerais, se trouvèrent ligues 
centre des prétentionsqui n'allaientà rien de moins 
que changer les conditions fondamentales de Ia 
sociélé liumaine. L'atrocité des moyens employés 
])our anéantir ces étranges doctrines nous revolte; 
une foule d'instincts louables furenl cnveloppés dans 
Ia condamnation qui les frappa; on peut dire néan- 
moins que le véritable progrès n'élait pas avec ces 
bons sectaires. II était dans le mouvement parallèlt 

1. Commont oublicr cepemlant le bcau roman de Spiridion, oü Ia 
figure de Joacliim a été lieureusement devinéo et introduite dans 
Tensemlde du tal)Ieau avec un art merveilleux ? Madame Sand te- 
nait SOS indications à cet égard de >I. Picrre Leroux. 

21 
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qui portail Tesprit llumain vers Ia science, vcrs Irs 
reformes politiques, vers Ia conslitution définilivu 
d'une société laíque. Dès 1255, on |)ut dújà rceon- 
naitre que le progrès, comme rentendent les sociétés 
modernes, vient d'en liaut et non d'en bas, de Ia 
raison et non de rimaginalion, dii bon sens et non 
de renthousiasme, des hommcs sensés et non des 
illuminés qui cherclient dans de chimóriques rap- 
prochements les secrets de Ia destinée. Cortes le 
penseur ne peut que saluer avec respect rhommo 
qui, pénétré d'une haute idée de Ia vie humaine, 
proteste contre l'in)perfection nécessaire de tout ctal 
social, et rêve une loi idéale conforme aux noblcs 
besoins de son coeur; mais tous les eflorts humains 
ne sauraient déplacer Ia limite du possible. Le monde 
estle résultat de causes trop compliquées pourqu'on 
puisse espérer de le faire tenir dans les cadres d'un 
système absolu. Aucun symbolc ne saurait exprimer 
Ia marche de riiumanilé dans le passe, encore moins 
contenir Ia règle de son avcnir. 



FRANCOIS D'ASSISE 

■ L'ouvrage de M. Karl Ilase, inlilulé Franz vou 
Assisi (fycipzig, 1856), est un pelit cheWoeuvrc de 
crilitiue rcligicusc. M. Ilase a une maniòre à lui de 
Irai ler riiistoirc occlésiaslique. Professeur do Ihco- 
logie ei membro du liaut conseil de rp^gllsc saxonne, 
en nièine temps que libre espiit, persuade que Dicu 
ne regardc ni aux formes ni aux symboles, mais à 
l'bomme inléricur, ilacréé, poiir raconter Icsgrands 

faits religicux en debors de toul préjiigc confes- 
sionnel, des tours de slyle pleins de discrélion, de 
finesse ei de reserve. Si dans quelques paitics de 
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ses nombreux écrits, et surtout dans son Hisloirc de 
VEglise, çc parli prisdemodération un peu feinle, ce 
ton àla fois ironique et caressant, amèncnl une cer- 
taine obsciirité, des allusions recherchées, des façons 
dediicàdemi-mol, qu'onpcuttrouver prétentieuses 
ei contournées, de tels défaiils sonl à peinc sensiblcs 
dans Ia vie de François d'Assise. Jci, Ton n'a qu'à 
louer Ia justesse et Ia sagacité du jugement, Ia pré- 
cision du style, Ia profonde connaissancc des sources. 
II est hèureux que cet excellent livre ait trouvé un 
traducteur digne de lui. M. Charles lierthoud a fait 
prcuve, dans son pelit volume, d'une parfaitc en- 
tente de Thistoire religieuse et d'une grande apti- 
tude pour les recherches savantes. Ce n'est pas une 
Iraduction complete qu'il nous donne. La pensée de 
M. Ilase estpartout conservée religieusemcnt; mais, 
selon un usage qui semble prévaloir de nos jours 
dans Ia traduction des ouvrages allemands, et que 
pour ma part je regrette, 1\1. Bcrtboud a remanic 
certains chapitres et relranclié une partic des notes. 
Tel qu'il est, Io joli opuscule de M. Berlhoud est 
certainemenl le ineilleur écrit qu'on puisse consultor 
en notre langue sur Ia vie de celui qu'un de ses dis- 
ciples a nomraé le « patriarche dos mendianls' ». 

1. Frarifois WAssise,  ctude  liistoriquc, cl'apròs Ic dncleiir Kaii 
lliisc, professeur à rUniversitc dTúna, par M.   Charles   licrllioml. 
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François d'Assise a, pour Ia critique religicusc, un 
intcrèl hors ligne. Cest, après Jesus, riiomrae qui 
a eu Ia conscience Ia plus limpidc, Ia naivelé Ia plus 
absoluo, le sentiment lò plus vif de sa relalion filiale 
avec Ic Pci'c celeste. Dieu a été vraiment son cora- 
menceraent et sa fin. En lui, Adam semblait n'avoir 
pas pcclié. Sa vie esl un accòs de cliarmanle folie, 
une pcrpótuelle ivresse d'amour divin. Une semaine 
entiòrc, il vécut du chant d'une cigale. Son oeil, clair 
et profond coramc celui de Fenfant, a vu les der- 
niers secrets, ces choses que Dieu cache aux pru- 
dcnts et róvèle aux petits. Or, ce prodige de sain- 
teté, ce miracle de doucour, de simplicité, en un 
homme qui fut énormément regardé du public, qui 
íut toujours en vue, qui s'est montré grand homme 
d'action c( pnissant fondatcur, ce miracle, dis-je, 
nous pouvons Tétudier de três prós. 

Les siòcles de petile vcrtu comme le nôtre sont 
essentiollement sceptiques. Jugeant tout à leur me- 
sure, ils proclament impossibles et chimériques les 
grandes figures idéales du passe. Pour plaire à cer- 
tains csprits, il faudrait construire Fhistoire sans 

Paris, Lévy, 1801-, petit in-K». L'ouvrage de M. Frédéric Moriri, 

Saint Franpois d'Assise et les Franciscains (Pai-is, Hachette, 1858), 
a des parties fort bien traitées. Mais François y cst trop presente 
comme un organisateur réfléchi, prcsquc comme un homme poli- 
lique. 
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adineüre qu'un scul honiinc ail clc grand. Dòs qu'on 
leur presente une pcinliire qiii dépasse le niveau de 
médiocrilé auquel ils sonL liabiliiés, ils voiis ac- 
cusent d'inlroduire Ia legende dans Tliisloire. Ils 
croienl que tons les lioinines ont élé bas, interesses 
comiiie eux. Oi', voici vme dcs legendes les plus 
riclies, les plus completes. Franeois d'Assise nage 
poiir nous dans une lumière aussi élhérée que Jesus, 
que Çakia-Mouni. Et pourtant nous avons Ia preuve 
que, sauf les circonstances miraculeiises, le carac- 

*" lère réel de François d'Assise répond cxactemenl au 
portiait qai est reste de liii. Franeois d'Assise a toii- 
jours été une des raisons les plus fortes qui m'ont 
fait croire que Jesus fut à peu près tcl que les évangé- 
listes synoptiques nous le dépeignent. Des exemples 
récents nous porteraient à concevoir les grands fon- 
dateurs coinme dcs liommcs personncls, égoístcs, 
pleins d'enílurc, uniquement préoccupés d'cux- 
mèmes et de leur ròlc, sacriliant lout à eux. II est 
trcs vrai que riioaime qui, de nos jours, voudrait 
íaire une partie de ce que fit François d'Assise serait 
bien vite souiilé. Mais nc prenons jamais notre âge 
de plornb pour mesure historique (juaud il s'agit 
do juger des grandes clioses. François traversa 
une popularité extraordinaire, sans aucun retour 
d'amour-propre, sans ricn pordrc de sa simplicité. 
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II fui en quclqiie sorte canonisé de son vivanL par 
le peuplc, Cl ccpcndant il resta toujoiirs pu r 

Pour êtrò, en cffet, toute légendairc et tout im- 
prégnccdcsurnalurel, Ia vic de François d'Assisene 
nous en est pas moins bien connue. Des peinlures 
presquc contemporaines nous ont conserve ses 
traits; nous voyons, comme si elle vivait de nos jours, 
celle jolie pelite figure italienne, maigre et blanche, ^»' 
avecscs grandsbeauxyeux, ses traits réguliers et fins, 

sa mine souriante, presquc enjouée, sa mobilité ex- 
treme. IJCS trois legendes de François d'Assise, ré- 
digées, Fune (celle de Thomas de Celano) trois ans 
api'ès sa mort; Ia seconde (celle des « trois compa- 
gnons », Lco, Rufmus, Angelus), dix-sept ans après 
celle de Thomas de Gclano; Ia troisième écrite par 
saint Bonavenlure, dix-sept autres annces plus tard, 
sont des cliefs-d'oeuvre de rédaction naíve, oü Ton 
voit claireraent Ia part qui doit être faite à Timagi- 
nation et à Ia réalité historique. Ces grandes lé- 
t;endes,à Ia fois idéales et vraies, furent le don spé- 
cial de 1'Ordre de saint François, ou, si Ton veut, 
du treiziòme siècle. Le livre des « Dits des quatre 
ancelles » ou Vie de sainte Elisabeth,composée avec 
les récits des quatre femmes qui Ia servaient, est 
un admira])lc miroir, d'une lucidité sans égale. . 
Yoilà les textes qu'il faut lire pour comprendre ce 
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que c'est qu'une lógende ; coiiimenl un récit anec- 
dolique et fabulcux dans Ia forme pciil ètre plus 
vrai que Ia véritc mcme; commenl Ia gloire d'une le- 
gende appartient en un sens au grand liomme donl 
cette legende retrace Ia vie, et qui a su inspircr à ses 
humbles admiralcurs des Irails que, sans lui, ils 

n'eussent cerLes pas trouves. 
Ilâtons-nous de le dire, il n'en est pas toujours 

ainsi. Souvent Ia physionomie des grands fondateurs 
est Iransforméc par leurs disciples. Quelquefois Ia 
legende crée le liérosde toutes pièces; mais souvent 
aussi le héros crée sa propre legende. En d'aulres 
termes, il y a des legendes qui, sans íiro des bio- 
grapbies ni de rbistoire (il faut réservcr ces deux 
mots poui' les récits positifs, ou il n'y a pas de sur- 
naturel),sont des portrails vérilables. En pareil cas, 
pour trouver Ia vérité, il n'y a qu'une simple opéraT 
tion à faire : écartei" le merveilleux, le lourconcret 
et anecdotique qui, matérialisantridée, concentre en 
un fait particulier le trait general qui s'est monlré 
épars en toute une vie. Ceux qui penscnt que le ca- 
ractère fabuleux d'une biograpbie suffit pour lui 
dénier toute valeur liisloriquc, dcvraient soutenir 
que François d'Assise n'a jamais existe, qu'il csl un 
mylhe créé pour cxprimer Tidéal conçu par ses dis- 
ciples. Cest cerlainement le contraire de cette der- 
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nièrc opinion qui est le viai. Le mouvemcnt fran- 
ciscain eut pour cause prcmière Ia forle impression 
que François d'Assise liL sur quelqiics disciples ana- 
logucs alui, mais hien inféneurs à liii. La legende 
de saint François a Ia pliysionomic que nouslui con- 
naissons, parco que sainl François eut réellemenl 
celte physionomie et en imprima rimagedansPesprit 
de ses disciples. La beaulé du portrait apparlient 
cetle íbis à Toriginal ei non au génic du peintre qui 
Ta Iracé. 

La cause de celle romarquable exceptiou est, du 
reste,íorl simplo. Ge qui distingue François d'Assise 
en son sièclo et dans teus Ics siècles, c'est sa com- 
plòle originalité. 11 est chrélien sansdoute, ei mêmc 
chrélien três soumis àrÉglise; mais son genre de 
piétévientuniquemenlde lui-mèmc. 11 est probable 
([u'en France, ou, pour micux dire, partout ailleurs 
que dans cetle douce et rêveuse vallée ombricnne, 
il eut clé argué de quelque bérésie. 11 i)rocède peu 
de Ia Bible, oL il ne Ia lisait guère. II n'a pas fait de 
scolastique; il n'est ni prètre ni ibéologien. 11 est 
également três détaclié des cultos populaires du 
moyen age, en particulier de celui des saints; sans 
se Tavoucr, il se sent leur égal. Ses vraies origines 
sonl—d'abord l'Ombrio,« Ia province sérapbiquc », 
celle Galiléc de l'ltalie, à Ia fois íerlile et sauvage, 
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rianle et auslère, — puis Ia pocsie provençale. II 
aimaiL les troubadours; il Ics prit à plusicurs ógards 
commc modeles. 11 priait et chanlait cn Icur languc. 
De Icur nom (jugleor), il appelail scs disciplcs des 
«jongleurs de Dieu ». 

Ce qui n'apparllenl qu'à lui, c'est sa manièrc de 
senlir. Lc bouddhismc liii-mème n'a rien oíTcrl de 

semblable. François est bien supérieur à Tarliat 
bouddliiste. II a le goút de Ia réalilé. 11 iic dcdai- 
gne rien;il nc se détache de rien; il aiiuc loul; il a 
une joie ei une larme pour lout; une íleur le jelte 
dans le ravisscmeni,; il ne voitdans Ia natureqiiedes 
íVèces et des soeurs. Ce qui nous revolte dans rascó- 
lisme oriental, c'est raílVeuse simplification qu'il 
fait de Ia vie. J'ai vu un de ces sainls dans unvillagc 
d'Égypte, aux confins dii descri'; il étail là depuis 
vingl ans, assis sur lc sablc, plongc dans un sommeil 
morne,ne voyant pias, n'cntcndanl phis. Ses jambcs 
étaient aussi scchcs que les tibias d'un squclelte. Lc 
solcil, lui dévoranl le crâne, avail desscché en lui 
loute conscience propre; il vivait bien nioins que lc 
roseau ou le palmicr. A force de laire le vide aulour 
d'eux, lc sLylilc, le fakir aboutissent à Ia stupidité. 
François d'Assisc fui Tinverse de cela. Toul a pour 

1. A Tell-cl-Kübir, du côté de ristlimc de Suez. 
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liii iin scns Cl une beauté. On connail cc canlique 
adiiiirablc qu'!! appcla, dit-on, lui-mêmc le Clianl 
(les créalures, le plus beau morceau de poésie reli- 
gieuse depuis les Kvangiles,rexpressionIaplus com- 
]i]òle dii senüment religieux moderne' : 

« Tròs-liaut, loul-|missaii( et bou Seigneur, ;"i toi sippar- 
licinieiU les loiiaiigcs, Ia gloiro, riiounour et loute bónédic- 
tioii : 011 ne los doit qu'à toi, et persoime n'est digne de te 
iiommer. 

» I.oué soit Dieu, nion Seigneur, avec toules les créatures, 
et singulièrenieiit Monseigncur Frèrc le Soleil, qiii nous donne 
le jour et Ia lumièro : il est bcau et rayonnant d'iine grande 
splenduiii-, et de toi, ô Seigneui', il nous offre Timage. 

)) Loué soit mon Seigneur pour Soeur Ia Lune et pour les 
étoiies, que tu as forraées dans le ciei, claires et bellcs. 

» Loué soit inoii Seigneur pour Frère le Venl, pour Tair et 
le nuage, pour le ciei pur et pour tous les temps, i[ui donnent 
aux créatures Ia vio et le soutien. 

)) Loué soit mon Seigneur jiour Soeur TEau, qui est Ires 
ulile, hunible, précieuse et cbaste. 

» Loué soit mon Seigneur pour Frère le Feu, par lequel 
lu illumines Ia nuil : il est beau et agréable, indomptablc et 
fort. 

» [,oué soit moa Seigneur pour notre Mère Ia 'ferre, qui 
)ious soutient et nous nourrit, et (juí ))roduit loute sorte de 
Iruits, les fleurs colorées et les liorbcs. 

1. L'autl]eiiticilú de cc morceau parait cortaiuc; mais il faut rc- 
marqucr qiroii n'cii a pas rorigiual italien. Lc lextc italicn qu'ün 
posscdc est une Iraduclion d'unc veisioii porlugaisc, laquellc ctait 
ello-mcmo traduite de 1'esiiagnol. I^o murceau original fut rime par 
Frère Pacifunic. Or le lexlc aetuel n'olTre aucune vcrsificalion. 
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» Louc soit moii Seigneur à cause de noti-e Soeur Ia MorI 

corporelic, à nui iiul liomme vivaiit ne peut éehapptM'. lleii- 

reux ceiix qui seront trouvés conformes à tes saiiites voloiités; 

car Ia secoiule mort ne leur pourra nuiro. » 

II n'y a là ricn de conUviinl ;'i Ia façon do Porl- 
Uoyal et des mysliques de Téiiole franpaiso dii 
xvii' siècle, rien d'exagéré, de frénélirnio, à Ia faooa 
des mystiques espagnols. La mort, au point oii eri 
était François d'Assise, n'avait plus aiicun scns. 
Dans Ia natiire entière, il nc voyail rien d'cnncmi 
ou de trophumble. íl ramassait les vcrs du chemiii 
et les meltait à Tabri des passants; il s'ingéniail 
pour sauver un agncau de Ia mort ou de Ia mauvaise 
compagnie dos chèvies et desboucs; il conspirail 
pour fairc écliappei' ranimal pris au piège, et lui 
donnait de bons conscils pour nc plus se laisscr 
pi^endrc. II aimait jusqu'à Ia purctú de Ia goulte 
d'eau et évitait qu'elle ne tut trépignce et souillée. 
Le grand signo auquel on reconnaítles amos préser- 
vóes de pédantisme vulgairo, Tamour et rinlelli- 
gence de Tanimal, fut on hii plus qa'en aucun 
homme. Bien éloignó de Ia fcrocitó du faux spiritua- 
lisme cartésien, il ne reconnaissait qu'unc maniòi'0 
de vivre; il voyait dos degrés dans réchelledesêtres, 
mais non do brusques rupturcs; il n'admettait pas 
plus que rinde celle iausse classification qui mel 
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d'iin còlú riiomme, et de Taiilre, on un seul bloc, 
ces millè formes de Ia vie dont noiis ne voyons que 
rextérieur, oi'i 1'oeil distrait ne voit qu'unirormité et 
qui cachent peut-être des infinis divers. François, 
lui, n'enlcndait qu'unc voix dansla nature. Unjoiir, 
coinme ii rclournait à son ermitage de TAlverne, les 
oiseaux gazouillaient cn foule près de sa cellule: 
« Vois, mon frèrc, dit-il, commenossoeurs semblent 
se réjouir de noU^c arrivée. » Plus tard, à Tlieure 
de sa mort, sainl Bonaventure raconte avec admira- 
lion que les alouetlcs, ces amies de Ia lumière, vo- 
laicnt joyeuscment siir le toit de sa maison, déjà cn- , 
vcloppée des ombres da soir. 

Sa paifaile bonlé rend croyables ces miracles de 
naivetc. II était arrivé à Ia suprême indulgence, à Ia 
joie perpétuelle du grand arlisle, celui de tous les 
êtres qui cst le plus près de Dieu. Iinilateur du Père 
céleslc, qui fait lever sa lumière sur les bons cL sur 
les raéchanls, ou du solcil, qui cliaquc malin voit 
avec un égal sourire Ia founiiilière humaine se lever 
pour allcr oii Fentraine le désir, il ne croit pas au 
mal; il n'en admet pas Texistencc. Ce n'cst pasqu'il 
lut indiffércnt; mais, voyanl le fond du coeur, il ne 
trouvait d'autre péché irrcmissible que Ia bassesse. 
l/avarice, le senlimcnt élroit du père de íamille qui 
songe aux siens plus qu'à son àme, est le seul vice 
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conlre lequel il se monlre sévèrc. La faihlesse ei 
Terreur lui paraissenl à peine un mal. II veut qu'on 
reçoive bien les brigands, qu'on les hcberge; il est 
persuade que c'est Ia faim qui les conduit aux maii- 
vaises actions. A un liorame qui vient d'êtro dépouillé 
et qui blasphème, il offre tout ce qu'il possòde s'il 
veut bien ne pas maudire Ia Providence. II faut Ic 
dire; commele Père celeste aussi, il semble paifois 
avoir une secrète sympathie pour les péclieurs; cer- 
taines faiblesses lui paraissent des marques de bonté; 
certains écarts, des vivacités de forte nature. On sait 
rhistoire du loup de Gubbio. François ayant fait sti- 
puler pour lui une pitance journaliòre, le loup, hono- 
rablement nourri de maison cn maison, renonça 
dcsormais à ses habitudes meurtrières; ce que 
M. Hase rapproclie non sans quelquc raison des pro- 
cedes paternels de Tancien gouvernement pontificai, 
qui servait des pensions aux brigands pour les con- 
vcrlir. 

On peut dire que, dcpuis Jesus, François d'Assisc 
a été le seuI parfait clirétien. Ge qui fait sa haute 
singularité, c'est d'avoir, avec une Ibi et un amour 
sans bornes, entrepris Faccomplissement du pro- 
gramme de Galilée. La première règle nc fut aulrc 
chose que le Sermon sur Ia raontagne lui-mème, 
sans interprétation ni   atténuations. François  ne 
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voulutnullcmcnt ôlrc le clief d'unordre parliculier; 
il voulut tout simplcment pratiquer Ia morale óvan- 
gólique, réaliscr Ia primilive pcrfeclion chrélienne. 
La tlièse du livre des Confonnilés esl Ia vraie : Fran- 
çois a été vraimcnt un second Chrisl, ou, pourniieux 
dire, un parfait miroir du Christ. L'idce fondamen- 
lale de rÉvant^ile esl Ia vanité des soucis terrestres, 
qui détourueiit riiomme des joies du royaume de 
Dieu. Cest là aussi le príncipe esscntiel de François 
d'Assise. L'oiseau lui paraít, comme à Jesus, menor 
Ia vie parfaite; car Toiseau n'a pas de í^range; il 
chanlc sans cesse; il vit à toule lieure du don de 
Dieu, et il ne manque de rien. Dante, dont le senti- 
ment est à beaucoup d'égards plus oinbrien que 
loscan, Ta dit ea vers admirablos : « Veuve de son 
premier époux, Ia Pauvreté, celte fiancée, à qui, 
comme à Ia Mort, personne n'ouvre volonliers sa 
porte, élait restée onze cents ans móprisée, ou!)lice, 
quand cclui-ci, dcvant le Pòre éternel et devanl Ia 
cour celeste, Ia prit pour épouse et chaque jour 
Taima davantage. » Notre siècle, dont le trail esscn- 
tiel est de jugerdes choscs, non par leur côlc csllié- 
tiquc ou moral, mais par leurs inconvcnients malé- 
riels, ne comprend plus cet idóalisme absolu. Sa 
prétention est dcíaire des grandes choses sansgran- 
deur morale. Son incxpérience de rbistoire, Ia pré- 
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tention qu'il a (rinaiigurci" une ère nouvolle, liii 
inspirem une confiance exagcrée cn Ia richcsse. Or, 
voici un pauvre homme, le fils d'un marchand d'As- 
sise, une sorte de fou tour à tour mcndianl, cuisi- 
nier, vagabond, qui fail ce que ne feront jamais nos 
grands hommes d'aclion,nos capitalisles, uneoeuvre 
durable pour sepl ou huil siècles ei impliquant cer- 
tains principes vrais pour rétcrnité. 

II 

L'idéc principale de François d'Assisc, cetle idée 
que posséder est une imperfecüon, qu'il cst plus 
noble d'ôtre pauvre que riche, que Ia mendicilé est 
une belle cliosect une vertu, demande àêtre appro- 
ibndie. Remarque/, bien, d'abord,í[ue François dé- 
íend de posséder, mais qu'il nc défend nullement de 
jouir. Or s'il est des cas oii Ia jouissance suppose Ia 
possession, 11 cn est d'aulres oi'i Ia posscssion exclui 
!a jouissance, Ics plus bclles choses élant par leur 
naturo indivises. Quelles sont Ics choses qui causent 
à rhomme Ics pkis vives joics? Ce sont justcment 
celles qui n'appartienDenl à personne, lellcs que les 
gloires de Ia patrie, les grandeurs du passe, les cliefs- 
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trocuvTC dc Ia poésie, les symboles religicux, Ia mer, 
Ia pkiine inculto, Ia forêt, le déscrt, les soramets 
neigeux des monlagncs. II n'y a pas de poésie de Ia 
Beauce ei de Ia Normandie. Un monde coupé dc 
murs dc proprióté, oíi Ton chcmine sur des roules 
neltemcnl tracces, ou chacun goútc Ia nature dans 
son jardin, cst fort peu poéliquc. II semble, au pre- 
miei' coup d'ccil, que le rêve de François d'Assisc 
aurail du amener Ia fin de toul art et de toute noble 
vie. Cliose ctrange! cc sordide mendiant fut le père 
de Tart italien. Cimabue et Giotto trouvèreiit leur 
génie en s'eírorçant de pcindre sa legende sur son 
tombeau. L'art, cct aristocrate ralfiné, refuse obsli- 
némenlses Services auxriches; illuifaut desprinccs 
ou des pauvrcs. Jamais Ia riche Angleterre avec ses 
iiiillions n'aura un art vraiment digne dc cenom. 
L'art cst le fds d'un monde exalte, vivant de gloire 
oi d'idcal. 11 s'accommodc des republiques munici- 
pales, de Ia vie princiòre d'une arislocratie à peu 
près souvcrainc, de Ia vie monastique, parco que 
celtc vie prclc aux grandes distribulions, aux larges 
oeuvres communes. Je vois ce qu'ont fait pour Ia civi- 
lisation les róis, les republiques, les princes, les 
noblcs,les moines, les pauvrcs; mais ce que produi- 
rait de grand une société fondce sur ràprclc de Ia 
posscssion individuclle, je nc rimagine pas. Je crains 

22 
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que Ic dernier termo de telles sociétés ne soit une 
déplorable niédiocritc. 

.Te serais cerles accusú de paradoxo si je venais 
soutenir que les idées de François d'Assise sonl Io 
romède à ce mal do notre temps. La tiièse de Texcel- 
lence ei de Ia noblesse de Taumòno no trouvera pas 
de nos jours heaucoup de partisans. II faut recon- 
naitre, d'ailleurs, querantipatliic de Técole francis- 
caine pour Targenl ei réconomic reposait à beau- 

^. coup d'égards sur des cxagérations. Posséder n'est 
y^^pas un mal. II est três vrai cependanl que racquisi- 

tion de Ia riclicsse supposo quciquo imperfection. 
Careníin, si Thomme devenu riche eút été moina 
âpre au gain, moins préoccupé do son négoce, plus 
adonnc à Ia vic de Tâme; s'il cúl fait plus d'aumônes, 
s'il eút eu plus de ce laisser aller qui est Ia marque 
d'une àme clevée, il eút étó moins riche. On fait for- 

■ tune par ce qu'on a d'imparfait; pour devenir riche, 
il faut user de son droit en loule rigueur, garder 
soigneusemcnl son argent, en tirer parti, soutenir 
dos procès, loules choses qui no sonl pas un mal, 
mais qui ne sonl pas ce qu'il y a de mieux, ni le fait 
d'âraes três nobles. Là oú Fliomme mel son trésor, 
il mel aussi son cajur; Ia propricté rútrécit Fàme, 
lui fait perdre quelque chosc de sa légèreté; roiseau 
est plus agile que Ic limaçon qui traine sa coquillc. 
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Mais il est une autre partie dos idées franciscaines 
que jc Irouvc plus vraic encorc : c'est ce príncipe 
liaulemcnl proclamo qu'on ne paye pas les clioses de 
Fàmc. Entre ccs clioses et un prix quelconquo, il y 
a une Iclle disproportion, que le salaire, cn pareil 
cas, ne peut jamais êlrc regardé que comme une 
aumône. L'Egliso a vu ceei avec son tact exquis dos 
clioses spirituelles. Elle n'admet pas qu'elle soit 
jamais rélribuée. Elle se proclame pauvre, lors 
mème qu'elle est riche; car, lui donnerait-on le 
monde enlier, elle dirait encere que ce n'est pas 
assez. On ne fera jamais accepter aux hommes voués 
aux professions nobles Fidée qu'on les paye. J'ai 
entendu raconter dans mon enfance que, du tcmjjs 
des corsaires, les matelots brctons revenaient de 
leurs courses héroiques cliargés d'or. Mais ces fiòres 
nalures, ayant horrcur d'un gain qui les eút trans- 
formes cn mercenaires, inventcrenl un divertisse- 
ment singulicr. lis rougissaient au feu leurs pièces 
d'or et les jelaient dans Ia rue, s'amusant des ef- 
forts de Ia canaille pour s'en saisir. Ayant Ia gloire, 
ils jugeaient indigne d'avoir le profil, et abandon- 
naieut celui-ci aux natures inlerieures, à qui il con- 
vient. 

Pour nous, dont le sort est de trainer notre vie 
dans Ia boue d'une Allanlide disparue, ccs grands 
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rêves d'un ciei à jamais perdii sont Ia proloiide, Ia 
vraie, Vinlernelle consolation. Figurons-nous cc pre- 
miei' chapitrc de rOrdre, ccs cinq miile mendiants 
campes sons des hutles de paille ou de branchages 
au pied de Ia monlagne d'Assise, et Ics assistants 
émerveillés s'écriant: « Oui, c'csl ici vraiment le 
camp de Dieu! » — ou bien encore Ia grande indul- 
gcnce de Ia Porlioncule. Dès le premier coup de 
vêpres du premier aoúl jusqu'aux vèpres du jour 
suivanl, Ia foulc se rue, s'étouííe sous un ciei brú- 
lant, pour traverser Ia petite chapelle et oblenir le 
plein pardon. « Bonnes gens que vous ètes, disait le 
dominicain, pourquoi vous exposer à ccttc clialeur, 
à ces laligues? L'indulgcnce qui vous est promisc 
n'est pas si grande qu'on vous le dit, et les Frères 
mineurs n'en peuvent montrer le diplome. » CéUiit 
vrai; le pape n'avait jamais voulu donner d'écriL à 
François : « Le Christ, disait le saint liomme, est 
mon notaire; les auges sont mes témoins!» Lc soir, 
une vieillc femme mourait, apparaissait aux pèlerins 
et leur disait : « Par Ia vertu de cette indulgence, 
je suis entréc droit au ciei. » 

On voit que ia beaulé de cette legende francis- 
caine est d'être sortie lout entière, sans inloriné- 
diaire ecclésiastique, de Ia conscience populaire. 
Cest Ia gloire de Tllalie que le peuple y est à ia fois 
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]c mailrc du parler élcgant, dii goüt raffiné, du lact 
exquis, rinspiralcur, le collaboraleur, Fappréciatcur 
dcs bcUes choses. Après Ic chrisüanisme, le mouve- 
ment franciscain est Ia plus grande ocuvre populaire 
dont rhistoire se souvienne. On y sent Ia naiveté 
d'hommes qui no connaisscnt que Ia nature et ce 
qu'ils ont vu ou entendu dirc à réglisc, puis qui 
combiiicnL tout cela de Ia façon Ia plus libre. On est 
à mille licucs de Ia scolastique; François d'Assise est 
presque le seul homme du moyen âgc qui ait été 
complètemcnt exempt de cette lèprc, qui n'ait été 
en rien souillé par Ia fausse discipline de Tesprit 
que les subtilités de Técole avaient introduites. II 
n'a d'autre instruction lliéologique que celle d'un 
simplefidèle. Saprédication était étrange. Ilprèchait 
de Tabondance de son coeur; Ia parolc venait-elle 
à lui manquer, il bénissait le peuple et le con- 
gcdiait. Un jour, cependant, qu'il devait prêcher 
devant le pape Ilonorius et ses cardinaux, il étudia 
soigncusement son discours et Tapprit par coeur. A 
peine a-t-il commencé, que Ia mémoire lui échappe. 
Alors, laissant là le sermon prepare, il se mit à im- 
proviser et trouva des paroles bien plus entrainantes. 
II se démenait des pieds et dcs mains commc s'il eút 
voulu prendre son vol; mais il ne vint à personne 
ridée de Ic trouver ridicule, bien que son ami, le 
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Cardinal crOslie, plein d'inquiétude, priâl silencieii- 
sement pour que lasimplicité d'un tel liommc ne fiU 
pas méprisce. 

En qualité d'Ilalien, il avait une espèce (l'liabilcté 
instinctive, cclle qui fait réussir sans efforls les cn- 
treprises Icsplus difficiles.On admire qu'il nesc soit 
pas brisé vingt fois contre rótroilc orlhodoxic de 
son temps. Sa douceurélait capablcdc toutdésarmer. 
Et puis, à un certain degré de sainteté, il n'y a pas 
d'hérésie possible; car, à une ccrtaine liauteur, le 
dogme n'existc plus, il n'y a pius lieu à dispule. Ses 
rapports avec Innocent III sonL presentes par. ses 
biographesdefaçons tròsdiverses, mais qui louteslbnt 
honncur à son jugement. Des tentativos semblables 
à Ia sienne, celle des Pauvres de Lyon, par exemple, 
avaient été fort durement réprimécs. La mendicité 
religieuse, raustérité extérieure était un des traits 
qui, rappelant les calliares, excilaicnt le plus les 
soupçons de Ia haute Égliso. II fallut des prodiges de 
simplicilé bonnète pour ne pas allor se pcrdre conl re 
cet écueil. Quant aux puissances du monde, Kran- 
çois ne les connut jamais. Sa polilique était des plus 
naíves. II rèvait parfois de voir Tempereur. « Je lui 
demandcrais, disait-il, pourTamourde Dieu et pour 
Tamour de moi, de publier un édit qui dércndo de 
prendre mes soeurs les alouettes et de leur faire 
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aucun mal, etqui ordonno que, dans Ia sainlc nuit 
de Nocl, cclui qui a un bocuf ou un ànc le soigne 
particuliòrement bicfi, ei que, dans cettc fète, les 
pauvres soient nourris abondamment de Ia table des 
richcs. )•) . 

Tout prenait entre scs mains un tour poétique et 
concrct. II vivail dans rétat d'esprit ou se créent les 
images premiòres qui scrvent de base au langage cl 
aux mylhologics. Pendant une nuit d'hivei", un de 
scs disciples Ic vit entrer dans le jardio et faire des 
homnies de neigo, en disant à partsoi: «Voici: cetle 
grande est ta femme; ces deux-ci sont tes fiis; ces 
deux-là sont tes íillos, et ces deux autres le valet 
et Ia servante. Dépècbe-toi de les vêtir, car ils 

meurent de froid. Mais, si c'est trop pour toi de tant 
de soucis, conlente-toi de servir le Seigneur. » Voilà 
qui est vieux de huit ou dix mille ans. Toule idóeso 
matérialisait pour lui en un petit drame; chacune 
de ses scnsations revèlait un corps et recevait de 
lui-môme une sorte de réalisation plaslique à Tex- 
térieur. 

Le monde qui se pressait autour de lui clait ana- 
loguc ;i lui, Icgèrement irrégulier, fort peu tliéo- 
logique; il se composait de mendiants, d'anciens 
poetes, de fcmmes, de brigands convertis, de gens 
déclasscs de toute sorte. L'humeur de tout ce monde 



3U FRANÇOIS  rVASSlSE. 

élail joviale; c'élait commc un accòs de folie gaicté, 
un carnaval de saintelé. François avail ccrtains prín- 
cipes qui ne permellaiont. pas une grande sévérité 
dans le clioix des sujeis. II élait Irop bon pour être 
soupçonneux et pour avoir ce qu'on appelle Ia con- 
naissance des hommes. II reccvait aussi bien les vo- 
leurs que leshonnètcs gens; en general, les voleurs, 
louchés decet accueil,deveoaicnt des saints; cepcn- 
àaat quel^aeCois. le naCuvftl vepavaissail. Sou\eBl )o 
fondateuraccorda sa confiance à des gens suspecls. 
On sait rhistoire de cc frère Élie de Corlone, qui 
fut son confident inüme, son successour immédial. 
Cétait un intrigant qui, avant et après Ia mort du 
saint, joua le role le plus equivoque. François Tes- 

timail, justenient parce qu'il ne lui rossemblail guòre; 
Elie élait un polilique consommé et un grand admi- 
nistrateur. Le bon saint liommc, séduil par les qua- 
lités qu'il D'avait pas, fit de lui son bras droit, et sa 
dernière bénédiction s'égarasur Ia lèlcd'un fourbe, 
qui fit devier rocuvre sérapbique de Ia íaçon Ia plus 
étrange. II csl vrai que sans lui onpeut se demandar 
si ellé eútréussi.Ce fui frère Élic qui fit rentrer dans 
les condilions du possible et accommoda à Ia fai- 
blesse liumaine Fidéal Irop absolu du fondatcur. La 
premicre règie, écrile de Ia main de François, et 
que Ton croyait lui avoir úté inspirée sur Ia monta- 
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gne comme une révélation, établissail Ia pauvretc 
sans reserve; cela ne plaisait pas à IVère Élic. II dé- 
truisitle maniiscril dont il claitle gardien, ei pré- 
tendit Tavoir égarc par mégarde. 11 representa cctte 
part de diarlalanisme sans laquellc, vu Ia soltisc 
des hommes, il parail, qu'aiicune grande oliose po- 
pulairc nc peut réussir. M. Ilase pense, et je suis 
lout à fait de son avis, que les stigmates du saint, 
ces stigmates qui parurent son premier titre à une 
place exceplionnelledanslcciel chréticn, furentune 
invenlion du frère Élie. 

La discussion du uiiracle des stigmates estpcul- 
être Ia partie ia plus interessante de Touvrage 
de M. Ilase. Ce miracle, outre qu'il est le plus 
grand de Tliistolre de FEglise dnrant le moyen 
jige, a cela de rcniarqiiable qu'il est garanti par des 
témoins tout à fait contemporains. Non sculement 
Thomas de Gelano, Ics « trois compagnons» et sain 
Bonaventure en parlent (avec des variantes capitales 
il est vrai); non seulcment des passages d'écrivains 
ótrangcrs à TÜrdre, passages d'une autlienlicité ir- 
récusable et postúricurs sculement de cinq ou six 
ans à Ia moi-t du saint, le montionnent; mais nous 
avons ici un document décisif. Elie, qui, pendant les 
six derniers móis, tint presque cn tutellc le saint 
mendiant et ne le quilla pas un inslant, Élie, dans 

■4 
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les brasduqucl il rnoiirut, et qui, à partir du mo- 
inentoiiil renditle dcrniersoupir, gouvernarOrdrc 
à sa placc, Elie, dis-je, presque en face du ca- 
davre, écrit une Icttre circulairc pour annonccr 
aux frères de France Ia mort du patriarche. Dans 
cette piècc, dont Toriginal se troiivail au coiivent 
de Valenciennes, et queWadding a rcproduite d'a- 
prcs une copie, Élie parle du « nouvcau miraclc 
qiii s'est monlrc dans le corps du saint peu de 
Icmps avant sa mort », et décrit ce miracle d'unc 
laçon conforme aux autres tcxtes, quoiquc un peu 
plus timide. Impossible, par conséquont, de songer 
ici à une claboralion légendaire, à un briiit né tar- 
divemenl du désir de conformer Ia vie de P^raiiçois 
d'Assise à cellc de son divin modele. Non: Ic jour 
même de Ia mort de saint François, on parla de ses 
stigmates. Rien nc prouve qu'on en ait parle aupa- 
ravant;en sorlequ'onestamené presque forcément à 
celle conséquence, ou que frère Elie aura invente Ia 
cliose, pensanlqucle bruit ne roviendrait à Assise que 
quand Ic corps serait dcjà soustrait aux regards, ou 
qu'i] aura imprime lui-même les marques sacrées sur 
le corps, qui fui durant une nuit à sa disposition '. 

1. Lc douto SC posa dòsle xill" siúclc : An pia fuissat illmio, siiie 
suorum fratrum simulata iiitentio. Ces mots se lisont dans 1:L 

L6p;ondc doréc de Jacques de Voragine. 
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Cettc scconde liypotlièsc a bien sa probabililó. Lc 
corps, cn eíTet, fut vu à Assise par dos milliers de 
personncs dans les heiircs qui siiivirent Ia mort : ce 
corps nc cessa, durant des annécs, d'ètre Ia grande 
préoccupation de TOmbrie, des papes, de Ia cbrétienté 
toiil entière. II clail bien dangercux de faire reposer 
une telle croyance sur un fait dont l'inanité pouvail 
être vérifiée. II est vrai que rinhumation du corps 
lut singulièrcmenL prccipilée; le saint mourut le sa- 
medisoirjel, le dimancbe matin, ou le poria d'abord 
au monaslère de Sainte-GIairc, pnis à Ia catliédrale 
d'Assisc. Contrairement à Ia coutume ilalienne, le 
cercueil était couvert; on fiit obligé de rouvrir pour 
que Claire et ses vierges pussent baiser Ia main du 
palriarche, à travers Ia pelite fenêtrc par laquelle on 
tend aux nonnes le saint sacrement. Fait plus singu- 
lier encorc! Lors de Ia Iranslation du corps, qui cut 
lieu le samedi saint de Tan 1239, à Ia sépulture défi- 
nitive, c'est-à-dirc à Ia grande basilique d'Assisc, 
bàtic oxprès pour cela dans les Irois ans et demi qui 
suivirent Ia mort, on relrouve Ia main d'Élie. Ge rusé 
personnage scmble prendre des précautions pour 
que personne ne voie lc corps. La foule voulait à lout 
prix savoir si, comme on lc disait, le cadavre avait 
récllemcnt Faspcct vivant; elle voulait plus ardem- 
ment encore toucher les stigmates. On s'y opposa; 
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il s'ensuivit iin eífroyable tumulte, dont on fit 
peser Ia responsabilité sur Elie. Cest une tradilion 
constante de POrdre qu'Elie s'empara du corps et 
rentcrra secrèlcment cn un endroit de Téglise qui 
ne devait être connu que du general. Celta prompte 
et bizarre disparition fait supposer qu'il y avait quel- 
que raison puissante de dérober le cadavre du saint 
aux regards des hommes. Ce qui parait le plus pro- 
blable, c'est que le corps portait en eíTet des marques 
oú, avec un peu de complaisance, il ctait pcrmis de 
voir les stigmates sacrés, mais qu'on ne se souciait 
pas d'exposer à un rigoureux examen. 

Diverses circonstances confirment celte supposi- 
tion. Quelques jours avant sa mort, le saint subit des 
cautérisations. Cest alors qu'il s'écria : «Mon frère 
le feu, le Seigneur t'a créé beau et utile; sois-nioi 
doux à cette heure.» II n'est pas impossible que les 
traces de ces cautérisations, troiivócs par Elie sur le 
cadavre, lui aient suggéré ridéc de Ia fraude et lui 
aient presque épargné Ia peine d'y tremper matéricl- 
lement. S'il est vrai que réglise de Ia Portioncule 
possède le coeur du saint, Ia blessure du côté trouve 
aussi une explication fort naturelle dans les opéra- 
tions qui, selon cette liypothèse, durent ètre prati- 

quées après Ia mort. 
11 faut lire dans M. llase le récit des grandioses 
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legendes qui no cessèrent de sorlir de cet étrangc 
tombeau. Au-dessous des deux splcndides basiliques 
superposées, rimaginalion ombrienne encrcusa une 
troisième, plus liaule, plus belle encore. Là, dans son 
égUse deux fois souterrainc, seul avcc quelques cierges 
jusqu'au jour de jugement, François vivant est de- 
bout, sur rhòlel de marbre, sans avoir senli Ia cor- 
ruplion, les inains joinles, les cinq plaies dégout- 
lantes de sang. Les yeux leves au ciei, il prie pour les 
homrnes. Quelques privilegies, étant en prière dans 
Téglisebasse, averlis par des Iremblemenls deterre, 
virenl le sol s'enlr'ouvnr et purent descendre. De 
fanlasliques récits se répandirent. Paul V défendit, 
sous peine d'exconnmunication, de proceder à Ia 
rcchercbe du saint lombeau. En 1818, on délruisit 
cette merveilleuse legende. Le general des francis- 
cains, aulorisé par Pie Vil, fit fairc des fouilles; on 
prétendit découvrir le squelelte de François dans un 
cercueil de pierre sous le maUre-autel. On brisa 
comme un verrc Ia splendide catliédrale idéale, et 
on Ia remplaça par une niauvaise petite cliapelle 
souterraine du goút le plus cliétif. 

Qui nous donnera un jour Tliisloire complete de 
lout le premier siècle de cette bistoire franciscaine? 
11 n'y eut jamais de révolution populaire assujettie à 
des lois plus réguliòres. Ou verrait, dòs Ia mort du 
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saint, sa pensce tiraillée, si j'ose Io dirc, pai: dcux 
partis contraires : run, íidclc à Ia pensce du mailre, 
voulant rcgéc.érer le monde par Ia pauvreté, aliou- 
tissant vcrs 1254 à Ia hardic tentalive de rÉvangilc 
éternel, et dont les principanx rcprésentanls sont 
Jean de Parme, Picrrc-Jean d'01ive, Uberlin de 
Casal, Frà Dolcino, Miclicl de Césène; Taulre, plus 
leneslre, plus gouvernablc, bien vite domine ei, 
enrégimcnté par Ia Cour de Romc. Dcux clioses 
apparaitraient ainsi comme sortanl de François : 
d'abord un Ordre religieux, qui a iait plus de ma! 
(pie de bien; cn second licu, un lermenl de liberte et 
d'initiative populairc, qui a produit Ia plupart dcs 
novaleurs de Ia sccondc moitié du moycn âge. A plu- 
sieurs égards, celtc ccole franciscaine exaltce fut uu 
dcs précédents de Ia Reforme; Frère Klie, Michcl de 
Césène, Marsilc de Padoue pratiquent à beaucoup 
d'égards Ia politique de Jean íius et de Luthcr; 
comme eux, ils invitent les princes allemands à 
rcformer rÉglise corrompuc, et font appel à Ia so- 
ciété civile contre Ia papauté et Tépiscopaí. 

Mais le développement dccesidccs nous mèncrait 
beaucoui) trop loin. Remcrcions M. Rerthoud de son 
charmant pcliL volume, qui contient le Paler Scra- 
phicus tout enlier, et espérons qu'il remplira Ia pro- 
iiiesse qu'il fait dans sa prclace de nous donncr éga- 
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lement cn français le travail de M. Ilasc sur sainle 
Gallierine de Siennc. LMiisloire religieuse dumoyen 
Age, dont Ics documents originaux sont depiiis si 
longlemps elabores, gagnera par de tcls travaux co 
qui lui a manque jusqu'ici cn íait de juste critique et 
de fine appréciation. 

2     3     4     5   unesp" 
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Les savanls  pliysiologistcs (jui, de nos jours, se 
sont elíorcés de porler rexpériencc sur les conlins 
mal (léfinis du corps et de Tâme ont Irès juslemenl 
apereii combien riiistoire des exaltalions religieuses 
dti passe projelle de lumiòre sur leurs reclierches. 
Luesavec attenlion et au grand jour des découvertes 
noiivelles, les legendes des extatiques, les técits de 
possessions ont reçu Ia plus éclatante des confimia- 
lions, ou, pour mieux dire, le plus décisif des com- 
mentaires.   Les faits qu'ils racontcnt ont pu êlre 

ti 
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observes, analysés, prcsqiie rcprodixits à volonlé. 
Entre toutes les mysliqncs du moyen Age, Clirislinc 
de Stommeln est peul-êtrc cclle donl Ia vie se preto 
le mieux à ce genre d'étvide. Nous avons sa corres- 
pondance, le journal de ses cprcuvcs. Tout cela est 
d'une naivcté au-dessus du soupron. La paticncc des 
Bollandisles', qui ont consacrc trois cents pagcs 
in-folio à ces cliimères, nous pcrmet de suivre dans 
les derniers dctails un des cas patliologiques les plus 
bizarres que préscntent les annales de rballucina- 
tion, et de voir en môme temps combien i'âme peut 
mèler de scntimcnts touchants aux plus étrangcs 
erreurs des sens. 

La pieuse extatique dont nous parlons naquit cn 
Tannée 1242. Elle cut pour parcnts des paysans aisés 
du villagc de Stommeln, situe à cnviron cinq lieues 
au nord-ouest de Cologne. Son pèrc s'appe]ait Ilenri 
Druso, sa mòrc Ililla. La maison ou elic vit le jour 
existe encorc, et a conserve le nom de Ihusius-Ilaus. 
Son éducation fut três ordinaii'c, elle n'apprit pas 
à écrire, et no savail gucre lire que son Psautier, oíi 
il scmble qu'ellc acquit une certaine liabitude du 
latin. Elle comprenait cette langue, quand on Ia lui 

1. Acta 55. Jitnü,  l.  IV,   p.  270  et suiv. (iompiircz   Qtiólif ei 
Écljard, Scripl, ord. PneJ., I, p. i07 et suiv. 
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lisail Icntcmcnl'. S;i vie ne différa pas essenlielle- 
menl de celle de lant d'aiitres saintcs femmcs qu'une 
dévolion ardente et uu tempérament troublé con- 
duisirent aux visions, aux sensations extraordinaires, 
aux sligmates. Dòs Vage le plus tendre, elle contracta, 
comme sainte Catherine de Sienne, un mariage mys- 
liqiie avccccliii qirelle appelait « son três doux, son 
Irès clier, son intime époux ». Elle avait des halliici- 
nations devotes, des êxtases, des spasmes, qui dii- 
raient fort longtemps. Elle voyait Jésus-Christ, croyait 
sentir sa main Ia toiiclier, et rcslait des journées. 
sous rimprcssion de ce contact. Cerlains cantiqiies 
allemands Ia faisaient tomber dans des púmoisons 
qui Ia tcnaicnt des lieurcs. 

Bientôt sa palience fut mise à Ia plus sing-ulièrc 
des épreuves. Lcs démons s'cmparèrent d'cUe, lui 
íirent subir lcs plus atroces tortures, obsédòrent son 
imaginalion des plus bideuses images, lui suggé- 
ròrent lcs plus afíVcux conscils. Le Pcrc Papebrocb 
s'cst livre à une longue disscrtalion pour montrer 
qu'un tel fait n'est pas unique et que souvent Dieu 
se plait à soumettre ses cius à cette cruelle tentalion. 
Cliristine resta inébranlable. Le martyre qu'ellc en- 
diu'ail était inoui. Toules les douleurs de Ia passion 

I. Rogo iit ca qiiiie Cliristinoe oxponilis ponderetis, ut possit inlol- 
Ii3:ere ca rpuo dicimtur. Acta SS., vol. cite, p. 118. 
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de Jésus-ChrisL semblaienl réunies en sa personnc. 
Plongée dans Ia médilalion non inlerrompue de cc 
que souffrit le Christ, elle scnlait se rcnouveler en 
elle tous les détails de ce drame sanglanl. Le plus 
caractérisé de ces délails, les sligmalcs aux pieds et 
aux mains, ne tardòrent pas à se iiioiitrer. Dcpuis 
que les compagnons de saint François d'Assise 
uvaient cru dcvoir relevcr Ia sainlelé de leiir mailre 
par cetle simililude élrange avec le Christ, les stig- 
males passaient pour un trail de Ia plus liaule sain- 
teté. Pierre de Dace, dont nous parlerons bientôt, 
avoue qu'il y rêva depuis son enlance. Un aulre 
ordre d'idées avait élé mis en vogue, un demi-siècle 
avant notre Christine, par une exlatique nommée 
comme elle Christine, de Sainl-Trond en Ilasbain, 
et Eurnommée Mirabilis : c'était Ia possibilite de 
descendre dans le purgaloire ei Tenler et d'enparta- 
ger les suppliccs. 11 est plus que probableque Chris- 
tine de Slommeln connut Ia réputation de sa devan- 
cière, rendue célebre par Thomas de Canlimpré. 
Elle lui dut peut-ètre son nom, ctant uée, dit-on, le 
jour de sa fète, ei voulut être rhéritière du privi- 
lège surnalurel qu'avait eu Chrislina Mirabilis, de 
pr endre pour elle Ia part de purgatoire réservéc à 
cerlaines ames qu'elie avait aimées. Seiüement, par 
Tusage immodéré qu'elle en fit, Christine de Stom- 
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racln dépassa de beaucoupla sainte qu'elle prit pour 
modele et qiii avail pratique ces singuliers acles de 
dévonemcnt avecmoins de prodigalité. 

Sa famille accueillit d'abord três mal ses préten- 
tions, surtout qnand, s'autorisant des droits de sa 
sainlelé precoce, elle quitta Ia maison paternelle 
poiir aller mener à Cologne une vic de vagabondage 
Cl do mendicité, qui, sans une protection spéciale 
du cie], cút étc pleine de dangcrs. Dans un bégui- 
nage oi"i elle se fixa, elle fut également méconnue. 
On Ia traila de folio; les bizarros épreuvcs aux- 
qiiciles Ia soumettaient les dómons provoquaiont le 

sourire. II est certain que, de nos jours, rélrange 
Journal qui nous en a été gardé trouverait sa place 
dans les annales des maladies nervouses. Ces hideuses 
visions, CCS alternativos do joios celestes et de tris- 
tesscs mortelles, ces tcntations de suicide, ces accès 
de catalepsio, ces perversions totales du sons du 
goút, CCS aberrations du tact, aboutissant aux pius 
horribles scnsations, prises pour dos róalités, sont 
dos symptômes de maladies classócs et soigneusc- 
menl observécs. La pauvre filie qui en était le sujct 
fúl certainement restée inconnue, si elle n'eut ren- 
conlré, comme sainte Gatlierinc do Sionne et comme, 
do nos jours, Catlierine Emmericli, une personne 
d'un certain talent, capable d'êtrc Tinterprète de 
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ses sentiments et Tauteur véritable de sa réputalion. 
Cétait un jcune dominicain suúdois, originaire 

de Tile de Gothland, et qu'on appclait, selon Tiisagc 
du temps, Pelrus de Dada. Ses supérieurs Ten- 
voyèrent, comme presque tous les jcunes religicux 
de son âge, faire ses éludes théologiques d'abord à 
Cologne, puis à Paris. Cétait une àme rèveuse, por- 
tée à ce qu'il appelle lui -même Yacedia; quoique três 
pieux, il trouvait dans Ia vie monastique beaucoup 
de Iristesse. La médilation assidue de Ia passion de 
Jésus-Christ, des douleurs de Ia Vicrge, des sup- 
plices des martyrs, le tenait dans un étal de mólan- 
colie habituelle. II cherchait une âme qui fút en 
harmonie avec Ia sienne et ou il púl trouver rcalisé 
ridéal de sainteté souffrante qu'il avait conçu. Le 
21 décembre 1267, il vit pour Ia première fois 
Christine, et ce jour decida de sa vie. Les senti- 
ments de joie et de consolation inlérieure qu'il 
éprouva, Tardente dévotion dont il íut pénélré, lui 
parurent quelque chose de surnaturel. II se sentit 
lout changé. Les miracles qu'il crut voir rémcr- 
veillèrent. Ge qu'il y avait d'égaré et de touclianl 
dans Tétat de Ia jeune filie parla viveinent à ses 
sens. Christine fut pour lui bicnveillante et fami- 
]iòi'e. Elle Tappela par son nom, le prit tout d'abord 
pour son frcre spirituel, Tadmit aux confidenccs 
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les plus délicalcs, lui pcrmit de lui rendre les scr- 
viccs les pias intimes. 11 passa toule Ia nuit aiiprcs 

, d'elle. La pilió qu'il éprouva cn voyant couler son 
sang ei nailre ses plaics redoubla son amour. 11 
Ia soutenail en lui citant les exemples des saints. 
A deux reprises, Ia paücnlc poria Ia main soas ses 
vèlements et en retira un ciou sanglant portanl des 
lambeaux de sa chair. Elle donna au jeune moine 
Tun desclous, loutcliaudencorc de Ia chaleur de son 
sein. Picrre le garda comme une relique, dont no 
se délachèrcnt plus ni ses yeux ni son cceur. O felix 
nox, s'écria-t-il, o beala nox!  O dulcis et de- 
leclabilis nox, in qua mihi primum est deguslare 
datum quam suavis est Dominus! 

Uendu à son couvcnl de Cologne, Pierre nc fil 
que rever de ce qu'il avail vu a Stommein. II mau- 
dissait Ia nuit qu'il y avait passée de s'appeler nox, 
mot do chélif augure, eo quod ocidis noceal; c'est 
jour qu'ellc aurail dü s'appeler. De même que Ia 
Vicrge conçut Ic Fils de Dieu dans Ia nuil, lui aussi 
<;onr,ul Dieu dans ccUe nuit. 11 passa les fètes de 
Noíil qui suivirent dans une sorte d'extase'. Son âme 

1. Quasi pailuiicns fui, niliilque tunc libentius fccissem quam 
quod lunc cum persona praidicta fuisseni. yEstimabam enim eo citius 
illud iii IVuctuiu pullulalurum, si fuisset calore genitricis confotum. 
Acta SS-, vul. cite, )..Si82. ,       .' 
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s'était íellcment attachée à lapcnsée de Ia touchanle 
marlyre, qu'il nc pouvait pliis pensei' à Dieu sans 
pensei' à elle. Ses lectures de rÉcriUire sainte ne 
servaient qu'à lui Iburnir des texles en rapport 
avec sa passion : Nox illuminatio mea in deliciü 
méis Diesquam fecil Dominus, exuHemuset hv- 
temur in ea. 

Naturellement Pierre chercba toutes les occasions 
de retrouver Tamie spiriliielle qui TavaiL blessé au 
cceur. Ces occasions furent assez freqüentes. Les 
dominicains de Cologne venaient souvcnL visiler 
le village de Stommeln, qui étail en quelque sorte 
dans leur clientèle reiigieuse. Pierre ne manquait 
jamais une de ces visites. Le 24 février 1268, il 
revit Ia personne qui avait fait sur lui une si pro- 
fonde impression. Cótte fois, elle était dans un de 
ses moments de calme. Le cure Tinvita à dincr. 
Christine, en dehors de sesheures d'cpreuve, parait 
avoir été une jeune filie forl attachanle, simple, 

souriante, aimable, innocente, plcine de grâce en 
ses mouvements'. Son vôtemenl religieux, composé- 
d'un grand voile qui Ia drapait de Ia tète aux pieds, 
lui donnait beaucoup de charme. Le pauvre Pierre 
fui plus ravi que jamais, et son entbousiasme lui 

i. Decenter affabilem ot religiose jucundaiu. 



cnr.isriNE DE STOMMELN. 3Gt 

inspira une pièce de vers qui est súremcnl une des 
plus bizarros composilions qu'on puisse citer. L'au- 
teur SC crut oblij^é de Ia commenter lui-mème et 
de donner sur chaquc mot des explications philoso- 
phiques, Üiéologiques, mystiques, pleincs de subli- 

lité. . 
Cette visite fut suivic, dans le courant de l'année 

4208 et dans les premicrs móis de 1269, de plii- 
sieurs autres, dont Pierre nous a soigncusement 
raconlé les détails. Ses récits sont d'iine extreme 
sincórité. Pierre ne crut pas évidemment un seiil 
instant manquer à ses devoirs en se laissant allcr 
pour sa compagne spirituelle aux sentiments les plus 
lendres. De son côté, celle-ci témoignait au jeunc 
religieux le plus entier abandon. Elie vivait à cclte 
époquc dans sa famille, et faisait assez souvent le 
voyage de Cologne pour gagner les indulgences et 
voir son ami. Quand Pierre et ses compagnons 
venaient à Stommeln, le cure faisait appeler Cbris- 
tinc; parfois mêmeles religieux ótaienL invitcs à Ia 
ferme du pcre de Ia jeunc fdie. Gclle-ci versait Tcau 
sur les mains des hôtes et les scrvait; Pierre passai l 
aupròs d'elle les journées et les nuits, priant avec 
elle, rcpondant à ses questions pieuses, lui cxpli- 
quant tanlôt les hiérarchies de Denys TAréopagitc, 
tantôt les degrcs de Ia contcmplalion de Richard de 
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Saint-Victor. Pendant ses êxtases, il Ia touchait, 
comptait ses soupirs, mesurait sa i'espiration. Cos 
deux ames innocentes se racontaicnl leurs rêves et 
s'cxaltaient réciproquement. II yaquelque chose de 
touchanl dans le récit d'une promenade' qu'ils firent 
ensemble etoüGhristineluiadressa les questions les 
plus naives. i    ,, , 

Les compagnons de Pierre, presque tous Suúdois 
comme hii, ne trouvaient pas moins de douccur à 
€es visites. Les frères prècheurs de Cologne avaient, 
comme nous Tavons dit, les plus intimes relations 
avéc Slommeln. II en resulta une petite société do- 
minicaine, composée de Christine, du cure de Stom- 
meln, de sa socur Gertrudc, quichantaitles cantiques 
d'une voix três douce, de quelques pieuscs femmes, 
]ioriant le costume des Jjúguincs, de Ia vieille et res- 
pcctable Géva, abbesse de Tabbaye de Sainte-Cécile 
de Cologne, qui avait à Stommeln sa maison de cam- 
pagne. Pierre a pris pjaisir à nous laisser le portrait 
de ces différentes porsonnes, et il y a mis quelque 
talent. Celle qu'il prefere est cvidemment Hilla van 
den Bergbe, l'amie intime de Christine. II fait les 
plus grands éloges de Ia séréuité qui régnait dans 
son âme, du parfum virginal qui s'exlialait de toute 

1. Acla SS., vol. cite, p. 2«7. 
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sa personnc. « Sa gaielé, dit-il, était sérieuse, etson 
scrieux plcin de gaieté... Api'èsChristiiie, je ne crois 
pas avoirvu une jeunc filie d'uneplus grande pureté; 
il me semblait qu'clle ne savail pas péclier, etDieu 

m'esl témoin que jc n'ai jamais surpris en cUe un 
gesic, un'signe, un mot lascil', quoique je Ia consi- 
derasse altenlivement et que j'aie vécu avec elle 
souvcnletloiigtempsdansIaplus grandefamiliarité.» 
La vieille Aléide, qui avait perdu les yeux à force de 
pleurer,étaitunmodèledepatiencc. L'abbesse Géva, 
loujours cnlourée de jcuncs demoisclles noblesdont 
elle faisait réducation, ctail dans les meilleurs 
lermes avecrordre de Saint-Dominique'. Tout cela 
íormait une sorte de coterie devote, oú régnait 
beaucoup de cordialité. 

Pierre en était en quelque sorte Tâme. Ces pieusès 
dames aimaient à 1'entendre discuter les questions 
les plus ardues de Ia ihéologie, commenter les can- 
liques pieux, cxpliquer par les cercles de Ptolémée 
riiymne qu'on chantc à roffice dcs vierges : Post te 
canenles cursilant. Géva n'avait jamais assiste à une 
urgumentation théologique. Elle voulut un jour que 
l*icrre et son compagnonitalien, frèreAldobrandini, 
discutassent Ia question : « Jesus a-t-il plus donné à 

1. Matcr qiiasi fratriini «írat. 
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saini Pierre, en lui confianl son E<T1íSC, qu';i saiiit 
jean, cn lui confiant sa mcrc? » Aldobrandini, qui 
était (lii patrimoine de saint Pierre, plaida poiir 
Pierre; le Siiédois plaida poiir Jean. Les fròres 
mineurs, comme on devail s'y atlendro, décriaient 
fort cetle petile société, oTi ils n'étaienl pas admis. 
lis ne s'interdisaient mème pas Ics ealomnies, et 
leur raauvaise hiimcur contre Christine s'exprirnail 
de toutes les raanicres. Ceilc-ci, sans avoir jamais 
appartcnu mème comme tertiaire à FOrdre de saini 
Dominique, était néanmoins afüliée à Tordre par 
des lettres de confraternité; elle y avait ses confes- 
seurs, ses coafidents; elle était dès lors virgo devota 
ordinis Prccdicalorum. 

Cesrelations, quifirentévidemmenl le bonlieurde 
deux ames simples, oiit fourni à Pierre des tableaiix 
frappanls de vérité et qui ne manqueraient pas de 
charme, si, trop souvent, des détails d'nn matéria- 
lisme clioquant n'interrompaient les eíTusions d'une 
spiritualité k laquelle on est parfois tente de dire : 

Fallit te incautam pietas lua. 

L'aírectiontendredecessaintespersonnes, Ia naívclé 
avec laquelle elles avouenl le plaisir qu'elles ont à se 
trouver ensemble et les rarcs qualités qui les ren- 
dent aimables les unes aux aulres, les petits cadeaux 
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(ju'ellcs SC font ne rendent que plus péniblcs à lire 
Ics passages consacrcs à dos méfails saLaniques, 
loujours lidiculcs, ei qui monlrent chezlc bon frère 
Pierre un manque complct de goüt ei de lacl. On 
s'étonne qu'une jeune filie aussi accomplie que 
(;hrisline ail pu Irouver dans son imaginalion ces 
liorribles lableaux. Tantòl c'est unimmonde crapaud 
(pi'elle senl moiilei' Icntement sous sa robe, qui se 
réciiauire sur sapoitrine, applique ses bideux baisers 
surses seins, enfonce ses griíTes dans sa cliair; elle 
récarle en passant sa main entre lui et sapoitrine; 
Ia bete tombe à torre en faisant le bruit creux et 
sourd d'une vieille chaussure crevée. Tantòl il lui 
semblait que sosaliments sechangeaienl en araignées, 
en crapauds; elle sentait le froid de ces animaux 
dans sa bouche; elle vomissait. A divorses reprises, 
elle crut qu'un serpent se glissait dans son corps, 
s'insinuait dans loutos los parties, lui dévorait les 
enlrailles. Uncfois, cela dura huitmortellosjournces, 
quifurent réquivalcnt d'un purgatoiro. Le plus cho- 
quant de ces épisodes est sürement celui qui amena 
pour Ia neuvième fois Pierre de Dace à Stommeln. 
Aucune plumc no voudrait plus transcrire ces pages, 
que le bon Bollandus a copiées d'unc main impas- 
sible. D'autres épreuvcs, d'une nalurei)lus dólicate, 
sontracontées avocunetoucliantesimplicité. Dans ces 
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Ames ótrangères à notre cducalion raffinée, des sen- 
limenls doiix et purs allaicnt foit bicn à côté de 
grossièretés que personne maintenanl n'cssaycrait 
d'excuser.    ^ 

Lc plus souvcnt, Cliristine cachait ses stigmales et 
léinoignaitdu mécontenleincnt qiiand on liii cn pai- 
lait. Pierre était avide de les voir et saisissait Ics ino- 
menls oü les mains de son amie sorlaient ác, ses 
voiles pour les apeicevoir à ladéiobéc. lis avaienl 
d'ordinaire raspcel de cicalnces rougeâlres, de Ia 
largeur d'un esterlin, sans profondeur, variant de 
grandeur. D'autres Íbis, ils rcssembluientàdes croix 
rougos ornées de fleurs. Qnelqiicrois on eul dil une 
croix principale, des bras de laquellenaissaient deux 
autres plus petitcs. D'autres fois, eníin, Ia paume de 
Ia main montrait autour de Ia blessuic cenlraie 
quinze tacbes rougeâtres, distribuées symétrique- 
ment. Lespieds oITraient des blessnres analogues cl 
saignaient fréqucmment. Enlin lc (Vont et lc coeur 
prcscnlaient aussi rimprcssion sanglante des plaies ■ 
du Cliiist. A Ia vuc de ces mervcilles, Ia dcvotion de 
frèrc Pierre éclatait en larmes, cn cris d'entliou- 

si-asme, et quelquelbis il euiployait des fraudes in- 
nocentes pour se procurer cl procurer aux autres le 
spectaclc qui le rovissait : « Un scnlinient intérieur 
m'assurait,  dit-il, que rafleclion que j'avais pour 
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Chrisline venoit duciel. » Un jour qu'il diitia porter 
entre ses hras dans une de ses épreuvcs, il resscnlit 
unedouceurquMl n'avait jamais éprouvée jusquc-là. 

Ces délices spirituclles eurent leur fin vers Pâqiies 
de Tan 1269. Pierre de Dacc rcçut alors de sessupé- 
rieiirs Tordre de partir poiir Paris, afin de conlinucr 
ses étüdes de llióologic. Kcliard fait remarqucr qii'il 
diit y avoir pour maitre saint Thomas d'Aqiiin. 
Pierre, cn tout cas, ncperditpasunmoment, à Paris, 
Ic souvcnir de son anmie. Ce fut Poriginc d'nne cor- 
respondancc qui s'ctend du 10 mai 1209, jour de 

. Tarrivcc de Pieric à Paris, jusqu'au 27 juillet 1270, 
jour de son dópart, et qui peut passer pour un des 
dociiments les plus curieux qui nous soient parvi;- 
nus sur les délails intimes de Ia vie mystique aii 
xiir slècle. Conscrvée par Pierre de Dace lui-mème 
et par les amis deChristine à Stommeln,puis porlée 
avcclc corps de labienhcurcuse à Juliers, elle y fut 
plus lard copiée par BoUandus. Gliristine, à celle 
première époque, empruntait pour écrire Ia plume 
de son confesseur, ílérard de GriíTon. Elle dictail 
sans doute cn allemand. Le latin de ces letlres esl 
simplc et tout à fait différent de celui de Pierre de 
Dace. Dcs expressions telles que miUe bene valete 
nc sauraieni èlre d'un latinisle aussi rechcrché que 
1'était Pierre. 
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La sépaialion avait étócrucllc. La prcmièrc IcUrc 
que Pierre ccrit à son amic cst un morceau toucliant, 
malgré les afféleries de rhélorique pieuse (lui Ia dé- 
parent'. II liésile à dire ce qn'il senl, parce qu'il ne 
peut rexprimer, et pcut-clre parce qu'il no le doit 
pas. Le souvenir du passe le rcniplit de trislcsse''. 
U lui rappelle les larmes qu'ellc versa lors de son 
départ. II regretle d'avoir Irop cédé à Ia liniidilé, 
de ne pas lui avoir dit plus ionguement adicu, de 
ne pas Tavoir saluée familiòremenl, une dernière 

fois. 
Les repenses de Cliristine sont pleines de creur. 

lille avait toujours espere qu'il Tensevelirait de ses 
mains. Elle avait cncore à lui faire beaucoup de con- 
fidences. Son étal est plus déplorable ([ue jamais. 
Elle ne pense jamais à lui sans larmes; elle est súre 
de sa fidélité ; sa seuleconsolalion estd'entendre lire 
seslettres, qu'elle garde loutes soigneusement jus- 
qu'à son retour. Elle ne pcul voir sans tristesse 
frère Maurice, qui raccompagnait quand il vint pour 

1. Carissimi»; in Viigiiiis Ulio virgini Christi Cluislinae, in visce- 
ribus caritatis in Spiritu Saiicto in ostcnuun dilcclse. Acta SS-, vol. 

cite, p. 291), 300. 
i. Quuni milii in mcmoriam vencrunt dies prsctcrili In ijuibus in 

domo Dei ambulabanius, quando intcrduni, licet raro et modice 
ab ubertate donius Dei inebriabamur et torrente voluptatis potaba- 
niur  O conimutatio lacryniosa, toediosa, laboriosa  Ibid. 
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Ia dcrniérc fois à Stommeln. Elle aussi nc sut à ce 
moment-là dire ce qui était dans sapensée. Personne 
ne Ic remplaccra jamais près d'elle. Ge dont elle le 
supplie par-dessus tout, pour Tamour de Dleu, c'est 

que, s'il quitle ce monde, il ne Ty laisse pas plus 

longlemps cn exil. 
Les v% viii", ix° et x" lettres du rccueil sont de 

beaux morceaux de litlérature mystique. Pierre 
cssaye de prouver que leur affection reciproque n'a 
et nc doil avoir queDieupour objet. Cette mysticité 
n'empèche pas les eíTusions les plus tcndres : « Je ne 
puis loul dire, ajoute Cliristine; vous savez combien 
je rougis facilement'. »Pierre Ia reprend doucement 
de CCS mols: Conqueror vohis de absentia Dilecli; ce 
qui ne Tempêche pas de se livrer aux plus vifs trans- 

porls d'une mélapliysique amourcuse". 
Dcs IcUres de fròrc Gérard, de frère Maurice, du. 

cure de Stommeln se mêlent à ces confldences et 
en augmentent rintérêt. De petits cadeaux, parfois 
d'une  nature bien naive, bien pcrsonnelle,  sont 
écliangés entre ces picuses personnes. L'aimable 

i. Vüijis sieut mihi est in conlc non possum, propter erubescentiam 
qiiam scitis in mo esse, intimare. Ibid. p. 307. 

2. IIoc ideo (lico quia non solum diligere sed ei diligi mesentio. 
Conjicio enim de quo exicrit caritatis fcrvore et quo continebatur 
vcreciindiic virginalis pudore, ac si hoc sit quoddicitur : Absquo eo 
quod iritrinsecus lalet. Ibid-, p. 311. 

U 
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Hilla van den Berghe et Ia vieille avciigle Aléide fi- 
gui^ent sans cesse. Mauricc apprend à Pierrc 1(!S 
commérages de Ia cure. Tout cela se passe sous les 
yeux des supérieurs, qui, loin d'y troiiver à redire, 
n'écrivent jamais à Pierrc que pour lui parler de 
celle qu'ils appellent « votre bicn-aimée Chrisline ». 
Pierre redouble alors les Leaux cíTets de sou style 
artificiei, chargé d'assonances cL de colifichets, qui 
ne Fempêchent pas d'ctre vrai ei plein d'onction. La 
dernière lettre qu'il écrit de Paris sur Tétat de son 
âme est une des meilleures pages à lire pour se re- 
présenter Ia vie religieusc du xm" siècle. 11 trouveà 
Paris des modeles de parfaits religicux; mais il 
éprouve de grandes sécheresses; c'est seulement en 

disant Ia messe qu'il a des joies sensibles et qu'il rc- 
trouve « sa vierge » : Tunc nova progenies coelo de- 
mittitur alto; tunc redit et virgo. Ileu mihi! dilcc- 
tissima, quid dixi et quid memini! On se rappelle 
involontairemcnt ce que Fénelon disait de saint An- 
gustia : « Je n'ai jamais trouvé qu'en lui seul une 
chose que je vais vous dire : c'est qu'il est touchaul, 
lors mème qu'il fait des pointes. » ,    ,    . 

Vers Pàques ISTO, Pierre fut rappelé par ses supé- 
rieurs à Cologne. II essuya divers retards et ne revit 
Storameln que le 13 aoút. Son séjour ne devail 
d'abordyètre que três court; mais divers incidents, 

.*■. 

'■■áJm i 
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qii'il regarda comme providcnticls, le prolongcrcnt. 
•Ses rapports avec Christinc curcnt le mème carac- 
lère de naívclé et d'abandon. Christine subvenait à 
ses dépenscs ctavait cconomisé huit sous de Gologne 
pour lui achctcr une tunique, dont il avait grand 
bcsoin. Le dial)lc les vola. Le 29 septcmbre, Pierre 
fiL une derniòrc visite à Slommcln. « Frèrc Pierre, 
lui dit Christine, puisque tu vas me quitter, laisse- 
moi te dcmander un secret intime. Si tu le sais, 
dis-raoi Ia cause de notre mutuelle affection. » Pierre, 
étonnc, hesita, et répondit vaguement : « Dieu est 
Tauleurde loute affection, de toute iniimilc. — Non, 
dit-ellc, j'ai des douLes sur cetle réponsc. Je te de- 
mande si tu n'as pas reçu sur ce point quelque indi- 
cation, quelque grâce particulière. » Pierre, embar- 
rassé, garda le silence. Christine ajouta : « Jc sais 
que prochc est le moment de notre séparation et de 
ma désolation ; c'cst pourquoi je vais te rcvéler un 
secret que sans cela je ne te manifesterais pas '. 
Vous souvenez-vous que, quand vous vintes Ia pre- 
miôre fois me voir, avec frèrc Walter, de bonne 
mémoire, vers le crepúsculo, quand je vous vis 
d'abord, je fis placer entre vous et moi un coussin, 
sur lequel je m'inclinai ? — Je m'en souviens. — 

1. Nous avons conservo les vous etics lu, comme ils s'entremclcnt 
(lane rorisiiial. 
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En ce temps-là,le Seigneui' m';ippaiut, ei je vis mon 
bien-aimé, et je Tentcndis me dirc : « Christine, 
)) regarde altcntiveincnt riiommc pies de qui tu es 
» inclinée, car c'est ton ami, et il le scra toiijours. 
» Sachede plus qu'il demcurera à còlé de toi dans Ia 
» vie éterncUe.» Etvoilà Ia cause, frèrePierre, pour 
laquelle je t'aiine et suis si intime avec toi. Je te 
révèle cela en ce momen', et nc Tai [)oint faitjus- 
qu'ici, car nous allons bienlôt être separes corporel- 
lement Fun de l'autre, et je ne sais si nous nous 
reverrons encore dans cette vie. Je te dis donc cela, 
pour que tu puisses en tirer Ia consolation. » 

Le départ eut lieu le lendemain. Toute Ia petilc 
société de Stommelnaccompagna le bon Suédois sur 
Ia route. Le rccit que Pierre nous a fait de Ia sépara- 
iion est plein de naturel. Son compagnon, Suédois 

comme lui, était touclié jusqu'aux larmes. II fut, à 
partir de ce jour-là, le dévot de.Gliristine, et donna 
à Ia béate ses palenôtres, qu'il porlait sur sa per- 
sonne depuis quatre ans. 

A diverses reprises, Pierre avait demande à Chris- 
tine de meltre par écrit le récit de ses états intérieurs 
et de ses épreuves. EUe Tavait fait, se servant pour 
cela de Ia plume du cure de Slommeln. En partant, 
elle remit le cahier à Pierre, qui Temporta avec lui. 
Ces espèces de confessions, qu'ii destinait à une Vie 
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de ChrisLine, nous ont úlé conservées, et, malgréun 
grand troublo d'imagination, ellcs rcvèlentunc âme 
droile'. La plus curieuse page est celle oü Christine 
dócrit de visu Ic purgatoire et Tenfer^ Sa descrip- 
lion est somniairc et n'approclie pas de celle de 
Christine de Saint-Trond, oú Ton a voulu voir un 
dcs antéccdcnts de Ia Bivine Comédie. 

Le voyagc fut long et difficile. II se fit en plein 
hiver, et Ic froid, cette annéc-là, fut extreme. Deux 
leltrcs dcPierre nous ont été conservées, Tune datée 
de Minden, Faulrc de Halmstad, dans le Halland. 
Toutes les deux sont fort belles, et, en les lisant, on 
regrelte que bcaucoup d'autres lettres du mème 
voyagc se soient pcrdues. Le sentiment y est vrai- 
ment eleve; on n'y trouve nuUe laclie de croyances 
supcrstitieuses. Les deux lettres dont nous parlons 
mériteraient d'être citées comrae modeles de celatin 
dévot du xm' sièclc qui a son charme. Une douce 
trislesse, ou, si Fon veut, une gaieté triste les remplit. 
Picrre était crédule, mais honnèle et aíTectueux. De 
hellcs paroles de Flícriturc et Ia joie myslique d'un 
aniour partagé lui font trouver légères les fatigues 

1. Carissime pater, rogo vos, intuitu Dei et suao passionis, quale- 
nus ca f|ua! vobis narraro propono de aiuica vestra diebus vila; 
meai miuquam alicui lioraini rcvelcüs. Ibid., p. 270. 

2. Malleos percutientes, caloris pocuam ei frigoris. 
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dii cheinin. Três sincòrement, les dcux picuses per- 
sonncs n'ont qu'une piéoccupation : momir en- 
semble, nc pas se survivrc d'un jour. 

De retour eu Suède (O février 1271), Picrrc fut 
nommé lecteur à Skenninge (diocese de Linlcõping). 
II écrivit un grand nombre de lei Ires à Clirisline; 
mais deux ans s'écoulèi"ent avant qii'il reçúL aucune 

letlrc d'eile. Les letües de Clirislinc passaient parle 
couvent des dominicains de Golognc, et souvent, ce 
senible, y étaient rclcnues. Celles de Pierre subis- 
saient aussi de grands retards, et quclquefois, poiii' 
arriverà Stommein, passaient par Paris. An cliapitrc 
d'Aarhuus (1272), Pierre reçut enfin de son amie 
quatre letires désolées. A cclle époque, c'cst le curú 
de Stommein qui scrt de secrétaire à Ciirisline. Elle 
est désormais absolument seule ; car, bieii que les 
frères soient poiir elle pleins de bonlc, ellc n'a pu 
trouver un cfleiir comme celui de Pierre, qui compa- 
tisse à ses infirmités, qui saclie comprcndre scs con- 
fidences. Elle vit de ses Icttres, qu'elie se lait lire 
sans cesse, qu'elle arrose de ses larmes. Le démon 
Ia tente de Ia plus horrible manière. La pliis grande 
souffrance qu'elle ait óprouvée a été quand le malin 
lui a suggéré pendant luiit jours cctte affreuse 
pensée : « Frôre Pierre est raort; il a été tué par 
des voleurs. » Pierre, dans une de ses Icttres, a osé 
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lui dire : « Vous ra'oublierez. » Ignore-t-ildoac que 
Ia seule esperance de Ghristine esl departager Ia vie 
étcrnelle avec lui?Encore si elle pouvait lui écrire 
direclemcnt, lui dire des secrets qu'elle ne peut 
révéler qu'à lui! Elle est bien súre qu'elle est seulc 
dans soncoeur '. Eilene porte qu'auxgrandes fètes Ia 
robe qu'il lui a envoyée; cette robe doit durer toute 
sa vie. II a été si bon pour elle! Mais maintenant 
quelle diffcrence! « J'impose silence à ma boucbe, 
écril-elle; car jc ne trouve personnc qui vous res- 
semble; à vrai dire, je ne me souciepas de chercher.» 
Pendant son voyage, elle ne cessait de regarder le 
vent, de songer à ses fatigues, aux réceptions qu'on 
lui ferait. Qu'il tâcbc, si elle doit lui survivre, de lui 
trouvcr un anii fidòle, ou pUUòl qu'il obtienne que 
Dieu ne Ia laisse pas vivre apròs sa raort. Entrer en- 
sembleau royaume du ciei, appuyée sur le bien-aimé, 
quel beau rôve ! Si c'est possible, qu'il Ia visite en- 
cere une fois avant de mourir; sans cela, une foule de 

secrets mervcilleux ne seront connus de personnc. 
Caro, cariori, caríssimo fralri... Chrislina sua 

tola. Tel est le début d'une autre Icttre désolée de 

1. ... Me solam esse vostri. Scdheu ! dileotissimc, non est sicut 
lieri et nutliiis tertius, ([uanilo cum fratre AldobranJino meciim iri 
Ossindorp dignabamiiii ire, exhibeates multam et acccptissímam 
eonsolationem. .... 
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1272. Tous scs amis meurcntou quilleiiL Colognc. 
Gérard de GriíTon eslnonimé pricur à Goblcnlz. Son 
père a été ruiné, il \it pauvre à Cologne ; sa more 
s'est casse le bras en allanl le voir cl a failli mouiir. 
Christinc est seulc dans laferme; ses blessures aux 
pieds rempèchenl de se chausser; elle a froid et 

souíTre. 
Pierre Ia console, Tappelle cor suum cl animm 

dimidiiim, relombc dans sa mélaphysique. 11 a 
des Irislesses; au sein de son ordre, 11 Irouve de 
nombreuses difficultós; mais Dieu lui a donné de 
nouvelles fdles spiriUiellcs, dont les.uncs poilenL 
rhabit de son ordre, d'aulres rhabit séculier, d'au- 
tres riiabit des béguines. L'une, íigúe de soixante- 
douze ans, est favoiisce de dons siirnatuiels. Une 
autre mène une vie aussi extatique et souffrante que 
celle de Chrisline. Elle a aussi qiielquelois les stig- 
males et les signes de Ia passion. Nuile trace de 
jalousie entre ces dcux sainles personnes : « Elle 
tient bicn de son père, écrit le dominicain, car elle 
vous aime étonnarnment. Elle vous appclle sasoiur, 
car je lui ai dit que vous éticz ma filie'. » La slig- 
matisée de Suède désire voir Christinc, et, lui, il 
espere voir  un jour ses trois amies miracvüeuses 

1. In hocuptime patrizatiiuod vos miro affcclu diligit. Vocat autcra 
vos scmpcr sororem, eo quod dixi ei vos mcani ussc filiam. 
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ré unies cn Suèdc dans un même couvcnl. 11 songe 
toujours à son paradis de Slommcln. Perdu qu'il 
esl dans un pays sauvagc», sans nuUe communica- 
lion avcc le resle du monde, il est comme scul. II 
pric son amic de saluer « toulcs les llillas», tous scs 

ancions amis". 
Les infortuncs temporellesde Christine redoublent 

vers 1270. Son pèrc meurL; elle dcvient toul à fait 
paiivrc; le monde Tabandonne; Ia fcrme a élc ven- 
due; Ia maison oíi ils ont demcurc cnsemble tombe 
en ruine. Elle n'a pcrsonne à qui dire ses secrets. 
Ahl si elle pouvail les révéler à Pierre avant de 
mourir! Piene Ta invilée à venir en Suòde se fixei' 
dansun couvent de rcligieuses dominicaines; elle 
n'osera partir que s'il lui en donnc le conseil de 
vive voix. Ces tristes nouvcllcs vont au coiur de 
Pierre. A tout prix il veut Ia voir; Taunée ne pas- 
sera pas sansqu'il ait eu cc bonheur.Qu'ellevienne; 

il a six filies religieuses, avec lesquclles cllc demeu- 
rera et qui subviendront à ses besoins de Icur pa- 
trimoine'. 

1. In profiiiiílo lerrarum. 
2. Oiiine» ainicos meos antiquos. ' ....... 
3. Ses ex[ii'cssioiis sont aussi brülaiitcs que jamais : « Ut cvidcns 

milú fiat quoniam geriiiani sibi mutuo sint Gliristus et Christina, 
amicus et amica, spousus et spousa, ut in lioc ccrlitudiualitcr probem 
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La maison a fini par s'écrouler (1277); le cure 
est mort; Ia more de ce dernicr acciise Gliristinc 
d'avoir détourné les biens dudéfunt. L'exccllenl 
Pierre n'y resiste plus. II scmble que, vers ce lemps, 
il élait devenu lecleur dans Tile de Gothland, sa pa- 
trie, sans doute à Wisby (1278). Amor improbus 
omnial vincit, se dil-il sans cesse, et en cíTet, en 
1279, il obtient Ia permission de repartir pour Co- 
logne, sous divers pretextes, dont le principal était 
deseprocurer quelques-unes de ces reliques dontla 
metrópole religieuse de rAllemagne était Tinépui- 
sable dépôt. Sa santé s'était fort aílaiblie, mais lui, 
qui s'évanouissail deux ou Irois Íbis dans Tcspace 
d'un mille, fait maintenant sans fatigue un voyage 
enorme. Le récit de Ia surprise qu'il causa aux 
dóvotes de Stommeln en tombant cliez ellcs à Tim- 
proviste est habilement ménagé. Cétait le 15 sep- 
tembre 1279, à rheurc de Ia messe. Plusieurs per- 
sonnes ne le connaissaient dcjà plus; Ia femme du 
sonneur lui demanda sou nom, sa patrie. Aunom de 
Pierre de Dace, elle sort à Ia liàte, court sur Ia place 
en criant : « Cbrisline, Christino, viens vite ! » l-e 

ex quo fonte procedat dileclio qua vos (1í1íí;O et a vobis cliligor. 
Carissima, ;eslimo quoil dulccdineiii consolalionis quam littcra 
vestra contiiicbat soliis sensit (|ui rccepit, quia sola iiovit qua; 
misil. 
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honliour de Christine, ses êxtases, qiiand frère Pierre 
j)rèclia après vèpres sur des paroles évangéliques 
qu'elle-inême avail clioisies, se laissent deviner ; 
elle ne sort de son exlasc que poar dire deux fois : 
« Aimons Dieu, car ilesl trop aimablc. » Elle vivaiL 
alors clicz les recluses ou béguines. Elle se crul 
oblin-ée à quelques précaulions : soit qu'elle voulút 
prevenir les médisances, soit qu'cllc fut obsédée de 
quelqiies-uns de ces scnipules qui lui étaienl habi- 
tueis, elle affecta, dans son  cxlase, de ne pas re- 
conriaitre son ami : « Frère Pierre, dit-elle, si tu 
veux parler de Dieu, c'estbien; sinon,faistesaíraires 

le plus vile possible et pars; sans cela, nous nous 
ennuierons bicntôt de toi. » On parla bcaucoup de 
cctte singularité; elle prétendit, le lendeinain, n'en 
avoir aucun souvenir. 

Pierre resta trois jours auprès d'elle, puis alia vi- 
siter son couvenl de Cologne. Gérard de Griffon était 
devenu sous-prieur. Celui-ci aimait toujours Chris- 
tine; les deux frères ne causèrent que d'elle. Le 
,Í0 seplcmbre, Pierre rcvint à Stommcln; il y eut 
un beau diner', donné par les béguines, et oü 
assista toute lapieuse confrérie. On parla du miracle 
de saintc Agnès, tel que le rapporte Ia Legende 

1. Pulcliriim praiuliiini. 
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doróc', de cetanneau donné et accepté par Timagc 
de Ia sainte en signe de noces mysliques. Gela cxcila 
vivement Fimaginalion de Chrisline. Elle alfirina 
que pareille chose lui était ariivée : « Je vais, dit- 
elle à Pierre, te livrer un sccret que je n'ai jamais 
révélé à personne vivante. Dês mon enfance, je vous 
ai connu cn csprit, je savais discerner votre face et 
votre voix, et jo vous ai ainié plus que les aulres 
hommes, à tel point que j'ai souvent craint qu'il 
n'en résullât pour moi quelquc tenlíition. Jamais, 
en eíTet, dans ]'oi'aison, je n'ai pu séparer votre 
pensée de mon inlention; je priais pouivous aulant 
que pour moi, ei, dans toutcs mes tribulalions, je 
vous ai eu pour compagnon. Or, ayant longtemps 
demande à Dieu si cela élait de lui, j'en fus assurée 
le jour de Ia fête de sainte Agnòs; car, au moment 
de Ia communion, me fut donné visiblement un 
anneau qui fut placé à mon doigt. Et, quand vous 
me saluâtes pour Ia premièrc fois, je discernai ta 
voix et je reconnus distinctement lon visage. Et plu- 
sieurs preuves m'en furent divinement données, 
que par pudeur je ne pcux te rcvcler; par. exemple, 
je rcçus souvent visiblement Tempreinte d'un an- 
neau. » Effectivement, le défunt cure disait  avoir 

1. Cliap. XXIV. 
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vu col anneau, non pas peint siir Ia peau, mais 

inscrit dans Ia cliair avec divers orncmcnts. Tàntôl 
on y voyait Ia forme d'une croix, tantôt le nom de 
Jésiis-Glirisl trace cn lellrcs hébraiques, grecques, 
latines. Lc maitre d'école attestait Ia même chose. 

Le 21 oclobre, Pierrc revint à Stommeln faire sa 
visite d'adieu. II était à Ia leltre cliargé de rcliques. 
Le 24 au soir, eut lieu le dcrnici- souper. Cliristine 
n'était pas triste comme d'liabitude; clle montrait 
môme une certainc gaieté. En disant ses vêpres sous 
im arbre, elle avait reru du Christ lui-mème Tassu- 
rance que le voyage de Pierre serait heureux. « J'ai 

plante en moi votrc amour mutuei, ajouta le Cbrist, 
etje le conserverai en moi'. » Le lendemain, après 
Ia messe, on dina. Pierrc fitlacollation sur Conver- 
lere, anima mea, in requiem liiam, quia Dominus 
henefecit tibi, et Ton se qiiitta en se rccommandant 
à Dicu. 

Les letlres recommencent à partir de cetle date. 
De Lübeck, Pierre écrit au moins trois leltres, Fune 
à Christinc, Tautre au maitre d'école Jean, Tautre à 
Ilillavandcn Bergbe. II íélicile le maitre d'écolc de 
Ia faveur que Dieu lui a faite en lui confiant son ta- 
bernacle, son épouse. II le compare à saint Jean, à 

1. Egü amoroiii vcstrum miiluum iii me plantavi, et in me  cum 
conservabo. 
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quiiMarie fut confice. Avec quel bonlieur, si FOrdro 
lepermettait, il échangerait sa place contrc lasiennc! 
11 le supplic d'écrire toulcs les incrvcillcs donl, il 
será témoin. La Sucde va ôtre pour liii un exil; il y 
será comme Adam cliassé du paradis terrestre. La 
lettre à tlilla van den Berghe a beaucoup de 
charme. II Ia complimentc, sans niil embarras, siir 
sa chasteté et sa simplicité. 

De Calmar (3 janvier i280), Pierre écrit de nouveau 
à Cliristine, à Jean et aiix béguines de Stommeln. La 
lettre à Cbristine ost d'une mysticité pliis ardente 
que jamais'. Plusicurs óvidemmcnt souriaient de ses 
Iransports. a Eh bien ! dit-il, que le monde crie, 
qu'il raillc, qu'il médise, qu'il s'irrite; il ne m'em- 
pèchera pas d'aimer repouse de mon Dieu, de Tai- 
mer pourson ópoux raême^ » Nul danger qu'il aime 
Cbristine plus que le Cbrist; car il est de règle que 
« cc pourquoi est une cliose  est   plus que cclte 

1. Tous dcux, ils pouveiit ilirc Diligo ei ãiligor. Sc posaiit à Ia 
façon scolasliiiue, Ia qiiostion : « Diligcnda ergo est Cliristina ? » 
Pierre enumere les motifs,« quia expressa est Cliristi similitudo... 
In verbis cjus Cliristus auditur.... In príesentia cjus Cliristi figura 
eernitur... In convictu ejus Cliristus sentitur, et (iit cuncla brcvi 
verbo concludamus) eccc Cbrislus in ea omnia factus est vel poliuí 
omnia fecit. Acla. SS., vol. cite, p. 328 et suiv., 116-117. 

2. Clamet ergo mundus, irrideat, detraliat, irascatur et deliortetur, 
sponsam tamen Doniini niei cx intimo cordc meu diligam proptcr 
sponsum ipsuni. 
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chosé' ». Cliristine cst Ia voie qui ]'a conduit à 
honorcr, à aimer, à goúlcr Ic Clirist. Pierrc íélicitc 
Jcan do cc que Dieu Ta constiUié « domestiquc, se- 
crétaire et chapclain de son épouse ». II eüt été si 
heureux, lui, d'une seule des trois charges! 

Pierre reprcnd scs fonclions de Iccteur à Wisby. 

Los lettresde Chrisline des années 1280,1281, 1282 
sont remplies par le rócit d'épreuves démoniaqucs 
plus cruellcs cncore que Ics precedentes. Maitre 
Jcan scrt de sccrctairc, et parfois raconte direc- 
Icment ccs étranges accidenls. Les démons arrivent 
à des cxcès vraiment incroyables : iinjour, ils cou- 
pent Ia Iclc de Chrisline; ce qui n'empèche pas 
Textatique de triompher d'eux, ei d'avoir Ia force 
de souíTrir le purgatoirc pour le cure. Le maitre 
d'école, loin de modérer son imagination , Fencou- 
lage à de vraies folies. 

La pauvre fdle a d'aulres soucis plus sérieux : elle 
songe à placer ^ son frère Séguin ei à le faire entrer 
dans Tordre de saint Dominique. Tout le monde 
est devenu bien pauvre à Stommeln. Le maitre 
d'école a perdu sos élèves; ii meurl de faini. 11 va 
èlrc ordonné prètre; Pierre enverra de Suède les 
orncmcnls  nccessaires pour sa  première messe. 

1. Proptcr quoil uiiuniiiiiO(lf|iie, ipsum luagis. 
2. Collocaro. 
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Christine supplic de nouveau frèrc PieíTc do venir. 
Sans lui, rien no marche à SLommcIn. Si le mailre 
d'école est obligé do parlir, que doviendra-t-oUe? 
Tons dciix songonL à quiltcr Io pays ot à se rotirer 
anpròs dcs dominicains do Suède. Les dominicains 
de Cologne les aidcnt, mais so font prior. Séguin 
entre dans FOrdrc le 29 aoul 1282; il a faliu pour 
cela rintervonlion Ia plus aclive de Pierre. Le 
maitre d'ócole et son frèro voudraient bien aussi 
être admis. Mais, aux yeux dos chofs de TOrdre, les 
raisons administrativos avaiont évidemment autanl 
de poids que los raisons tirées do Ia vocation des 
sujets. «II faut qu'il appronno quelque métier utile, 
sans quoi son admission est fortdoutcuse. » 

Pierre encourage tout à fait Io dósir qu'a Christine 
de partir pour Ia Suède. Un gentilhomme suédois, 
ami dos dominicains, avait deux soíurs, qui loutes 
deux avaient revêtu Thahit de Saint-Doininique. 
EUes furcnt longtemps seules en Suède à porter 
cet habit. L'une justomont s'appelait Christine; ello 
est morte. Que Cliristine de Stommoln vienno, olle 
Ia remplacora. Le bon Suédois écrit de sa main à 
Christine, pour Icvcr tons sos doutos. Deux sa3urs, 
toutes deux béguinos, lui oíTrcnt leur maison. Le 
couvent do dominicaines se fonde défmitivemenf. 
Pierre redouble d'instances. Berthold, prieur  de 
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Wisby, sejoint àlui. Glirisline asaprébende assiirée; 
clle porlera Tiiabil qu'elle voudra, soit celui qu'clle 

a maintenant, soit celui de Toráre. Evidemmcnt, 
Pierrc avait réussi à inculquer à tons ses confrères 
de Suèdc son opinion sur Ia saintetc de Christine. 
ACologne, les supcricurs paraissent trouver quelque 
danger à canoniser ainsi des personnes de leur 
vivant. Une des Icltres qu'on lui adresse du couvent 
porte une suscriplion oü Ton scrait tenlé de suppo- 
ser quelqueironic : Christina;in Slumbele, frater... 
salutem menlis ei corporis. II esl remarquable, du 
reste, que les suscriplions des lettres de Pierrc se 
font aussi, cn ccs dorniers temps, beaucoup plus 
simples qu'elles n'étaicnt aulrefois. 

Pierre, dcvenu prieur de Wisby (On de 1283), 
obtient que le fròre de Christine soit délachó à son 
couvent. En 1285, il desespere de Ia revoir; il a Ia 
fièvre. La guerre alluraée entre File de Gothland et 
le continent rcnd les Communications impossiblcs. 
En 1280, respérancc commence à renaitrc. Pierre 
annonce à Christine qu'il doitaccompagner son pro- 
vincial au cbapitre general qui aura licu (à Bordeaux) 
rannée suivante. II visitera Storameln au relour. II 
espere y être vers le S-i juin. Quelques apprébensions 
se font jour dans sa lettre. La reserve que par mo- 
ments lui avait témoignéc Christine, à son dernier 



386 CUniSTINE DE  STOMMELN. 

voyagc, liii útail, à ce qu'il scmble, restée sur Ic 
coeur. 

II cst plus que probablc que Pierre fit le voyage 
de Bordeaux en 1287. Le 1" juin de cellc annce, 
nous le trouvons à Louvain. De celle dernicrc villc, il 
écrit à ses amis de Slommeln. Ce voyage, cntrcpris 
pour leur consolation, Va. extenue; c'esl lui raain- 
lenaut qui a besoin d'être console par eux. II boite 
graveinent du pied gaúche, ses forces sont épuisées; 
ce qui n'empèche pas qu'il espere les voir Ia semaine 
suivante. . • 

II réalisa sans doute ce projet, quoique aucun 
tcxleprécis ne nousrapprenne. Comme il esL cerlain, 
en eííel, qu'il regagna Wisby, on ne doit pas suppo- 
ser qu'il ait négiigé de visiter un point qui se trou- 
vait sur sa route eL lui était si cher. La leltre de fairc 
part de Ia mort de Pierre, écrite de Ia main de son 
compagnon ordinaire, frère Folquin, et adressée de 
Wisby à Chrisline, s'est trouvée dans Ia correspon- 
dance laissée par ceüe dernière. Mais Ia date de 
Fannée n'y est pas. Échard, qui, pour toutc cette 
partie, corrige avec justasse les erreurs de Papebrocli, 
croit que ce fut 1288. Le bon Folquin demande à 
Chrisline de Ic prendre désormais pour ami intime ^ 

1. ramiliavciii. 
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à Ia place de Picrrc, et de lui faire Ia confidence de 
ses états. Nous n'avons plus aucun document siir ces 
relations, emprcintes d'un caractère si respeclable, 
malgré les élranges aherrations qui s'y trouvent 
mêlces. Ce que Clirisline avail redouté comme Ic 
plus dur de sos inartyres arriva. EUe survécut de 
longiies années ;'i son ami, puisqu'elle ne mouriit 
qu'eni312. •    , ,.     :;     : , ,. 

De tout temps, Pierre de Dace avait eu Tintention 
de composer, en partie comme lémoin oculaire, en 
parlie d'après les lettrcs qu'il recevail, en partie 
d'aprôs les relations de,lean, le maltre d'école, une 
vie de Christine, dcstinée à rédification du monde 
chrétien. Un premier essai, une sorte de premier 
livre, intitule : De virlutibus sponscc Christi Chris- 
tinte, fut cnvoyc par lui à Stommeln. Le maítre 
d'école le lut à Christine. Cest une composition 
vague, à peinc intcUigible, sans aucune indication 
de temps, de lieu, de personne, ne se rapportant pas 
mieux à Christine qu'à loute autre extatique, si bien 
que les BoUandistes ont trouvé inutile de Ia publier, , 
Ce qu'il y a de plus singuüer, c'est que Christine ne 
s'y reconnut pas. « Sacliez, dit le maitre d'école, que 
je lui ai lii d'un bout à Tautre Ia partie que vous 
m'avcz envoyée, et oii vous parlcz par similitude de 
votrc íillc Christine, de quoi elle a étc merveilleuse- 
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ment consolée, ei elle Ta entendii avec lanl de sim- 
plicité, qu'elle disait de vous avec étonnement:« Mais 
» il ne m'a jamais parle de celte íiile-là. » Jean de- 
mande Ia suite avec empresscmenl. Gliristine elie- 
même raconte qu'el]c se Test fail lirc deux íbis, 
qu'elle y a pris un plaisir exlrèmc. « Mais cc qiii 
m'étonne, dit-elie, c'est que jamais, au coiirs de tant 
d'années d'intimité, vous nc m'ayez dil mol de cetle 
fillc, de cetlc amic^ » 

Pierre heureusement ne s'aiTêta pas à celte pièce 
Êanale. II composa un récit plein de nalurel de ses 
visites à Slommeln, et il y inséra Ics diversos lellres 
qui se trouvèreni à sa disposilion. Gette importante 
narration s'arrcte enl282. 

Pendant ce temps, sur le conseil de Pierre, le 
maitre d'école Jean écrivail de son côté les merveilles 
que lui disait Christine et dontil croyait être témoin. 
Jean n'avait ni Télévation ni Ia puretó de coeur de 
Pierre. 11 vivait de Ia pauvre filie ; jusqu'à un cer- 
tain point, il Texploitait et cherchait à lirer ce 
qu'il pouvait de cette aniilié, qui le mettait en rap- 
port avec un ordre opulent. Les Ijollandistcs ont eu 
le courage de publier cetle lastidieuse composilion, 

1. Et supra inodum adniiror, qiiuiii iiiilii Iam niullis tcmpDii- 
bus familiaris fiieritis, quare milii do hac lilia seu aniica nun(|iia!ii 
meiitioiiem aliriuani fecistis. Acla SS-, vol. cilé, p. 3'JÕ, 1)37, 343, 
418, 4:!5. 
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dont Ia lecturc n'esl pas soutenablc et qu'on no pcul 
même parcourir sans un senliment póniblc. Le 
nombre dcs purgatoircs que subit Christine* ne se 
compte pliis. Pkis innombrables encorc sont les 
démons qui Ia lourmentent. Le maítre d'école en 
accuse une íbis treccnlí et Iria millía, c'est-à-dire 
r]800. Papebrocli écrit à Ia raarge 303 000 S ce qui 
est Irop. Les supplices que lui iníligent les serpents, 
les crapauds sont décrits avec un réalisine d'une 
revoltante brulalitc. La dcscription du démon de 
Vacedia ne manque pourtant pas de quelque intérêt. 
Un démon couvert de haillons lui apparait; à ses 
haillons pcndent de petites fioles pleines de poison. 
« .le suis, dit-ii, le démon qui tend le plus de pièges 
a-iix religieux. Jeleur verse le contenu de mespetites 
ííoles, et, pleins du dégoút de Ia vie religicusc, ils 
tombcnt dans Fappélit dcs choses terrestres. Cest ce 
qui vient d'arriver à ton írère Séguin. » 

Tant que les tortures subics par Ghristine ne se 
rapportent qu';'i sa pcrsonne, elles n'ont rien qui 
surprenne ccux qui s'occupent de Ia médecine des 
maladies ncrveuscs chez les femmes. Le propre des 
illusions produilespar ces maladies est de transíbr- 
mer en phénomcnes, supposés extéricurs, de purês 

1. AclaSS., vül. cite, |i. :í'J1, 392, 393, 39i., 400, Ul. 
■2. Ibid., ]!. 348, 385. 
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seiisations inlérieures. Mais il cn esl autremenf, 
quand ces étranges récits se rapporlcnl à des íaits 
prétendus publies, à des événements du lemps. Que 
dire, par exemple, de celte incroyable liistoire de 
sept brigands que Clirisline converlil au moycn de 
prodiges dont le pays entier aurait élé témoin ? II 
est certain que, pour rendrc comple de leis récits, 
les explications psycliologiques et patliologiques ne 
suffisenl plus et qu'il faut admcllre dans Ia con- 
science obscure de ces ítges troublés une 1'açon d'en- 
tendre Ia vcracité dont nolre conscience claire et ri- 
goureusc ne saurait en aucune laçon s'accommoder. 

Le récitdu maitre d'école íinil en novembi-e 1^80. 
Ccst justement vers cetle date que Christine dut 
recevoir Ia Icttre par laquellc Picrre lui annonçait 
son voyage de 1287. II est bien probable que cc fui 
celte nouvellc qui interrompil Ia relalion de maitre 
Jean. A quoi bon confier au papier des récits que 
Christine allait bienlôt communiquer à Pierre de 
vivevoix? Si, comme le pense Echard, Pierre rcvit 
Stomnieln dans rétó de 1287, il faut aussi admeltre, 
avec ce savant critique, qu'il roçut de Cliristine et 
emporta cn Suède Técrit dicté à sa prière et en vue 
de Uii. 

Outre les lettres insérées par Pierre de Dace dans 
le récit de ses relations avec Ghrisline, on trouve 
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dans le manuscrit de Juliers plusieurs aulrcs lettres 
adressces à Gliristine. Nous les avons analysóes, en 
suivant, autant qu'il útait possible, Tordi-e chrono- 
logique. Nous signalcrons ici une letlrc de fròre 
Aldobrandini, dans Ic slyle contourné d'un écolier 
de rhéloriquc, tròs interessante cependant, et qui 
montre mieux qa'aucune autre Ia naíveté eníanliae 
des scnliments de Ia petite socióté de Stommeln. 
Une letlre de frère Mauricc, datée de Paris, mcrite 
d'ètre cilée. Le pauvre frère est bien dépaysé dans 
Ia maison de Ia rue Saint-Jacques. Le changement 
de regime l'a fort éprouvé : « Je m'habitue à manger 
des oeufs pourris et rationnés plus chichement que 
ne le sont les a3ufs de FEifel que mangent nos frèrcs 
de Cologne. Ah! qnand jc pense aux (Tcufs frais, aux 
legumes que nous rnangions pendant que, assis au- 
tour de Ia marmite, nous regardions cuire Ia viande! 
Que de Íbis je descends en esprit dans celte Egypte 

■ de Stommeln ! El mes compagnons font comme 
moi, et lous nous y descendrions do corps, quand 
raème Stommeln scrait de dix milles plus loin de 
Paris qu'clle nc Tost de Cologne ! » 11 se scnt sur- 
veillc; il n'ose avouer ramitié qu'il a pour ellc, 
« par crainlc des juifs ' ». Qu'el!c ne montre sa 

1. AUiisiou  au jiropter metam judcBonim, souveiit répélé dnns 
riívangilc de Jcan. 
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leltre à pcrsonne, de pcur que, par des inlerpréta- 

lions malveillanles, il n'en resulte quelque inauvaisc 
note pour celui qui Ta écrite. Et en post-scrip- 
lum : « Dites à dame Béatrix de préparer des ceufs 
irais pour les frères revenant du cliapilre et des 
confitures de cerises nouvclles, et qu'elle se sou- 
viennc de moi, puisqu'elle se trouve bien parmi les 
béguines'. » 

Mentionnons encere une Icttre de frèrc Folquin, 
spéciíiant les petits cadcaux qu'il cnvoie de Sucde à 
Slommeln. Ce sont des cuillers de corne noire et des 
cuillers de corne blanchc, dont le manche cstnoir. 
Une três pieuse letlre d'un jeune rcliyicux anglais à 
Christine prouve que les sentinients qu'inspirait Ia 
sainte filie étaient les mèmcs chez les personncs les 
plus diversas. 

Toules ces pièces, recueillies ;'i Stommeln auprès 
de Christine, furent Iransportées avec son corps au 
coUège des chanoines de Juliers. Cest là que Bol- 
landus les trouva et les copia presque intégralc- 
ment; Papebroch les publia, malgré leur i)rolixitc, 
en y joignant une autre Vie de Chrisline, composéc 
par un religieux de Ia maison des dominicains de 
Cologne, entre 1312 et 1325, peut-être en vue de Ia 

1. AclaSS., vul. cite, p. ÍIC, ilí 

It 
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canonisalion de Ia bienlieureuse. Celte Yie n'ajouLc 
lien d'essentiel aux relations originales qui pré- 
cèdcnl. Elle iious apprend seulcment que Ics tour- 
ments de Ia sainlc finirent en 1288. Selon rauleur, 
cela coincida avec un événemcnt fameux dans le 
pays, Ia balaillc de Woringen, livrée entre SiíTroi, 
arclicvêque de Golognc, ei Jean, duc de Brabant 
(5 jtiin 1288). L'intercession de Chrisline influa, 
dit-on, sur l'issue de celle balaillc; elle sauva de 
Fenfer plusieurs de ceux qui y íigurèrenl en prenant 
])our elle les supplices qu'ils avaient mérilés. Passe 
cela, elle vécut toul à íait en paix. Ce qui cutpeul- 
èlrc plus d'imporlance que Ia balaille de Woringen 
pour Ia guérison de Chrisline, c'est qu'elle cul celle 
année-là quarante-six ans et surtout qu'elle venait 
probablement d'apprendre Ia mort de Pierre. Sans 
le vouloir, ce dernier entretenail, par son admira- 
lion naive, un ciai funcsle à Ia guérison de son amie. 

Le volume des Bollandisles conlenant ces curieux 
écrits parut à temps pour que le père Échard púl 
les lire, et les soumcllre à une censure lumineuse 
dans le tome I des Scriplores ordinis Pnedicato- 
rmn. II y releva plusieurs suppositions erronées, 
ou Papebrocli avail élé entrainépar Ia connaissance 
insulfisante qu'il avail de 1'hisloirc inlérieure de 
Fordre des dominicains. 
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Chrisline vécut vingt-qualrc ans cncore daiis les 
cxercices d'unepi6témoins extraordinaire que celle 
([ui avail íait sa célébrité. Son tempcramcnt trouva 
<!níin ]e calme, comme le prouve Fâge avance oii ellc 
parvint. EUe mourut le 6 novembro 1312. ün Ten- 
terra simplement, au cimetière de Stommeln; mais 
biontòt le bruit des mirados qui s'opéraienL par son 
intercession altira rattention sur son tombeaii. Vers 
iolõoulSSO, son corps i'ul relevo cl placé dans 
régiiso de Síommeln. En lo42, il fui. transporto à 
Nideggen, sur Ia Roer, et, vers 158-4; à Juliers, ou 
il repose encore aujourd'lmi, dans un pctitmausolée, 
àrenlrée du choíur. Son culto est toujours, dans Io 
pays, Tobjet d'une grande dévotion, bien que les 
commencemenls de procédure pour Ia canonisa- 
lion qui iureni faits pou après sa mort n'aient 
jamais eu de suite. Cost par les stigmates de sainte 
Catherine de Sienne que Tordro do saint Dominique 
prit définitivement sa revancho des stigmates de 
François d'Assise. La raémoire do Ghristine est 
rapportóe, non au jour de sa mort, mais au 22 juin, 
qui fut pent-ètro le jour do Ia translation de son 
corps à Juliers. 

La répulation de Ia saintetó do Cbristine no 
s'étondit guère en debors dela région deClèveset 
de Juliers. On Ta souvent conlbnduc avec Cliristine 
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de Sainl-Trond, et, commc ccllc-ci a óté plus 
célebre, c'cst elle qui, sclon ce qui a coiitume d'ar- 
river on hagiographie, a en quelque sorte absorbé 
son homonyme. Ainsi les stigraates que Ton a prêtés 
à Christine de Saint-Trond sont une sorte de larcin 
fait à Christine de Slommeln. Les Bollandistes ont 
démontré que sainte Gluústine de Saint-Trond ne 
passa jamais pour sligmatisce. Le titre de sponsa 
Chrisli, lequel irapliquait jusqu'à un certain point 
que ces saintcs femmes avaientjoui des faveurs de 
Icur époux celeste, a entrainc d'autres confusions. 

De nos jours, Ia Vie de Christine a été reprise par 
unecclésiastique du diocese de Cologne, M. Théodore 
Wollersheim'. Les príncipes de ce biographe sont 
à peu près ceux de Joseph Goerres. II admet Ia 
pleine réalitédes faits racontés dans les Bollandistes. 
II a revu sur les manuscrits plusieurs des textos 
publiés par Papobrocb, et souvent il les corrige. 
U ne connait pas les observations d'Kchard; mais il 
ajoute aux données de ses devanciers une foule de 
renscignemcnts qu'on ne pouvait guèreobtenir que 

dans le pays de Christine. 
M. Allred Maury a nommé lasainte, cn compagnie 

des exlatiqucs et des stigmatisées, auxquelles Ia phy- 

1. Das Leben der eksíalischen Jiingfrau Ckrislina  von Stom- 

meln; Cologne, 1859, petit in-8». 
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siologie Tassocicra dcsormais'. Ccst probablcment 
coranic maladc que Ia pauvrc Clirisline scra dans 
Tavenir étudiéc. Poiir êire jusle, ccpendanl, il ne 
faudra pas oublier son roman d'amour. Lc cocur 
Iiumain rctrouvc parloul ses droils. II Iriomplio du 
matérialisme le plus froidcment positif; il trioinplie 
du mysticismc le plus oublicux de Ia réalité. Entre 
les médecins, qui Ia íeront asseoir sur leur selleltc 
d'cxpénence, et les íidèles qui Font mise sur leur 
autcl, Chrisline restera, grâce à Pierre de Dacc, un 
curieux sujet de réflexion pour ceux qui aimcnt à 
cherclier Ia petite fleur dans Ia lerre à demi geléc 
des fjords de Norvège, lc rayon de soleil dans les 
régions polaires, le sourire dcl'àme dans les siècles 
'es plus tristes, Ia vérité des sentimenls au milieu 
des plus bizarros illusions. Les iles LolTodcn, lc 
kigubre archii)el de Tromsoe valcnt par moments 
Iscbia et Caprée; les belles heures y sont infiniment 
plus rares; mais, à ces lieures-là, on sent bien 
<ju'ii n'y a au monde qu'un seul soleil, une seule 
iner, un scul ciei. 

1. lievue (les Deiix Momtes cUi I"' novciiilji-e 185i, ctiiilc sur le.H 
llallucinalions du mysticisme chiélien. 
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Lcs personnes qui ont réíléchi sur le problème 
iníiniment dclical tles ra])ports de Tart et de Ia reli- 
gion, liroiU avecbcaucoup de plaisir et de fruit les 
excellentes pages ou M. Coquerel a exposé, sur le 

ton d'une rare sincérité,seshésilations de protestam 
liberal en présence deTart italieii'. Je ne crois pas 
qu'on ait jamais développé sur ce dilTicile sujet des 
vues plus justes et pius vraies. La vive piété ne suppose 
pas néeessairementungoüttròspur;rélévation et Ia 
purelé du sentiment religieux n'impliquentpas tou- 

1 . Des beaux-arts en Halie, au point de vue reliíjieux, par 
Alh. (loquei-el fils, pasleui-suffragant do TÉglise réformée ilc Paris. 
Paris, 1857. 
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joiirs un tact bien rafíinú cn fait d'arts plasüques : 
ce qui charme dans M. CoquercI, c'est précisémcnl 
l'alliance de dcux qualilcs raremcnl réunies; d'uiic 
part, ce haut spiritualismc religieux que renseigne- 
ment des Eglises réformúes sait produire quand il 
tombe sur dcs coeurs nobleset des esprits élevés; de 
)'autre, ce sentiment de Ia forme qu'on s'est habituo 
à envisagcr comme une des gloircs de TEglise calho- 
lique, et que les conditions de son cvüte ont cn eíTcl, 
dans une certaine mesure, contribué à développer. 

Les jugements des protestants sur l'Italie sont en 
general três sévères. Ceux de M. Coqucrel sont cm- 
preints d'unc sympalhie, d'une largeur, d'un esprit 
de justice et de tolérance qtii ne laisse rien à désirer 
au philosophe impartial. On ne saurait s'élever plus 
complètement au-dessus des préjugés de sccte, ni 
apprécier des croyances qu'on ne parlage pas à un 
point de vue plus puremenl rcHgieux et chrélicn. 
Souvent, sans doute, M. Goquerel est amené à Ia cri- 
tique; mais Ia critique, quand il s'agit de grandes 
choses, renfcrme toujours une part d'élogc et n'est, 
en un sens, qu'un hommage rendu à leur grandeur. 
Dans Tart, comme dans lout Ic développement de son 
histoire politique, morale et religieuse, Tltalie al- 
teint souveni, les dernières limites du mauvais; ra- 
rement elle esl módiocre; on Ia deteste et Fon linil 
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par aimer mème scs défauls. Cest vraiment Ia cour- 
' lisanc de TApocalypse, qui a séduit le monde; mais 
que serail Ic monde sans le poison qu'elle lui a verse? 

L'art de dccadence se rencontre en Italie plus IVé- 
quemment qu'aillcurs; il csl mème permis de dire 
qu'avant d'avoir vu ce pays, on nc peut se íigurer ce 
que c'est que le mauvais goúL dans scs franches al- 
liires et son libre épanouissemcnt. Je ne vois à Paris 
aucune égiise qui puisse donner une idée des extra- 
vagancesarcliitccturalesdeBorromini, nidesfadaises 
qu'on rencontre à cliaquc pas dans les rues de Rome 
et de Naplcs. Mais ce mauvais goút n'est jamais banal; 
il a toujours un caractèrc, et on fmit par y trouver de 
Ia saveur; jc me rappelle que, plus d'une fois, je me 
suis surpris avec rcmords prenant {)laisir au Giesà 
et à des compositions que ma raison jugeait.chétives 
et absurdes. L'ltalie en eíTet n'est jamais plale ni vul- 
gairc. Si Ton exceple quelques villesdu nord, qui ont 
plus ou moins subi Tiníluence française, tout y cst 
vrai et vivant, tout y porle Tempreinte immédiate 
d'une personnalité. Nulne songe, en suivant nos plus 
belles rues, larue de rUniversité, Ia ruedeVarennc 
par exemple, à regarder chacun de cesliôlcis qui, en 
Italie, s'appelleraient des palais. Au contraire, dòslcs 
prcmiers pas qu'on fait dans les rues d'une ville ita- 
liennc, on s'arrèle devant chaque balcon et cliaquc 
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portone. Jamais on n'y a fail peindrc ou sculplcr 
uniquement parce qu'il est du devoir d'un grand Étal 
d'encourager les arts; jamais on n'y a fail bàtirpoui- 
encourager les maçons. Toiit y a du slyle; lout y est 
bon ou mauvais, parce que tout y est Tajuvi-e de 
rindividu et ajadis correspondu à un besoin réei. 

L'art appliqué aux sujets religieux forme une moi- 
tié, et Ia plus solide peut-ètre, de Ia gloire de Tlta- 
lie. L'école de Sicnne, celle de Pérouse, les domes 
de Pise et d'Orviète, antérieurs, au moins dans une 
cerlaine mesure, à Ia renaissance du goút antique, 
ont été cites comme nous oíTrant Fidéal d'un art 
purement chrctien. Onm'accuscrait de subtililé, si jo 
soutenais que, dans les ceuvres que nous a léguées 
ritalie du moyen âge (j'excepterais naturellement 
celles d!AngeIico de Fiesole), règnc une lendance 
beaucoup plus arliste que cbrélienne, si je preten- 
dais que les domes de Pise, de Sienne, d'Orvicle sont 
plutòt des édifices accompiis dans le sens profane et 
mondain, quedes conslruclions emprcintesd'unlrcs 
haut ideal religieux. Je me borncrai dono, pour évi- 
ter un semblant de paradoxe, à dire qu'en general 
les formes seus lesquelles Tltalie a conçu Tart cliré- 
tien ne répondent guère aux scntiments de sérieux, 
de tristesse, de poúsie, de moralilé que les peuples 
du iNord portent dans leur religion. Nous ne corice- 
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vons guòrc Tarl chrclicn que &oiis deiix formes : en 
premier liou, Ia forme du moyen âge, austère, su- 
blimo, corrcspondant à Ia foi de grandes masscs 
d'iiommes sans réfiexion ni cultura, mais pénétrées 
d'un scntiment profond des clioses divines; en se- 
cond licu, Ia foruie toul à fait moderne, à peine re- 
prcsentéc encorc par quelques illustres exemples, 
mais destinécà un grand avenir (si quelque chose a 
un avenir), forme plus abstraite, plus épurée, cor- 
rcspondant moinsà une foi généralement admise et 
dogmatiquemcnl arrètée dans ses symboles qu'à un 
senliuient individuel. Jamais le problcme de Tarl 
religieux n'a été plus complètement rcsolu qu'au 
moyen Age, cn ce sens qu'à aucune autre époque de 
rbistoire de riiumanitó Ia religion nc s'est traduite 
au debors par un ensemble de formes plus impo- 
santes, plus rapprocliées de Ia Divinité. L'église du 
moyen Age est un tout anime, une sorte de cliérub 
d'Ézccbicl, plcin d'organes et de vie, parlant par 
tout son ètrc, exlialant par tous ses pores Thymne de 
rinfini. Ses portiques, ses murs, ses dalles, ses vi- 
traux sont une encyclopédie, ou riiomme trouve 
riraage du monde, riiistoire de Thumanité et les 
secrels de Tavenir. Elle a sa voix extérieure, les 
clocbes, ètres sacrés aussi, ayant un nom, une con- 
sécration presque baptismale; elle a sa voix inté- 

26 
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rieurc, des chants graves et prolbiids articules par 
des poitrines fortes et nombreuses; elle a sa coar 
celeste dans ce peuple de bienhoureux qui s'altaclie 
à ses colonnes, se dessine sur ses voutcs, se colore 
sur ses vitraux; elle a son enfer dans Ics images ter- 
ribles qui se mêlent aux visions du ciei. La lai- 
deur mème y a sa place comme une dissonance né- 
cessaire dans le royaume de Dieu; elle retrouve ses 
droits dans ces créatures inierieures qui montrenl 
çàetlàleurtêtedépriméc,maisrésignceautriorap]ie 
de Ia beauté. 

De nos jours, oii Ia religion est devenue bien pliis 
individuelle, une aussi baute barmonie ne peut plus 
être espérée : les pompes extérieures ne nous tou- 
cbent plus; rarchitecture, qui nevit que des foules, 
ne saurait fonder un grand avenir surdes croyances 
qui, dèsqu'elles sortent de Ia banalité offlcielle, aspi- 
rem de plus en plus à se renfermer dans le cocur de 
cbacun. Mais Ia musique peut trouver dans les 
émotions religieuses des tbèmes excellents. La 
peinture surtout, en interprétant d'une manière 
grave les symboles consacrcs et en y chercbant le 
pretexte de bautes pensées et de grands sentiments, 
peut de nos jours élever et épurer les ames, sans 

appareil tbéâtral, sans raffinemcnts mystiqucs, sans 
vains soucis d'arcbéologie. •    ■■     ' 
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11 cst cvident qiic Tart religiciix, dans le dernier 
sens qucnous vcnons d'indiquer, nc doit point èire 
cherchc cn Italie. Cet art, fruit des raffinements de 
(lélicatesse que Ia pensée et Ic senliment ont pris 
clicz les csprits cultives dans ces derniòrcs annóes, 
est d'originc fort complexe : le protestantisme, Ia 
pliilosopliie, ridéalisme gcrmanique, le sentimenl 
noblc etpur qui a fait naitre en Angleterre Tunila- 
rismc et d'autres scctes d'uii christianisme três 
élevé, y ont contribué pour leur part; mais rilalic 
n'a rien à y voir. Le grand art chrétien du moyen 
àgc y a-t-il lleuri davaniage? On nc saurait le 
dire : Títalic n'a prcsque pas de moyen âge; elle 
resta três longtemps antique, et fut de três bonne 
heure modcrne; le senliment de Tinfini, qui est Ia 
grande acquisilion faite par riiumanilé durant ce 
sommeil de millc années, n'existe pas pour elle. Si 
Ton exrepte Milan et Naples, Tltalie nc renferme pas 
un monument considcrable qu'on puisse appeler 
goUiique; et ce nommème, dans lapensccde Tltalic, 
cst svnonvmc de barbarcK Le dome de Milan est un 

1. Jc lie (loiite pas ijuc rori^'ine taiit chercliéc du nom de gothique 
no soit italieniie. Dans le souvenir de Tltalie, tous les bárbaros des- 
tructeiirs de reiiiiiire roínaiii s'appelaient iiidistiiictement Goti; 
gótico deviiit aiiisi synonyme debaibare; les lemps gothiques soiit 
les temps bárbaros, et voilà pourquüi Ia Uenaissance, dans sou 
dédain pour Ics cdilicos du mnyen âge, les appela gotici. 
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édificc isole : il porte d'ailleurs Ia marque de sori 
origine exotique dans cet air froid et artificiei qui 
caractérise tous les pastiches. Quant à Naples, par 
suite de Finlluence desdynasties normande ei ange- 
vine, eile a eu des édifices vraiment gothiqnes. Aiais 
il est curieux de voir ce qu'elle en a fait. M. Vitel 
a montré par un curieux exemple' commenl les 
formes architectoniquespréférées d'un pays finissent 
toujours par Tcmporter sur les formes qui lui 
sont imposées, comment une églisc byzantinc à 
cinq coupoles, une vraie copie deSaint-Marc de Ve- 
nise, transportée à Ia fin du x" siècle à Pcrigucux, 
est devenue, par Ia force des choses, une église sans 
proéminence extérieure, lourdemcnt coiffée d'une 
grande toiture à double «tage. Naples n'a point agi 
autrement. « Elle s'est donnc des pcines infinies, 
elle a dépensé d'énormes sommes pour transformei' 
leséglises gothiques en églises italienncs. Lessveltes 
colonnettes qui monlaient jusqu'au faite ont élc en- 
veloppées d'unépaisrevètement de sluc, pourformer 
toutes cnsemble une lourde colonne de faux mai'brc, 
à gros chapiteau doré. Les ogives sont devenues des 
arcades en plein cintre. Les voútes, oú venaient 
s'enlacer les nervures hardies du moyen àge, se dé- 

1. Journal des Savants, fóvrier 1853. 
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robent sous un plafond barioló ou sous des pein- 
lures prétentieuscs. Ceei n'cst pas rhistoire d'uno 
cglise, (;'cst Tliisloire de loutes les églises, dans Ia 
capitalc et dans les principales villcs du royaume.» 
On lacoiUe de mème que Pie VII n'admira à Paris 
quelachapclle dclaVierge deTéglise Saint-Sulpice, 
avcc son ornementation pesamment somptueiise. 

Cest que rilalic, mème chrélicnne, cst loujours 
classique et un peupaícnne. Uinfini luidéplaitct Ia 
faliguo. Romeexcite d'ordinaire, sous ce rapport, Ia 
surprise des calholiquesqui y portentleur imagination 

septentrionale. Ges muraillcs massives, ces lourds 
plalbndSjCctte absence de perspective et de myslòre 
lesdésolcnt. Lapapautéetla courdeRomc, devenues 
italiennes après le grand scliismc, n'eurent rien de 
plus pressé que de reprendre Tancicn art purement 
romain, commc Arnauldde Bresse et Cola de Rienzi, 
rèvant un rôlc polilique pour leur patrie, n'eurent 
qu'unc idée,re!evcr Ic scnatetles tribuns. ToutTart 
clirctien dcritalie moderno me fait Teflet de FEvan- 
gile traduitenverslalins; c'estquelque chosecomme 
lapoésiedePrudencc etdeSédulius. On se fait Ia plus 
étrange illusion quand on se figure que Rome a pu 
conserver quclque chose d'une tradition d'art cbré- 
tien primitil". U est prouvé, par exemple, que les 
clianls de Ia cbapelle Sixtinc, oú Ton avait prétendu 
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troiiver un souvcnir d'une musique clircliennc fort 
ancicnnc, ne sont qu'un éclio de Ia plus niauvaise- 
musique   dramatique   du   xviii"  sièclc,   inlóiicur 
couuue goúlel comme ancienneté au plain-chant de 
nos plus pauvres liameaux'. 

A parlir de Ia fin du xvi° siòclc ei de Ia grande 
réaclion reprcsentéc par le concile de Trentc, Pie V 
Cl Charles IJorromée, l'arl ilalicn, je le sais, oliangc 
subitemenl de caraclòrc : il devicnl callioliquc, ou 
pUUòt jésuilique; mais il n'en esl paspour cela plus 
chrétien. Touleidce élevécdisparail; le matérialisme 
cspagnol, dans sa révollanle crudilé, remj)oi'le de 
loules pails. Est-ce une liaute conccplion de Tidéal 
de Ia beaulé morale que rcvèlcnl Ics loilcs du Guei- 
cliin ? Non; c'esl Ia grossière assurance d'une orllio- 
doxie qui biise son objeL pour vouloii" rélreiudrc, 
c'est le réaüsme dévot qui veul Louclier ce qu'il faul 
se contenler de croire, ei, coumic sainl Thomas, 
niet brulalemcnl scs doigls dans Ia piaie. EsL-ce le 
sentimcnt de Ia noblcsse liumaine ou de Tinlinilé di- 
viuc que Ton éprouve en enlranl dans le Giesú ou 
dans les égliscs de Naples? Non, cerles; le souci de 
l'liarmonie cl des bellcs formes onl disparu; il ne 

1. Voir un rapiHirt de M. V. Oanjou, dans Ics Archives des 
mixsions scientifiqnes, publiúus par Ic niinistèru do rinslriicliou 
liublique, nov. 1850, p. C3í et suiv. 
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s'apilpiiis (l'améliorcr, (rélever et d'ennoblir le fi- 
dèlo qui viont prier; il s'aííit d'lionorer un objet 
malcriel ou Ia préscnce langible de Ia divinilúparun 
apparcil de luxe, analogue à celui qu'oa déploie 
aulour des souvcrains orientaux. Dans Téglise du 
moyen age, oú Dieu n'élait pas renfermé dans un ta- 
])ernacle de quelqncs pieds, et oíi les lerreurs divinas 
rcniplissaient rédiüce lout enlier, cetle pompe eút 
ólé puérilc; mais, ici, Ia divinitó reside en un point; 
il (aul, en approchant de ce point, un crescendo con- 
tinuei d"oi-ncinen[s soinptucux : draperies, colonnes 
torsos, balustres, baldaquins, etc. 

M. Goquercl me parait avoir exprime avcc une 
parfailo juslesse ce caractòre essentiel matórialisto 
de ce qu'on peul appeler Vart dévot. L'art n'est à 
raise qu'avec le symbole : Ia réalité Topprime et Ta- 
vilit. Dans Fltalie moderne, au contraire, le symbole 
est toujours pris pour une réalité : il devient un ob- 
jet direct de culte, et, par conséquent, il exclui Tarl. 
Une slatue cst censée honorcr un personnage sacré 
iion à raison de sa beaulé, mais à raison de sa ri- 
chessc: égarés par Tidée tout espagnole que les saints 
et Ia Divinitó elle-mêmesont flattés des sacrifices pé- 
cuniaires qu'on leur fait, les fidèles prodiguent Tor 
et les pierreries : une image d'argeat est plus méri- 
toire lorsqu'clle est massivc : les cliefs-d'oeuvre s'ap- 
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précient à leur poids. Voilà pourquoi Naples, Ia villc 
du monde Ia plus calholiqiie dans le sons que nous vc- 
nons d'indiqiier, est en môme temps Ia moins arliste: 
en deliors das musées, on n'y Iroiive pas iin seul 
morceau de quelque méritc. Le mênie phénomòne 
s'est reproduit parlout oú Ia piété calholiquc a fait 
exclusivement predominei- ses lendances.  L'école 
uUramontaine de nos jours, à laqucllc on nc pcut re- 
fuser d'ètre três conseqüente, a été amenée à avoucr 
que les tableaux des grands maítres étaient déplacés 
dans les églises, et ày préférer des slatues dorées et 
des toiles pitoyables, mais bien plus susceplibles d'ex- 
citer ladévotion. 11 est ceiiainqucce n'est pas ccsen- 
liment-là que révcillenten nous Raphael,Miclicl-Angc 
ou Titien. Les ocuvres de ccs grands hommes, comme 
tout ce qui est sain et grand, donncnt bonne opinion 
de Ia nature humaine, relèvenl riiomme  dans sa 
propre estime, et inspircnt une sorte de fiertc libé- 
rale qui n'est pas précisément Ia piété cliréticnnc. 
Dans un três intéressant appcndice, intitule : Icono- 
(jraphie de VImmaculée Conccplioii, que M. Coque- 
i-el a mis à Ia suite do son ouvrage, on trouvera ün 
exemple intiniment   curieux des erreurs oii peut 
tomberun culte qui se matérialise de plus en plus, je 
voux parler des prescriptions données par deux évê- 
ques de Belgiquc snr Ia manière de roprésenter le 
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dogme nouveau. Si de telles règics eussent existo du 
leinps de Haphael, aurions-nous ces madones char- 
inantcs, si poii orüiodoxes, mais si vraiment reli- 
gicuscs, en lant qu'elles sont Texpressioa accomplie 
de Ia beauté? *■ ■' 

Qiron nc m'accuse pas de prcndre au sérieux 
d'inoffcnsivcs plalitudes, appropriécs par leur infé- 
riorilémôme au publicliiimbleetsimpleauquel elles 
sont desliiiées. Le rcalisme grossier qui corrompi l'art 
religieuxs'étend bien plus loiii qu'on ne le croit. J'ai 
été surpris et affligé de le trouver dans les dernières 
oeuvres d'un hoiinnc qui a honoré Fartpar le sérieux 

avec lequel il Ta traitc et jjar Ia dignité de son carac- 
tère. M. Delaroclie, peu de temps avanl sa morl, 
voulut peindrc des scènes évangéüques. Au lieu de 
chercher dans ces admirables sujcts des tlièmes 
pleins de simplicité et de grandeur pour de liautes 
représentations morales, il voulut peindre TÉvangile 
comme il avait peint rhistoire : il tomba dans Tanec- 
dote apocryphc, il rccherclia le palhclique des petits 
détails et des objets matériels. Au liou de rendrc le 
sentiinent general résultant de Ia scènc, il nous 
arreta sur des circonstances sans aucunc consécra- 
tion tradilionnelle : Ia Vierge en contemplation 
dovanl Ia couronne d'épines; saint Pierrc au relour 
du Calvaire, porlant Ia même couronne, et autres 
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siijetsoú ridée matérialiste de Ia « rcliqiic » cst cm- 
preinte d'uiic manici^e choquanlc. Au lieu de l'Évan- 
gilc, il pcignit les apocryplies, les visions de Maric 
d'i\gTeda ou de Catlicrinc Eramerich. Ccrles, il se 
peut que, dans les dernières heurcs du Glirist, il se soil 
passe des scènes de famille éinouvantes, au poinl de 
vuepurement humain : mais, pourle grandart, cela 
n'exisle point: il n'existe qu'un symbolc incorapa- 
rable, consacré par riiumanité, adoptc de lous, et 
auquel il n'est permis de rien ajouter. Le genre de 
Ia peintureanccdoliqueappliqué à ces sujeis csl une 
profanation; tel est pourtant le matérialismo qui 
s'est introduit de nos jours dans ce qui ticnt à Ia 
i'eligion, que pcrsonne_ n'a remarque cc sacrilòge, 
et que presquc tout le monde a eu Ia laiblesse d'y 
applaudir. 

L'artiste ne doilpas être tliéologien. li ne doit pas 
invcnter de dogmes pour son usage, il doit se con- 
lenter d'interpréter dans un sens large les vieux 
textos consacrés parla foi. Toutce qui tend à donner 
une réalité historique ou anecdotique à ces sortes 
de scènes convenues doit être blâmé. L'archéoIogie 
elle-mèmc a ses limites. .Jc ne puis approuver 
M. Vernet, par exemple, d'avoir transforme les 
patriarchcsderAncien Testamcnt en bédouins vêtus 
de biinious. Je ne fcrai point à cot babile artiste de 
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chicanes sur les détails : je n'insisterai pas sur cette 
circonstance que le burnous n'estpas précisóment Ic 
costume des Árabes d'Orienl, que le nom et Ia cliose 
ne se trouvent guère qu'en Afrique; j'oublierai que 
Ics juifs de Crimée, que M. Vernet declare avoic pris 
pour typcs \ sont justement, avec les juifs d'Abyssi- 
nie, presque les seuls juifs du monde qui ne soient 
pas de Ia race d'Israél. Mais j'oserai regreUer qu'on 
ail rapelissé aux proportions d'un tableau de genre ce 
grand et lointain ideal. Comme Ics sujets évangó- 
liquos, quoiqu'à un moindre degré, les sujets de 
riiistoire patriarcale sontconsacrés par latradition; 
il faut cliercher à rendre le sentiment ou l'idée qui 
s'y altaclic, bien plus que Ia maniòre dont les fails 

ont réellement pu se passer. 
Je ne finirais pas si je disais loutcs les rcflexions 

([uc rexcellenl livre de M. Goquerel m'a suggérées. 
On a souventreproché au protestantisme de inanquer 
ilu sentiment de Fart. Cela a pu ètre vrai à ccrtaines 
époques et de certaines branclies de Ia grande famille 
protestante; mais une telle assertion ne peut plus être 
maintenue dans sa généralité: le livre de M. Goquerel 
renferraela tliéoric Ia plus épurce, Ia seule possible 

1. Vuir le Ires intéicssant opuscule intitule : Opinions sur cer- 
lains rapporls qui existent enlre le costume des anciens Ilébreux 
et celui des Árabes modenies (Paris, 1850), p. IC. 
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pour nous, de Tart religieiix. De Ia tliéorie à Ia 
pratique, il n'y a qu'iin pas; je ne doute pas que Ics 
églises réfonnées de Franco n'aiTÍvenl à le franchir. 
Toute religion a eu recours à Tarl pour attcindre 
son but, qui est d'élever 1'homme au sentimcnUle 

sa celeste origine ei de sa mystérieuse destinée. Le 
zele iconoclaste a pu être louable, landis qu'on a pu 
craindre que le symbole ne devint un objet de cullc 
et un pretexte de superstilions dans Tesprit d'un 
peuplc ignorant. Cela n'est plus à rcdouter dans les 
Églises réformées, et le livre de M. Coquercl est Ia 
meilleure preuve que rien ne manque au protes- 
lanlismc pour devenir dans un procliain avenir le 
príncipe d'un art Ibrt élevé. 
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ii r l S o D E   U E   L' H I S I o I li E    DE   LA   T 11 É O L O C I E ' 

Dans les dernicres années du \\i' sièclc, pendant 
que les papislcs et les liuguenots s'ciiorgeaient d'un 
bout à rautic de TEurope, et que Montaigne, le scul 
sage, riait de lous en son petit cliâteau du Périgord, 
uneguerre moins sanglante, mais non moins achar- 
née, armail cn Espagne les deux armécs rivales des 

I. Le iTcit (lui vn suivrc nc rcnlermc aiicuii détail qui ne soit 
cxlraiUles sourccs orii,'iniiles, losquclles soiit: i° Acta omnia conijre- 
gationum ac ãispulationiim qute coram SS. Clemente VIU et 
Paulo V, summi.s ponlificibus, sunt celebraUe in causa et contro- 
vérsia illa maijna de auxilUs divina (jratiíc, quas disjmtationes 
ego F. Thomai de Lemos, eadem gratia adjutus, sustinui contra 
plures ex Socielate, Lovanii, 17U7, in-fol.; — i<> Historiacongre- 
gationum de auxiliisdivinx gralim(parle P. Serry,sous le pseudo- 
nymo d'Augustc Leblanc). Lovanii, 1700, in-íul.; ~ li" Abrégé de 
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jésiüles et dcs ÍVères prcclicurs, sons les drapcaux 
opposés de Bafiez et de Molina. La Prédélerminu- 
tion pJíijsiqiie oia.il \G sujei dii coml)al. Ne riez pas, 
je vous prie; cette qucrelle passionncra Pascal, 
fera persécuter Arnauld, délriiira Port-Royal, trou- 
blera le catholicisme diirant plus d'iin sièclc. Un 
jour peul-ètre, on haussera les épaules sur nos 
luües comrne nous haussons les épaules sur nelles 
du temps passe. Et puis, honneur, apròs tout, au 
siècle capable de se passionner pour des subtililós 
abstraites !... Le nòtre n'aura pas eu ce Iravers. 

La Prédétermination ou Prémotion physique, en- 
fant tardif de Ia scolastique, c'esl-à-dire decetamal- 
game bizarro d'outrecuidance ralionnclle et de cró- 
dulité qui l'ut Io glu de Tcsprit liumain en sa période 

riiistolrede Ia congrégalion De auxiliis. Francfort, 1687, sans nom 
íCaiiteur, suivi rte Brevis enarraiio actorum omniurn, ail compen- 
ãium redaclorum, qum circa controversiam de auxiliis divinw 
gratice, etc, par le Père Niigncz Coronel, secrélaire des congréga- 
lions. — Je n'ai pu consultor riiistoire du jésuitc Moyer. Mais j'ai 
conferi! le récit dcs deux doiniiiicains avec celui ilcs liistoriens de 
rÉglise les plus orthodoxes et les plus favorables à Ia Société de 
Jesus. 
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dcdccrépitude, n'était en réalité qu'une filie sVipposée 
de saint Thomas. Elle avait été conçue par Banez; 
mais cc fut sous Ic nom du docleur Angélique qu'elle 
fit sa fortonc, et vit se ranger à sa suite toutc une 
nuée de disciplcs. Adoptée par un ordrc puissant, 
elle devint presque un article de foi. Le Père Jac- 
ques de Saint-Dominique, dans sa Nouvelle éloUe de 
Cassiopée, nous assure que les anges sont devenus 
démons pour avoir rejeté Ia prédétermination, qui 
leur était présentéc cora me épreuve*. Selon un 
autre auteur, ce dogme fut Tobjet de Ia dispute que 
Simon le Magicien'eut avec saint Pierre, et àla 
suite de laquelle ce mallieureux se constitua liéré- 
siarque. Elle a d'ailleurs été professes par Aristote 
en termes formeis ^ A en croire les prédétermi- 
nants, Dieu prévientla volonté liumaine et Ia deter- 
minei fairc Facte qu'ellecroit accomplir librement. 
L'homme sous Taction de Dieu est libre comme Ia 
main du disciple sous celle du maitre qui lui ap- 
prend à écrire, ou comme un enfant mené par un 
géant-'. Le bon sens laíque peut trouver qu'une 
main guidée par une autrc main n'a guère de mérite 
à bien écrire, qu'un enfant mené par un géant jouit 

\. Nova Cn>isiopece stelln (l"' édit., l.angres, 16G7), cli. i et ii. 
2. Lemos, Acta, col. 1019-1050. 
3. Lemos, ibid., col. 11U8. 
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d'iinc libcrlé restrcinte. N'impoiic; les Uiomistes 
affirmaient positivement que Ia liberte subsiste avec 
Ia prédétermination. Si Fon demandait comment 
s'opèrc cette merveiile, ils répondaicnt : O alli- 
tiçdo! 

En même temps qu'cllc acquérait de zéiés par- 
tisans, Ia Ihéorie nouvcUe vit se former conlre elle 
de terribles oragcs. Lc jésuile Montemajor, ihcolo- 
gien de Salamanque, lira le premier répce, et atta- 
qua, dans une ihèsc solennelle, lacréature de Bafiez. 
Celui-ci défendit son ouvrage, et dénonra à Tinqui- 
sition de Valladolid seize proposilions exlraites de Ia 
thèse de son adversaire. 

Les jésuites se faisaient, à cetie époque, un point 
d'honncur de n'avoir essuyé cn aucun de leurs con- 
frères de censure lliéologiquc. Tous prirent parti 
pour Montemajor. La guerreélaitengagée; les lliéo- 
logiens faisaient déjà cercle autour des deux cliam- 
pions, quandungrand événement vint compliquerla 
querelle et cn agrandir les proportions. Le jésuite 
Molinapublia en 1588 son livre célebre de Ia Con- 
corde. Quand je dis un grand cvcncment, je ne plai- 

sanlepas. Que de clicfs-d'oeuvre, que de livres pleins 
de vie et de vérité onl eu moins de retentisse- 
raent que cette ocuvre d'ergoteur! Que d'idées fé- 
condes ensevelies dans Toubli, tandis que près de 
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deux siècles se sont usos sur un livre medíocre, 
qui a eu Ia force de troubler des millicrs d'exis- 
tences, d'agiter des pays entiers, de préoccuper les 
liommes d'Etal. Ah! qu'ilfaisait bon jadis èlre Ihéo- 

logien. 
La tentative de Molina élait de suhstituer le con- 

cours simullané, Ia science moyenne et Ia gráce su[- 
fisanle, àla prédétormination, à Ia prescience abso- 
lue et àla (jrâce cfficace. Peu de personnes de notre 
lemps se préoccupenl de savoir si alies sont tho- 
mistcs ou molinistes. Quelque atlention que nous 
portions sur nous-mèmes, nous n'avons jamais re- 
marque que nous fussions predetermines du deliors à 
Taction; et, quant auconcours simultané, nous avons 
aussi Ia faiblcsse de croire que, quand nous agis- 
sons, noussommes seuls en action... Mais, Dieu mo 
pardonne! cela s'appelle, je crois, ètre pélagien. 

Ce qu'il y a de sur, c'est que Banez fut cour- 
roucé quand il apprit que Molina avait osé cliercher 
et trouver un systòme après le sien. ün siècle scep- 
lique comme le nôtre doit avoir pcinc à com- 
prendre cc qu'élait une colère de ihéologien de Ia 
vieillc école. En deliors de Ia politiqiie, on ne sait 
plus s'indigner, et plusieurs trouvcnt mème qu'on 
nc s'indigne pas asscz en politiquc. Banez dcnouça 

"ia Concordo  de Molina   comme   licrétique,   avant 
27 



11. 

418 LES  CONCUÉOATIONS DE AUXILIIS. 

(|u'clle fút publiée. Mais le vcnl élail pour clle : Ia 
science moyenne et Ia grãce suffisunie devinrcnt à Ia 
inode, comrnc Favait été \a.j)rómolion. Le iiiolinisme 
élait soulenu dans des thèses publiques à Saragosse, 
à Tolède, à Sévillc, â Grenade, en Franco, en Lor- 

raine, en Allcmagnc. Quand on craignait Ia censure, 
on dédiait sa tlièse à quelque cardinal, qui couvrail 
de sa robe rouge ces nouveautós dangereuses'. 

Ce scraiL une errcur de croiro que Ia vcrilé puro 
füt Tunique mobile de Ia grande balaille qui se pré- 
parait. Depuis longlemps les jésuites et les domini- 
cains couvaient entre cux une jalousie secreto, mais 
terriblo. L'ordre de saint Ignace envahissait Ia chré- 
tienlé; ses disciples prêcliaient, cnseignaient, dis- 
putaientdans toutes les cbaires et toules les univor- 

sités. Enflammés de zele pour le salut des riclies 
consciencesetsurloulpour collcsdes i-ois (jusqne-là 
que, pourleur rendre le salut plus facile, ils avaient 
trouvé le moyen, comme on le disail piaisamment, 
d'eíTaeer les pócliés du monde), ils curent bientôt 
dépossédéles enfanls de saint Dominique,qui depuis 
le xiii" siècle avaient eu le privilège de dirigcr les 
consciences royales. Les frèresprècheurs souffraient 
avec peine, on le conçoit, de se voir prives d'une 

Serry, IHst., col. ÍIH. 
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moisson évangéliquc aussi rructueiise,ct montraient 

cn toute circonstancebeaucoupde mauvaise huraeur 
à régard de ccux qui aspiraient à les supplanter. 
Le systèmc thcologiquc des nouveaux venus de- 
vait êtrc mauvais, hérélique même. Les prédicateurs 
dominicains iaisaient dans les églises des sermons 
contrc les jósuiLes. Le Pòre Avendano les Iraitait d'lié- 
réliqucs, de séduclcurs, de magiciens, de suppôts 
de Satan, et se croyait une vocalion spéciale pour 
délruire leur ordre. Jamais, disail-il, 11 ne célébrait 
Ia mcsse sans se sentir enflammé d'une nouvelle ar- 
deur pour cette bonne oeuvre. 

La querelle allait toujours s'envenimant. En vain 
llomc, fidèle à sa pratique, qui est de réserver les 
décisions doctrinales pour le moment ou elles peu- 
vent avoir une valeur politique, imposa-t-elle silence 
aux deux partis. Les dcux par tis voulaient se battre 
et non se taire; une humeur martiale s'était em- 
parce des couvents de jésuites et de dominicains; 
rexpérience, d'ailleurs, a prouvé que les théologiens 
aiment toujours mieux une condamnation que le si- 
lence. Eníin, le 10 janvier 1595, Clément YIII, pa.: 
un breíadressc à Tinquisition de Castille, évoqua Ia 
cause à son tribunal. Iluit consulteurs lurent nom- 
més, et le procès de Molina fut instruit. Je dis ie 
proccs de Molina, car, suivant les babitudes tbéo- 
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logiques, Ia discussion fal rcciuitc à iin débat pure- 
ment personnel : « Molina doil-il clrc condamné? » 

Lesjésuites virent avec plaisirposer ainsi laques- 
tion; car, supposé que Ia doclrine íul censuróc, ils 
SC réservaient Ia question de lait : « La doclrine 
condamnéc est-elle réelleinent cellc de Molina'? » 
Soixante et une propositions fiirent exlraites du 
livre de Ia Concorde et jugées conlraires à Ia bonne 
doctrine. Le péril était imminent; ia sentencc élail 
dressóe. Les jésuiles allaient accepler Ia paix aux 
conditions les plus dures, quand le licros des pré- 
délerniinants, Tliomas de Lemos, fâché de voir 
échapper une si belie occasion de prouesses, fit 
comprendre qu'une conciliation était pire qu'une 
défaite'-. L'élévation de Bellarmin au cardinalat, 
celle d'Acquaviva à Ia dignitó de general, flreni 
espérer aux jésuiles de s'en tirer plus lard à 
meilleur comi)le.L'Espagne, d'ailleurs, arrèlail Taí- 
faire : Philippc II passait pour molinistc ■'. Cclail 
entre Ia cour de Roíiie et celle de Madrid un 
échange continuei de rcquèles et de notes diploma- 
liques, comme pour une affaire de première im- 

por lance. 

1. Serry, col. 358. 
2. Serry, col. 2Í'J. 
3. Serry, col. 154. 
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Alors liit prononcé, pour Ia première fois, Ic moL 
de disputes scolasliques; jusque-là, toul avait cté dé- 
ballu eonlradictoircmenl, sans argnmenlation pro- 
prement dite. Ge Tiit ie champion des jésuites qui, 
Ic premiei', jota ainsi le gani de giierre. Le défi fut 
releve par Lemos : « Qiron nous Tacoorde, dit-ü; 
disputons pendant deux années; je ne recule pas 

devant Ia lutte '. » 
Clément YHI, mécontent de ses consulteurs, ceda, 

apròs quclque résistance. Des disputes solennelles 
furent ouverles, le 2 janvier 1598, dans une des 
salles du Vatican. Le pape présidait; aux deux côtés 
se tenaient les cardinaux, et en face les secrétaires. 
Au milieu de l'arène étaient les combattants. Chacun 
des deux ordres avait choisi son plus habile jouteur, 
qui paraissail dans Ia lutte assiste du general. Le 
pape ouvrit les scances par une prière de sa façon 
adi'csséc au Saint-Esprit, laquelle fut trouvée fort 
l)elle-2. On disputa ainsi pendant sept années, et Ton 
tini soixante-dix-sept congrégations. Clément, tandis 
qu'il vécut, n'en manquai)asuneseule. Noussommes 
étonnés maintenant qu'il faille tant de peine à une 

1. « (ioiicedantur a Itcvcrendissimis Pi)minis disputationes, et 
ilisinitenins per duos annos; quia ego non refugio illas. » (Serry, 
col. 2C0.) 

i. Alirégé de Francfort' p. 50. 
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aiUorilé infaillible pour créer iin dogme ; mais on 
n'étaitpas surpris alors de voir le Saint-Kspril lié- 
siter, changer d'avis, se donner les mèmcs tortures 
que ce pauvre csprit humain, qui n'a nulle prélcn- 
lion à rinfaillibilitó. 

II 

Le premier qui s'avança dans Tarcne fui Io redou- 
table Lemos. Doué d'une voix tonnante, d'une largo 
et robustepoitrine, le regard ferme etparfois terrible, 
infatigable à Ia dispute', inaccessiblo à Tcmbarras 
ou à rhésitation, jamais ce vigourcux onfant de Ia 
scolaslique n'était reste à court dans Ics combats de 
1'école; toujours, par une distinction habile, il avail 
déjoué les syllogismes les mieux noués, et, par dos 
citations opposées, renversc les esperances que 
Tadversaire fondait sur les textes les plus formeis. 
TI avait été éievc dans cesuniversitós d'Espagnc oú 
s'enseignait tradilionnellemenl depuis des siècles Ia 
science pétrifiée, qui n'a point fait un pas depuis 
Pierre Lombard, et donl saint Augustin et saini 

1. « Forrc;i ot infragilis illi vox, seniionis i'(iliui', pcctus soliilum, 
ingenium acro ac vcliemcns; (|uoo dnlcs, singuluri (iraíscrlim erudi- 
tioni conjunctaj, quantum iii contentiosa dispulatione valcant nemo 
nescit. » Serry, col. 350. 



LES  CONCRÉdATIONS DE AUXILÍIS. 423 

Thomas sont Ics pôlcs immuables. Lemos possc- 
(lait CCS deux docteurs micux qu'aucun de ses con- 
frèfcs; tinelonguc habiliide Tavait brisó ;i loutes les 
passes difficilcs de rargiimenlation; enfin son invin- 
cible larynx Uii assurait Ia vicloirc dans ces lultes oii 
le vainqueurestcehiiqui ne demeure jamais àcourt. 
Les jésuitesle sentirent, et, pour réloigner de Rome, 
le fircnt nommer evoque par Piiilippe III. Mais Le- 
mos vcconnuL ramorce, et, en tbéologicn accompli, 
préféra Ia dispute à Ia mitre'. 

En face de Lemos pariit le jésuile Valentia, moins 
brillant que son adversaire dans resciinie de Ia 
conlroverse, mais babile, rusé, riche en restrictions 
raentales,etqui a mérité de figurer parmi lesquatre 
animaux dans rallcgoi'ic apocalyptique qu'Escobara 
mise dans Ia préface de sa Tiiéologie morale^ Quand 
il entra dans Ia dispute, il refusa obstincment de 
prêterlesermentordinaire, et onneput luiarracbcr 
que ces mots : Jr- jure co que /cs mUres ont juro". 
Gomme il fut force d'abandonner prématurément le 
combat, il n'est pas facile de savoir quclle finesse il 
cacbait sons celte róticence, etquel parti il se ré- 
servait d'en lirer. La parole de Valentia était aigre et 

•1. Scrry, col. .'iSG-íiST. 
ti. Voy. Provinci(Ues,ü' Ictire. 
.'1  SeiTv, col. 250. 
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injurieuse'; scs vivacilés Tobligeaicnt paiiois à dcs 
réparalions humilianlcs. Un jour, il accusa de faux 
toutc Ia congrégaüondes consulleiirs; qnand on lui 
eut dómontrc rexaclilude des Icxles, il s'cxcusa cn 
disant qu'il n'avait altaclié á ce reproche qu'Mn sens 
honnêle et Min-. II avait une habilclc prodigieuse 
pour faire diversion, éloigncr le jioiiit piincipal de 

Ia difficullé, et trouver des motiís plausibles pour 
ajourner Ia dispute, daiis les momenls ou il élail 
irop pressé : les lois de rargumenlation scolastique 
lui iburnissaient toujours pour cela quclquc expé- 
dient, cc qui impalientait fort Io pape ei les cardi- 

' naux. Lemos feignait d'en èlre vivement contrarie, 
et s'en targuait avec ficrté', proposanl inalicieusc- 
mcnt de disputcr tous les jours. Valentia, de son 
côlé, laisait semblantde n'avoir rien lantà cocurque 
d'en finir au plus vite, et commençait son discours 
par ces mols : Illuxil optala dies qua nobis dispu- 
landurn esl'. 

On commenca par vérilier les proposilions de 

1. Contumeliose mayis quam  ílieologice, ilisen!, à  plusieurs re- 
prises les procès-verbaux des scances. (Serry, col. 259, 273.) 

2. In significatione honesta et latina illud sumi cupiinus. (Serry, 
col. 263-261.) 

3. Serry, col. 2i8. — Lemos, col. 18Ü. « Semper liic patcr (|Uiorit 
ililationes et alias congrcgationcs, «disaitClcineiit VIII. (//>!(/.,511.) 

4. Serry, col. 5ÍC, etc. 
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Molina. Comme le fort des jésuilcs ctait de soiitenir 
que Ia doclrinc condamnce ne représenlait pas celle 
de leur confrcrc, ils firent joiier loutes Ics machines 
pour évilci' de toiiibcr d'accord sur ce poinl prca- 
lable,et pour se réscrver Ia liberto des réclamalions. 
lis pVéLcxlòrenL des maux de tète', les obligations 
du-professoral, etc, pour ne pas se trouver à celte 
séance; on Ia remit. Le general seprúsenla seul, et, 
quand on eut corniiiencé Texamen, 11 fit observcr que 
Ia présence de Valentia étaitindispensable; on atten- 
(11 tplusicursheures. A peine Valentia Tu t-ilarrivé, que 
le general sorlit. Valentiaíil alors observerque le voeu 
d'obcissance robligeail à suivreson supórieur, quel- 
que désir (pi'il eut de restcr. 11 rentra au bout d'une 
lieure pour prier de remeltre Ia séance. Les secró- 
laires s'y opposèrent et le forcèrenl à demcurer avec 
cux ; mais, quelques iiistanisaprès, un messager du 
general vint le deiriander pour une aíTaire pressée, 
et il dut obéir, au grand dépit des secrétaires, qui 
comniençaienl à s'ennuyer de celle mystilication-. 
On l'attendit encore une lienre, après laquelle il fit 

1. Capitis vertiyiiicni causalus, (Scrry, col. Ü7!l.) — Tum proptcr 
íCgram valetudiiicm pahis Cubos, cjui íavu sciiipei' dolorc capitis 
torqucUir. {Iliiil., ch. CCXLVIII.) 

"1. Gratiim iiuiiliuiu looUis cxccjiil, et aljüt; relidis ca iu cella 
secretariis, qiii se taiii lejilda scena liuli pius patis obsUípcsccliaiit. 
Serry, col. oõ8.^ 
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dircncUcmentquc, se réscrvantdeprósenlei' Ia doc- 
trine de ilolina comme il rcntendait, il refiisail d'ac- 
cepter aucune exposition prcliminairo. 

Lemos trépignait d'inipatience cn attendaiit le 
jour du combat. Le Pcre Cliouqucl, dans son livic 
Des cnlraüles maternelles de Ia sainle Vier(ic poiir 
Vordre dcs frères prêcheurs (p. 32(i, edil. de 1034.), 
nous assure qa'à Touverlure des congrégalions, sa 
lête pariit environnée de rayons si éliiuelanls, que 
les yeux des cardinaux cn íYircnt éblonis'. Lemos 
toutefois était homme àn'avoir_pas besoin de mi- 
racles. Déjà, dans neuf lournois consécutifs, lí 
avail porte à Valentia les blcssiircs les plus graves, 
quand un incidcnt inoui dans les fastes de Ia lliéo- 
logie vint désarçonner et mcttre à tout jamais hors 
de combat son adroit adversaire. Valentia fondail 
sesmeilleurs esperances sur un texlc de saint Au- 
gustin. Pour le rendre plus conforme à scs vucs, il y 
changca un mot, un soul mot!... ET à Ia place de 
sciLiCET". Célait bien innocent, et certos il eút pn 
trouver dans les casuistes de sa société vin!>1 lextes 

1. Lemos passa dans son onlro [lour un tlKinmatur^'e. Voy. .Serry, 
p. ÔTi, et Lemos, p. lá. 

í. F. Tliomas de Lemos, quum lihnim De civilale Dei apud S(^ 
nou liabcret, e.c dicino tamen auxilio ef/icaciter adjulus, rocor- 
datus fuit in illo loco sancli Auguslini esse verljuin ([iioddain 
scilicel, quod tamen P. Valentia non legerat. (Lemos, coL 279.) 
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pourryautoriser'.Maislamanoeuvren'échappapoint 
à Lemos. Soit que Ia grâcc, donl il était rathlète, 
l'ciil inspire d'anc façon sarnaturelle,comrae il noiis 
Tassure lui-même, soit que Valentia, en émettant sa 
pctite fraudo, cüt liasardé sur lui un timide regard 
pour voir si elle passait inaperçue,le malheureux 

disciple d'ígn;icc rcncontra Toeil fermectscrutateur 
du dominicain, qúi le fit pàlir. Lemos à Tinstanl 
reclame Ia permission du pontile, s'élance, saisit le 

livre que Valcniia tenait de force derrière son dos, 
et, s'approchant du siège papal, rétablit le lexle al- 
tere. Le pape, indigne d'une Iclle imposture, leva 
lesmains au ciei en s'écrianl : « Oli! oli! » Cen élail 
trop pour Finfortuné jésuile. Abandonné de Ia gràce 
qu'il insullait, dit un contemporain -,il tomba sur le 
carreau sans pouls et sans haleine. Son general le 
releva et Paida à sortir. Mais, depuis ce temps, il nu 

!. Solou tfaiitrcs, les jésiiitos avaicnt fait fairc tout cxprès uiio 
éiütidii 1'alsilióc de saiiit Aii^ustiii, et ce serait cn Ia confrontaiil 
avec un manuscrit ilu Vaticaii que Lemos aurait clémontré Ia fraude. 
(Serry, col.  :!()'J-370.) 

i. Justo Dei judicio, ut croditur, derclictus ab illius gratia, (|uaui 
lurore quodani arroptus impuguabat, deliquio animi correptus in 
torram coiTuebat. lude ediictus scmper se maio liabuit, et frequcnti- 
biis capitis dcbilitatibus labiiravit... Pncnuntiaverat longo aiitea 
temporc vir quidam catliolicus futunmi ut patenti aliquo miraculo 
Deus luijus liiiminis audaciam essot coliihiturus. (Pegna, cite par 
Serry, C(d. :i7i-37ri.) 
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fit pius que languir; on Tenvoya à Naplos pour 
rcspirer un air plus pur, et il y mourut pcii après 
de douleur de sa mésavcnluro'. 

La catastroplic de Valentia fiit cxploilée commc 
un miracle parles prédcterminanls*, ei servit gran- 
(lement leur cause. Le jésuite Arrubal prit Ia placc 
de son mallieureux confrère, et soulint pendant 
plus d'uii an les assauts de Lemos. Los molinistcs 
avaicnt trouvé d'ingénieux artífices pour parer les 
coups les plus rudes du dominicain : ils avaicnt fail 

]. Tuiic fado sigao a Sanctissimo, ut illius librum acciperciii, 
accessi ad ipsuin; qiiia libruni manu lenens f|U(nlain iiioclo rctinebal 
et abscondcbat post toi^guiu; et aiTÍpicus ipsuiii i|uasi vi dixi : 
Sanctissimus prffcepit... Tuiic ipse pontifex cum indignatioiic magna 
intuens ipsum Valentiam, niaiiiljus et gestii dixit : Ho ! lio I Et post 
pauca, quum vcllct P. Valentia rcsponilere, passus est tam potcn- 
teni vertiginem ut, cadens in torram, extra se tolus jaceret; (juem 
snus generalis inclinatus conabatiir elevara, dicens pontilici :« (juod 
passus erat 1'. Valentia vertiginem. » (l.emos, col. 27'J-28i'.) — 
« Danscette dispute De uuxiliis, dit Diiperron, tons les jésuites ne 
savaient oii ils en étaieul. Valentia demeura le plus lionteux liomme 
du monde et le plus coiifus; il en mourut de déplaisir. « (Serry, 
col. ;t7ÍJ, note.) — Une gravure inséréc dans les Actes de Lemos 
represente d'une 1'açonlri^s pittoresque Ia déconlitnredc son adver- 
saire. 

'2. « ...Ad pedespontificis in appoleximincictorat. yuodetsi minus 
mirari liceat (quum etiam Diodorus Cronus dialecticus, in ipso scholaj 
suggestu, pra! pudore interierit, quod Stilponis problema solvere 
ueseiissct), ab adversariis tamen in suie doctrinae commendalionem 
instar miraculi jactalum est, » dit un liistorien conlemporain, cite 
par Serry, col. 376.   . 
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faire dcux ódilions de Molina différenles riinc de 
Taulrc, et, quand on Icur citait un texte, ils sou- 
tenaient que Ia l)onne édilion était celle oi'i il ne 
se trouvait pas; Toi-dre du livre étant d'ailleurs in- 
lerverti,Tadversaire avait toiites lespeines du monde 
àrelrouvei' Icspassages, ou mèiuc ne les relrouvait 
pas du lout, ce qui faisail üioníplier les disciples de 
Loyola'. Mais ricn ne pouvait résisler à Ia sublilc 
dialectiquc et à réncrgique poitrine de Lemos. Un 
jour sen antagonisle eut Taudace de lui nier Ia ma- 
jeure d'un syliogisme; nier Ia majeure à un scolas- 
tique, c'esl lui laire Ia pius sanglantc in jure, car, 
cette proposition devaní toujours ètre incontestable 
dans une argumentalion bien dirigée, c'est lui dire 
en face qu'il n'entend rien à Ia disputei Lemos, 
justement indigne, jeta au miiieu de Ia salle son 
bonnet de doctear, et jura qu'il ne le relèverait que 
quand on lui aurail accordé ia proposition contestée. 
— De lemps en lemps, il raíTermissait sa voix, mise à 
de si rudes épreuvcs; à chaque assaut qu'il livraità 
Tennemi, il avalait un plein verre. 

Au móis d'octobre líiOíá, Arrubal était épuisé et 

1. Scrry, col. 88. 
2. Ccst pour cela que, dans les argumentations, Ia négation de 

Ia majííurc doit tüujours ètre accoiiipagnée do Ia formule Salva re- 
verenüa ou l'ace lua. 
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nllail rejoindre à Naples Valenlia à rat^onic. II y 
recueillit Ics derniers soiipirs de cc marlyr du mo- 
linisme', dont Ia mort fil. à Romc bcaucoiip de 
scnsalion. On se raconlail diversos anccdotes qui 
laisaient mal aufiurer de son salut. CléinenL VIÜ 
causait avec Ic cardinal neveu, Pierrc Aldobrandin, 
(juand il apprit cette morl; Ic cardinal nevou liii 
demanda ce qu'il pensait de Tàme du défunl: « S'il 
n'aeu d'autre grâce, rópondit Io pape, que celle qu'il 
a défondue,ilaura ou de Ia peinc à joindre le ciol'-.» 
Quelques jours aprcs, le cardinal renconlrale domi- 
nicain triomphant : « Père Lemos, lui dit-il, Ic 
pape veut vous déclarer irrégulicr, parce que vous 

avez tué Valentia. — Ge n'est pas moi qui Tai lué, 
rópondil modestement Lemos; c'est le pape lui- 
mêmc, lequcl n'est pas sujet à rirrógularilé; on 
plulôt disons que le mallieureux a lué saint Au- 
gustin, puisqu'il a íalsilié sa proposilion \ » Ges 
plaisanleries furent trouvées d'uii goút exquis. 

l....Ut gratiiu inoliiiisticas luartyri, oxtreiiiuin agonem ageilti, 
justa persolveret. (Scrry, col. .')79.) « Maiiibus ejus bcuc prccor : 
absit taiiien ut tales colat Kcclesia iiiartyres, » ajoute riiistoiieii 
domiiiicain. (Sen-y, col. Ü77.) 

2. « Sc non lia liavuto altra gratia di iiucUa clio lia ilifosa, noii 
sara auclato iii pai-adiso. » Jocosuni qiiideiii, £cd iutoriiu iiotaiiduiii 
püiitificis dictum ! ajoute Serry (col. 378). 

3. Scn-y, col. 377-378. 
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La prédélerminatioii Temportail siir toule Ia 
ligno'. Los cliampions des jésuiles élaient lous 
frappcs de Ia fièvre ou du vertigc, de sorte qii'on 
leui- appliquait cc passagc de rÉcriture : Dominus 
iiuHcuU iii médio ejus spiritum verliginis, et errara 
(ecil/Egypluni in omni opere suo-. lis se posaient 
en persccutés, lanlòl se plaignant d'avoii" été jiigcs 
sans avoir été enlendus, tandis que les consulteurs 
juraienl qu'on Ics avail enlendus jusqu'à Ia nausée; 
lanlòl réclamanl un concile, lanlòl prélendanl 
qu'il n'élait pas de foi que Clémenl VIII fíil vrai 
pape ■■ : cxactenient les sublerfugcs pouz' lesquels 
les jansénisles fiirenl plus lard traités d'liéré- 
liques! lis profilaienl d'ailleurs des momenls de 
gnice qui leur élaienl laissés avant Ia condamna- 
lion pour répandre leurs doclrines dans les univcr- 
silés ei eíTrayer le pape par Ia crainle d'un schisme '■; 
enfin ils avaient recours aux révclalions celestes : 
on vil parailre une ioule de livres donl les au- 
leurs, prélendanl posséder Ia science infuse de Ia 

1. Craliíc \iclrici jam cauobalur Io Iriumplie. (Serry, col. (il)9. 
2. Pnü dolorisacorbitate iii felji'ira incidit PetrusArrubal. ISastida 

vero, ijui ijcncralis vices iii congregatioiübus identidem egcrat, 
eodciu ao ipso vertigiiie agitari cojpit, adeo ut publicuui iii urlie 
scoiiiina Vülitarct : Doiiiiiius, etc. i> (Serry, col.  OTD-SSÜ). 

3. Serry, col. 305, 3il,:!33. — Abrégé de Francfort, p. íl. 
4. IbUI., col. 31-2, 317, 3-2'J. 
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Ihéologie, disaient avoir perçii dans Ic sein deDicu 
les secrets du raolinisme. Une religicuse, nommée 
Marine Escobar, avail vu en songc saint Dominiquc, 
qui Tavait engagée à prier avec plus de lerveur que 
jamais pour Ia société de Jesus cn danger. iMarine 
s'élonna, comme de raison, que Ic palriarche lui 
recommandât de priei- pour les enneinis de son 
ordie; mais Dominique lui expliqua qu'au sein 
d'Abraliam on ne songeait j)lus qu'à Ia gloire de 
Dieu. 

Tout cela n'cmpêcliait pas que le danger ne füt 
imminent. Les consulteürs, à Texceplion de deux, 
étaient liostiles à Molina. Clémcnt VIU lui-même 
ne cachait pas ses sympathies pour ia prémotion; 
il obéissait en loulc cliose à l'influence du car- 
dinal Alexandre PercUi, à qui il devail, Ia liarc, et 
de Franeois Pegna, secrélaire de Ia Ilote, si peu ami 
des jésuites, qu'il avait fail, en liaine des disciples, 
une opposilion acharnée à Ia béalilicalion de Loyola. 
Le marquis de Villena, ambassadeur d'Espagne, 
poussait d'ailleurs à Ia condamnalion de Molina, 
pour faire piècc aux jésuilcs, qui avaient mécon- 
tenté sa cour en prenanl, parti pour Tabsolulion de 
Ilenri IV. La censure élail déjà dressée, et, si Clé- 

1. Seiiy, col. 3J1  et suiv. 
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ment VIII cül vécii quelques scmaincs de plus, Ia 
prcdétcnriinalion pliysique eút été un article de 
foi. 

líl 

Mais Jc Ciei cn avait decide autrement. Clé- : 
ment VIII mourul des fatiguçs que lui avaient cau- 
sées les congrcgations, qu'il suivail avec une grande 
conlention d'espril. Ce bon homme prenait Ia cliose 
tout à fail au séricux. On Tavail rcncontré plu- 
sieurs fois de grand malin allant à pied et sans suite 
de Monlc-Cavallo à Sainte-Marie-Majeure, et pros- 
terné deux et trois heures, en habit de pénitent, ad 
limina (iposlulorumt. La police des congrégations 
n'élait pas d'ailleurs cliose facile, à cause de Tliu- 
mcur marliale des combattants, et quelquefois le 
ponlilc impatienlé finissail par leur dire : Voi cre- 
delc clie siele snlla piazza Navoncr. Sa mort, re- 
gardée par les jésuites comme un coup de Ia Provi- 

1. Abiót;ó (le Krancfurt, p. Gli. 
2. Leiuus, r-2il, 311. 
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dencc, eut, ce semble, un eíTel rétroacüf siir son in- 
faillibilité; car on jugea que toul élail à recominen- 
cer. On parla beaucoup d'iiii niot tie Bellarmin, que 
plusieurs lenaient pour prophétique : le cardinal de 
Monlalle lui disait un jour que Clénienl, était sur le 
point de prononcer en íaveur dos Üiomistes : « Je nc 
nie pas, répondit le jésuite, qu'il ne le puisse et ne 
le veuillc; mais j'affn'me qu'il ne leferajjas'. » Ce 
mot, entendu dans des sens divers, donnait beaucoup 
à pensei'. 

Léon XI, successeur de Clémenl VIII, ne porta 
qu'iin móis ia tiare. Paul Y, qui vint après lui, n'é- 
tait guòre plus favorable aux jésuites que Clémenl. 

Mais de puissantes inlluences allaienl servir Tordre 
ambitieux qui, chaque jour, disait plus hautement : 
« Le calholicisme, c'est moi. » Beliarmin, François 
de Sales, Duperron, soutcnaientouvertement Ia Ihéo- 
logie de Ia Société. Beliarmin nefaisait pas difíiciillú 
d'a\ouer ses sympathics tliéoriqucs pour le thomisme; 
ce qui ne Fempêchait pas de servir en bon confrère 
Ia cause de Molina ^ .'-!   ■ .1 

Arrubal eut pour successeur La Bastido, qui 
avail rhumeur baute et fière. Lemos prit d'abor(l 

m 

1. Serry, col. 3H-312. 
2./6i(/.,col. 158-162. 
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avec lui Ic ton de supériorité qu'aulorisaienl ses vic- 
loircs passécs.« Pense/.-vous, lui dit Ic jésiiite, avoii' 
affaire à iin commençanl? Vous avcz devant vous un 
véléran, qiii a enscigné plusicurs anuées dans les 
chaires publiques de   TEspagnc, et a rompu plus 
d'une lance avec les vôtces'. » La Baslide changoa Ia 
(actique suivic jusqu'à cc nioment par les apologislcs 
de iMolina. lis sTitaient loujours tenus sur Ia délen- 
sive, contenls de justiíier leur confròre dos reproches 
qu'on lui adressait. Cétait un infaillible moyen pour 
êlrc ballus; car qiiiconque connail les règles de Tar- 
gumenlalion scolaslique  sait que celui des deux 
adversaires qui esL condamné à se défendrc doil iin- 
manquablemcnt avoir Ic dessous. La Baslide le sen- 
lil, cl proíila d'une lieurcuse ouverture pourprendre 
à sou lour i'oirensive contre Ia prédéterminalion. 
rirand Lemos, quelle íut ton indignation, quand tu 
entendis altaqucr sans respect et sans pudeur cetle 
oeuvrc consacrée par le nom de TAnge de l'École?... 
Ce tutbieu pisencore, quand, dansunlong discours, 

La Bastide üt eu vingt articles le parallèle de Ia doe- 
Irine de Bauez avec ceile de Calvin, et monlra cnlie 
cllcs laplus parfaiteidenlité. Cétait làunenianoeuvre 

1. « 1'utus cum lironc loqui ? Agis cuin veterano, qui i)ublico mui- 
tos aiinos iii Ilispaiiiii docuit, et saípius cum vestris concertationei 
lialiiiil. » (SeiTv, col. i8u.) .      .   ; .       .    '.  , . 
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cruellemenL meurtrière : prouver que Ia prómotion 
étail conlraire à Ia raison, c'ctaitpeu de chosc; mais 
prouver qu'elle était (l'accord avec Calvin, c'claitlui 
porter un coup mortel. 

Lemos le sentit, et rassembla toutcs ses forces 
dans ce moment crilique. Le nom de Calvin, sans 
cesse répété par La Baslide, avait vivement impres- 
sionné les cardinaux : 11 riposla par le nom de péla- 
gien et semi-pélagien, dont 11 frappa à coups rcdou- 
blcs son adversaire. La dlstincllon du sem divise et 
du sens composé lui servit quclque temps à amorlir 

.^ Tallaque, mais sans satisfairc pleinement les juges*. 
Lemos creusail sa dialeclique et se débaltait en des- 
espere sous rétrcinle lerrible du parallèle de La 
Baslide, quand tout à coup une illuminatlon sou- 
daine vim Féclairer et lé tirer de ce mauvais pas : 
« Oui, s'ccria-t-il de son ton le plus fermc, Calvin 
comme Bancz tenait Ia gràce pour efíicace par clle- 
nième, indcpendamment de Ia volonté. Mais, aprcs 
tout ce n'esl point en cela qu'il se Irompait; son er- 
reur était de croire que Ic conscntement de Ia volonté 
est nécessairc d'unc nccessilé de conséquent, landis 
qu'elle n'est nécessaire que d'une nccessilé de consé- 
quence^.» 

1. Lemos, col. 844-iG, 977 et suiv. 
->. Ibid., col. 98õ-8f., lOÍO et suiv. ; 1195, M98, 1-23-2 
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Un cri d'.idinirtilion accueillit cc trail do gónic. 
Lemos, an milicu d'un si bcau Irioniplie, eul une 
lonlalion d'orgueil, passa Ia main sur son fronl ot 
pour se préinünir contre une mauvaise pcnsée : 
« Cest par Ia grâcc de Dieu, dit-il, que jc suis ce 
que jo suis. » Gratia Deisumidquodsum. Laséance 
dura six licurcs; Ics cardinaux sortirent endéclarant 
d'une voix unanime que jamais le frère Tliomns n'a- 
vail si bien parle'. 

.'   Mais les temps étaienl cliangés. Les plus ijeaux 
lours d'escrime de Lemos nc pouvaient prévaloir sur 

lesraisonspolitiquesauxqueiles de nouveaux événe- 
ments avaient donné La prépondérance. Le naíf sco- 
laslique s'imaginail èlre au temps de Clémenl YÍÍI, 
oú le pape lui-mème venait se môler aux combat- 
tants, otcherchait de bonne foi à les comprcndre. 
Paul V avait bcsoin des jésuites; ils Tavaient trop 
bien servi dans sa lutle conlre Venise et Fra Paolo, 
pour quil pút leur être désagréable. Duperron fit 
cntendrc qu'on ne pouvait condamner de si zélés 
auxiliaircs. Ilenri IV d'ailleurs, —juge bien compó- 
tcnt dans Ia matiòre! — sollicitait pour les jésuites, 

1. l'uil islã corigi-e^atii) celeljris, de qiia multi mirati siiiit ([uoj 
tot ac tantis, ubi fcccnint suminum prajliiim patres societatis, sic ex 
tempore fuisset rcspoiisum... Omncs iii imivorsum cardinales et 
censores audienles cum pontífice dixerunt : nimquam sic locutum 

luissefralrein Tliomam. (Lemos, col. 123i, loIS.) 



■m LES CONGliÉCATIONS  DE AUXILIIS. 

qui lui avaicnL rendii inaiat scrvice, ei scs prièreí 
valaient bien un argument de Lemos'. Le pape ne 
trouva rien de mieux que de leiiiellrc toute TaíTaire 
entre les mains de Diiperron. II nous' scmble que, si 
nous étions infaillibles de droit divin, noas nc son- 
gerions guère à nous dccbargcr sur un bomme sujei 
à Terreur des causes souniiscs à nolrc jugemenl. 
Mais, soil niodeslie, soit déíiance des dons celestes, 
soit qu'il ne senlil pas rilluminalion inlérieurc de 
TEspril sainl. Paul V jugea pUis síir, pour ne pas se 
compromettre, -de déléguer son inlaillibiülé. Bref, 
Ia forlune de Ia prémotion baissail. Lemos lui- 
même, rinfaligable Lemos, vainou, mais non par 
les armes de ia scolaslique, fui obligé de quiller Ia 
bataille, et de se faire remplaccr momentancmenl 

par Alvarez. 
Aux soixante congrégations de Clément VIII, s'en 

ctaient ajoutées dix-sepl présidées par Paul V. Les 
consulteurs élaienl épuisés, les héros de Ia luUe 
étaicnl morts ou extenues de fatigue; le combat al- 
lail cesser faute de comballanls. On disait générale- 
menl que Ia bulle contre .^iolina étail dresséc, ei 
qu'il ne lui manquait que Ia solennitc de Ia promul- 
gation; en sorte que laprédctermination,après avoir 

1. Serry, col. 79I-8Ü"2. 
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óté arliclc de foi dans rintenlion de ClémenL VIII, 
Tctait raaintenant dans Ia pocho de Paul V. Mais tout 
cela satisfaisait pcu Ics dominicains : que leur ser- 
vait (rètre vainqueurs dans leur conscience de théo- 
logiens, s'ils devaienl ètre vaincus aux yeux de Ia 
chrétienté? Leurs priores, leurs supplicalions furent 
inutiles. Le 28 aoiit 1007, Paul V, au milieu du sacré 
coUègc, declara qu'il publierait sa décision quand 
hon lui scmblerait, et, en altendant, il imposa le si- 
lence aux deux parLis, leur défendant de se dire des 
in jures et de se trailer d'héréliques. 

Inulile de dire que cclle dernière clause ne fut 
guèrc exécutée. 

Ainsi SC termina cclle longue iultc qui avait dure 
j)lus de douze annces, coúté Ia vie à un pape et à trois 
ou qualrc doclcurs, ahsorbé trois pontiíicats, et usé 
rallention d'une gcnération de Ihéologicns, de pré- 
lats et de cardinaux. A Ia nouvelle de Ia solulion 
ponlilicalc, Ia constcrnation des dominicains elTal- 
Icgrcsse des jésuites furent à leur comble. Ces der- 
niers, qui avaient si longtemps vécu dans rappróhcn- 
sion de Ia Ibudre, passèrent subitement à Ia joie Ia 
])lus folie. Par un insignc mensonge, ils. prétendirent 
qu'on avail lait gràco à leurs adversaires, mais que 
<;eux-ci étaient en réalilé condamnés, et que Topi- 
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nion de Ia Compagnie devenait dôs lors un dogine cer- 

tain, quoique non defini, commc rimmaculée coiicep- 
lion. lis prirent en Espagnc un air de triomplie si 
insolenl,quc!e pciiplc scmontraitau doigllesfròres 
prêcheurs, comme les vainciis de Ia lullo'. Dans les 
visites que les pères de Ia société rcndaient aux 
dames, ils ne leur parlaient d'autre cliose que de 
leur victoire-. Ils fircnt dcs réjouissances publiques 
à Salamanquc, Valladolid, Medina dei Campo, Palen- 
cia, Tolède, Valencc. Tous les collcges de jésuitcs 
lurent gratifiés d'un congc de Irois jours; il y cut des 
feux d'ai'tifice, des représentalions Ihéàlrales, des 
corabals de taureaux, des ares de Irioinplie sur les- 
quels était écrit cn leltrcs d'or : MoLIN^ VICTOIí", ei, 
au milieu de tous ces divertisscments, des messes 
solennelies d'action de gràceS, des processions avec 

1. üsqueacleo jesuíta; üilsis reportata; victoriiv; rumoribiis plebein 

universam occupaverant, iitponc prajdicalorcs digito iiioiistrarcntur. 
(Serry, col. 713.) ' 

2. Mulieres inviseiites, tam suprem;u quam iiifiiim; iiutòo, sine 
aliqua prorsus distinctionc, de liac re vcrlia laciiiiit. (Lcttre dii 
provincial des domiiiicains d'Kspagiio à Paul V, ciléc par Serry, 
col. 71C.I 

3. FcriiBunivcrsisstudcatibus triduuin iriJicttu ; volitiliumignium 
festivi apparatus; publica; fabularum actioiios; laiiri per plaleas e 
vicosagitati; triumpbalcs arcus magna mole positi, quorum in fronte 
aurcis litteris iiicisum ci-at : Slolinií  Viclor, etc.  (Serry, col.   713 
et suiv.) 
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dcs cicrges allumés et à son de Irompe'. On alia jus- 
qirà décorer Molinadu litro do « saint père » ; le sue- 
cos de ralTairc fiil attribuó à ses mérites-. Paul V 
lit beaucoup quand ou lui présenta Ia lettre sui- 
vanlc, écrilc par un des supérieurs de Ia Compagnie 
à un officicr du roi d'Espagne : « Par Ia grâee du 
Dieu Ires haut, nous venons d'apprendre Ia plus 
heureuse nouvelle que nous ayons recue depuis Ia 
fondation de notre sociúlé, et que nous puissions 
jamais rccevoir. Lc souverain pontife vienl de donner 
gain de cause à Ia Société... Dês ce inoment, lc sen- 
timent dcs frcres prêcheurs doit ètre rcgardé comme 
hcrctiquc, ou du inoins comme suspect. Cest pour- 
quoi nous aurions Pinlcnlion de passer cette nuit 
cn jcux ei en fêtcs, et de célébrcr demain à matinês 
une messe solennelle dVictions de gràces. En consé- 
qucnce, Volre Exccllencc voudra bien nous envoyer 
lc plus tül possible les musiciens et Ics tambours de 
son rcgiment, pour qu'ils passcnl avec nous Ia nuit 
et le jour de demain jusqu'au soir. Nous avons donné 
de Targent au portcur de Ia presente pour aclieter 

1. Acccrsilis civiliiis ceróis liiminarihus accoiisis, sünitu clango- 
rer|ii(. lubaruiii, etc. {Ibul., Cül. 71fi). —■ Tous ces dúluils sont 
cxtrails lies pièces aiitliciilir|ucs citées par Serry. 

2. Viiere qui, varias intcr Molina; laudos, sacros ei titulns dcfer- 
reiit, victoriaiiuiuc, inianla erat, liiijusce sancli pntris (sic etcnim 
loqiielianUir) merllis adscriljcrcnt. (Serry, col. 71l!-71i.) 
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des fusões; c'cst Ic principal objct de sa mission. 
Votrc Excellence voudi-a bien répandrc cettc nou- 
velle dans touto rétendiic de son lerritoire, et cn 
faire part mômc aux frères prcclicurs, si roccasion 
s'en presente'. » 

i. ...In liiijus rei gratiam, nobis in animo csset noctem lianc 
festivis ludis transigerc, missamijiie admoiiurii solemnen crastina 
luce Hiatutinis lioris celebrare, pro graliis refercndis. Quaproiiler 
dignabitur Dominaüo V ostra, castri sui liliicinos cl tympanolribas 
iiiittere quantocitius, (|ui bic totam noclem dlemfnie crastiimm, ad 
horas usque serotinas, permaneaut. Pocuniam pra;sentiuiii latori 
luimoravimus, ad coemcndos ignitos tubulos volatiles, etc. (Serry, 
col. 7li.) 



UN MOT SUR LE PHOCÈS DE GALILÉE 

Leproccs de Galilée est Tlicure dccisive de Tliis- 
toiredc Tespril huraain. Cesl ;i ce momcnt que Ia 
science scolasticfue, niais composé de Ia llible et 
d'Arislote mal cnlcndii, se trouve affronlée à Ia ~ 
science vraie, se prouvant par cUe-même. Le vieux 
pé.lantismc s'engagea hardiment; il declara faux et 
contraire à ia foi le systcme du monde qiii s'est 
trouvé être Ia vérité mème. L'intérèt religieux a 
réussi, comme d'ordinaire,àcmljrouillerla question. 
Kn ócartanl les sopliismes, voici à peu prós comme 
on pcut dirc ([ue los choses se passèrciU. 

En KilG, Home avait expressément condamné le 
■système de Copernic, le déclarant « absurde en plii- 
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losophie et liórúlique ». II avaitólú adjoiiUà Galilúe, 
aii nom de Flnquisition, de se soiimellre à ce décrel. 
Galilée se somiiit cn apparenco; mais, avec les liabi- 
ludcs de riiso inlelleeluelle que Ia tyrannie rcli- 
gieusc du temps amenail cl jusqu'à un certain point 
excusait, il cssaya de tourncr Tobslacie et d'cxposcr 
le syslème de Copernic au moins commc une liypo- 
(hèse explicativo des faits. II prit pourcela Ia forme 
qu'il crut Ia moins comprometlanle, celle d'un dia- 
logue surles syslèmes du monde entri! un péripalc- 
licien et deux partisans plus ou moins avoués des 
idées nouvelles. Le pénpatcticien est nalurellement 
haitu sur tous les points; son ròle ccpcndant n'est 
pas ridicule. Ceei a de rimportance; car il parail 
que Galilée ne craignit pas de prêter au personnage 
sacrifié quelques arguments qui élaient lécUement 
sortis de Ia bouclie du pape légnanl, Llrhain VIII, 
aussi zélé partisan d'Aristote cn pliilosopliie que de 
sa propre aulorilé cn malière de Ibi. 

Le Dialogue fut imprime avec permission de Ia 
censure ecciésiastique. On ne s'aperçut que plus 
tard du venin qu'il renfermait. Dês qu'on Teut dé- 
couvert, Galilée se vil mande à Rome. La protcction 
du grand-duc de Toscane fui insuffisanlc pour le 
dispenscr de ce voyage. II dut partir, rnalgré ses 
iníirmilés; il arriva à Rome le 13 fcvrier 1033, et 
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ciil d'àbord pour piisori Ic palais de Tambassadeur 
de Florencc. 

• L'inslrnciioii se poursiiivitlentcment. Le 12avril, 
Galilée fui iiicarcéré au Saint-Oflice; mais on ne 
le init pas au cacliot; i)ar égard pour le grand-duc, 
on le traila avec douceur. Le 30 avril, il rentra au 
palais de Tanibassade pour se remettre d'une in- 
disposilion. Lc 20 juin au soir, il fut de nouveau 
mande au Saint-Office. 11 s'y rendit le 21, au 
malin. Ce joui-là eul lieu Ia proeédure offieielle. 
En lace de riiiquisition, Galilée ne üL aucune diffi- 
cultú de renoncer au syslème de Copernic. 11 ne 
resista que sur Ia question d'intenlion. Ses adver- 
saircs, profondciiienl blessés du Dialogue sur les sys- 
Icmcs du mondo, lui rcprocbaient d'avoir íait dans 
ect ouvrage une apologic détournce des opinions 
coupables. li s'obsiina à nier qu'il cfiL eu-celte in- 
tcnlion, et. soutint qu'il avait seulement voulu ex- 
poscr les arguments pro et contra, et prouvcr aux 
élrangcrs que si, à Rome, des motifs théologiques 
laisaient condaniner lc système de Copernic, cc n'é- 
lait pas qu'oii ignorai les raisons cn faveur dudit 
syslème. Celaélait sublil; mais loute enquèle sur les 
cboscs qui ne relòvent que de Ia conscience aboulil 
lorcément à Ia sublilité. 

Subit-il Ia torture? Lc silencc de Galilée sur ce 
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point, 1'abscnce do toul dctail à ce sujct dans Ia 
correspondance de Niccolini, ambassadeurdu grand- 
duc de Toscane à Rome, ont élé invoquós commc 
des preuves de Ia négalive, et sonl en effot des con- 
sidérations du plus grand poids. li faut se rappeler 
pourtant que Ia premiòre cliose qiron demanda à 
Gaülée conformémenl aiix habiludes de Tlnquisi- 
lion, fut de promcttre qu'il ne révèlerail, rien do 
tout ce qui se serait passe entre lui et le redoütable 
tribunal.IIobserva toujourscettepromesseavecune 
sorte de terreur. Les pièces du procès pourraienl 
dono seules trancher Ia queslion; or une véritable 
tatalité a prive les amis de rbisloire sincère de Ia 
publication de ces pièces. Des arcbives de Tlnqui- 
sition, oú elles éiaient restées absolument secrètes, 
elles furent portées à Paris en 1809. On entreprit 
de les publier avec une traduetion française. La tra- 
duclion ótait mème assez avancée quand Ia Restau- 
ralion survint. Le pape reclama le dossier; mais 
Louis XVin le garda quelque temps par curiosité 
dans son cabinet. Un jour, le dossier disparut, ei 
fut cherclié vainement à Paris dans tous les minis- 
tères. Rome ne cessa de les réclamer jusqu'en 1845, 
oú M. Rossi, dit-on, en prorait Ia restitution, à con- 
dition qu'il en serait fait une publication inlégralc. 
La restitution se fit entre les mains du pajjc Pie IX. 
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Si ce rócil csL cxact', on doit corles s'étonncr 
qu'on ait livre à Paris un document aussi important 
sans en avoirpréalaljlementgardé copie. En tout cas, 
Ia promesse de piiblicalion, si elle fui faitc, lul bien 
mal gardée. On ne connait aujourd'hui des pièces dii 
procès qu'une parlie de Ia traduction française, qui 
liil retrouvée en 1821 par Delambre. Monsignor Ma- 
rino Marini a composé un ouvragc, en ayant sous les 
yeux toutes les pièces. Mais il s'est bicn gardé de les 
donner in exlcnso. II a cité les passages qiii lui con- 
venaient. Or le syslènie qu'on suit à llomc dans Ia 
publicalion des documents historiques n'est pas de 
nature à íaire croire que monsignor Marini ait porte 
dans son choix une bicn grande imparlialité. Rome, 
d'ordinaire, nc communique et ne j)ernict de publier 
les documents que quand on avoue Tintention de 
faire rapologie de riiisloirc papale. Presque tous les 
recueils de pièces historiques qui paraissenl à Rome 
sont systématiquement incomplets. 11 cst croyable 
que, si monsignor Marini a trouvé parmi les docu- 
ments du procès des texies contraircs aux thèsesdes 
apologistes catholiijues, il ne les a pas donncs. L'ai- 
greur de ton qui se remarque dans son Mémoire, et 
le parti pris liautain qu'il porte dans Ia discussion, 

1. CestcoluiJo M. \i\o\., Journal des Savants, juillct 1858. 
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sont de mauvais signes. Que nc fail-on pas à Rome 
ad evitandum scandaluni? Plusicurs Índices tires 
des paginalions diversas cilées par Marini porlent 
même à croirc que le manuscril f]u'il a eu enlre les 
raains clait déjà muülé quand il lui fut remis. Nous 
sommes donc réduitsà lire,au Iravcrs des lambcaux 
épars de documents qu'on nous a donnés, le sens 
probable des parlies rogaées par les ciseaux des in- 
teresses. Or il laut avouer que, parmi les plu-ases pu- 
blices, il enest quelques-uncs qui paraissent conlre- 
dire les assartions de Tapologisle, ou qui du moins 
donnent Ibrt à réfléchir. ; 

Dans un fragment de Tinterrogatolre du 21 juin, 
publié par Marini, on demande à Galilée si, depuis 
rinjonction qui lui a été faite en 1G10, il n'a i)as 
continue à soutenir Fopinion copcrnicienne. 11 rc- 
pond négativement. On lui declare alors qu'on en 
viendra contrc luiaux remèdes opporlunsde droit ei 
de fait, c'cst-à-dirc à Ia torture; dcvenielur ad lor 
iuram, dit un passage cite par Marini. La mcnace 
de Ia torture est donc foriucllc. Ensuite le procès- 
verbal ajoute que, comme on ne pouvait lirer de lui 
rien de plus, remtssus esl in locum suum. Que se 
passa-t-il alors, et qu'est-ce que ce locussuus oú il 
fut renvoyé? Suivant Marini, c'est le palais de Tam- 
bassadeur de Toscane. Mais cela cst faux, comme Ta 
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bicn montré M. Biot; car une lottre dudit ombassa- 
dcur, daLéo du 20 juin, constate que Galilce fat re- 
tenu aii Saint-Office durani tout le tempsqui s'écoula 
entre rintciTOgatoirc et rabjuralion;parconséquent, 
ce locus suus élait rappartcmcnt que Taccusé occu- 
pait au Saint-Office. Marini connaissait cette lettre, 
car, à propôs d'autre chose, il cn cite un passagc. 

Que lut-il fait à Galilée dans Tintervaüe de Tinter- 
rogatoire à Tabjuration? En Tabsence de pièces 
rcgulièrement publiúes, nous sorames réduits à le 
conjecturer, d'aprcs Ia sentence de condamnation, 
qui futprononcée le 22. « Altendu qu'il nous parais- 
sait que lu n'avais pas dit toule Ia vcrité relative- 
ment à ton inlention, nous avons jugé qu'il était né- 
cessaire de recourir à un examen rigoureux de ta 
pcrsonne, examen dans lequel, en cc qui touche la- 
dite intention, lu as répondu catholiquement. » Ga- 
lilée niait Finlenlion Ic 21; on le menace de Ia tor- 
ture ; le 21 au soir ou le 22 au matin, on procede à 
« Texamen i'igoureux ». Cet examen n'était autre 
chose qu'un intenogatoire accompagné de Ia torture. 
Marini soutiont que, pour Galilée, on se contenta de 
Ia menace. Cela peut èlre. II est à noter, cepcndant, 
que, jusqu'à Texamen rigoureux, Galilée ne répond 
pas à Ia satisfaction de ses juges. Après Fexamcn 
rigoureux, il se Irouve que Galilée a répondu catho- 

29 
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liquement. On avouera que Ia conversion s'cst faite 
bien juste à Tlieurevoulue. Quoi qu'il en soit, disons 
avec le docteur Parchappe que « le tloutc de This- 
toire estle chàtiment mérito du sccret de Ia procc- 
dure inquisitoriale, obstinément gardc depuis deux 
cent vingt-sept ans' ». Le doute n'existerait pas, si 
monsignor Marini Tavait voulu, ou plutòt si Ics pré- 
cieux documents des archives romaines élaicnt entre 
les mains de personnes uniquement conduiles par 
rintérèt de Ia vérité. 

Après tout, commc i'a três bien montré M. Ber- 
trand dans sa belle elude sur Galilée, c'est là un 
poinl secondaire. En supposant que Galilée ait été 
presente à Ia question, il estbien certain qu'il ne fui 
pas eslropié. L'apprèt du suppiicc suffit probable- 
mentpour salisfaire aux rigueurs du code inquisilo- 
rial et pour obtenir Ia réponse catliolique. En lout 
cas, quelques minutes de toui-ments, si Galilée les a 
traversèes, ont été pcu de choseauprès de Ia torture 
morale qui remplit ses dernières années. Le mal- 
beureux, à partir de sa condamnation, vécut sous le 
coup d'une perpétuclle tcrreur, seqüestre, ne par- 
lant à personne de ses découvertes et de ses idées, 
fuyant tout rapport avec les savants étrangers, dont 

l. Galilée, sa vie, ses découvertes ei ses travaux. llucliello, 1806, 
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Ia seule approchc aurail pu Ic compromcttro. Et Ia 
lioiito de lanl de raiix-ruyanls, de tergiversalions, 
de siibtilcs échappatoires!... Tellc était Ia bassesse 
moralo oi"i Ia terieur religicuse avait ameno Tltalie 
au xvii° siècle, que i)eiU-êLre Galilée nc jugca pas 
que cc fut là son pliis cruel tourmenl. 

Rion iie sauraiL clrc indillérenl quand il s'agit 

d'un génie comme Galilée. Galilée est vraiment le 
graiid foiidaleur de Ia sciencc moderne. II est bien 
supciicur, je nc dis pas à Bacon, dont Ia valeur a 
élé forl, exagérée par Ia vanité anglaise, mais à Des- 
cartes, qui n'a pas fait d'expénences, à Pascal, qui 
n'a rion poussé à lond et se laissa délourner par des 
cliimères; il n'est inférieur qu'au scul Newton, Pen- 
dam que les scolasliqucs de Padoue jouissaient en 
paix de Ia prime que les cori)s enseignanls ont cou- 
lume de d(k:erner à Ia parcsse routinièrc et à Ia mé- 
diocrilé, Galilée clierclia pour son conipte; il étudia 
Ia nature, au licu des \ieux caliiers traditionnels. 
J'ai vu à Padoue des programmes du commencement 
du xvii° siècle, oii son nom figure, avec un laiblelrai- 
tcmcnt, à côté dunom d'obscurs pédanls, pourvus de 
largos prébendes. Ceux-ci passaient pour les gi'ands 
honuncs du temps, pour Thonneur de Pécole et les 
soutiens de Ia saine philosopbie. U íaut que Ia science 
ait une valeur absolue, il faut que Ia force divine qui 



4.52 

#-. 

LE  1'ROCÈS DE  GALILÉE. 

poussc l'univers à raccomplissciricnt de scs lins ait 
un bien grand intéròt à trouver Ia vérilé, pour que 
le savant cliargé de dócouvrir Ics lois du récl suive 
sa vocation, sans espoir de recompense, malgrc les 
persécutions et les insultes, sans Icnir compte dcs 
avantages de toute sorte qu'on trouve à flaller les 
fausses opinions des hommes et à s'accommoder 
à leur médiocrilé. 

2     3     4     5   unesp' 



PORT-ROYAL 

PREMIEU   ARTICLE,   ÜS   AOUT   18GÜ 

M. Saintc-Beuve vient d'achevcr sa belle hisloire 
de Porl-Royal. lieaucoiip depcrsonnes ont parusur- 
prises dela prófcrence accordée par ringénicuxcri- 
tique à un sujei qui semble éloigné de ses prédilcc- 
tions habituclles. Elles n'ont pas assez réfléchi aux 
licns secrets qui rattachent les unes aux autres loutes 
les applications de l'esprit humain, et surlout elles 
se sont fait du talcnt de M. Sainte-Beuve une idce 
incomplète. La profondeur d'obscrvation et Ic goút 
des grandes útudes de Tâme qui distinguem Tilluslre 
académicicn devaient le porler vers les sujets d'his- 

1. /'oW-/?Oi/«/,parM. SaiiUe-Bcuve.â^édilion. Cincivol. 1859-1800, 
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toire  rcligieuse,   ces   siijcts   montranl  Ia  nature 
humainc dans ses plus rarcs  cL ses pliis curieux 
accòs. Ov, parmi les sujeis d'liisloii'e rciigieuse, il en 
est peu d'aussi capables que Port-Uoyal (l'all,ii'ci' iin 
historien phüosophe. Cette tenlalive avortúe do n';- 
forme du catholicismc français est plcine de Icçons 
et d'exeiTiples. II est dos snjots plus attrayants pour 
Fimagination, et cortes riiisloire des oi'dres roligieux 
au raoyen àge, le mouvemcnt franciscain, par exem- 
ple, oDVirait des lableaux aulreuieiU colores. 11 en 
est de plus grandiosos, et ccrlos Ia reforme du 
xvi' siècle atteint dans riiistoire du monde des pro- 
portions auxquelles Tffiuvre obscuro dos Arnauld 
et dos Lemailrc ne saurail prétendrc. Mais, en  un 
cadre róduit, Port-Royal a vu se dóployer dos carac- 
teres .dont Ia trcmpe n'a pas óté surpassóe. Dans Ia 

^bataille de Ia vie, ia lutle vaut mieux que le prix de 
^, Ia lutte. Les doctrines sont peu de cboso, comparóes 
^^aux sentimcnts et à 1'licroísme qu'elles ont su inspi- 
\f rer. Commc ccs petites raunicipalités de rantiquitó 
'-^el de ritalic du moyon àge, dont les révolutions 
^ inlérieuros nous intóressent et nous passionnont 

'   encere, parco que ccs insigniíiantos póripélios nous 
montrent en scène des i\liltiadc, des Aristido, des 
Danle, dos Savonarole, Port-Royal a eu le privilògc 
de donncr à des rócits de dévolion, à des anecdoLes 
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(le couvcnt, Ics proporlions de rhistoire. Les rósul- 
lals sont peu de cliose, et. Tarènc dii combat peut 
scmbler ctroite; mais les ames sont grandes. Or ce 
n'est pas Ic suecos, ce n'est pas Ia vérité des doc- 
trines, ce ne sont pas Ins proporlions des cvénements 
qui rcglenl Ia sympatldc de Ia postérilé. L'âme seiile 
triomplie dii temps, et, tandis que les révolutions de 
Ia foi'ce ne composent pour Ia mémoire qu'un aride 
récit, lout noble coeur qui a laissé sa trace dans un 
coiii des annales du monde aura à son licure, queües 
que soient les variations de Topinion et Finjustice 
des écoles, des admirateurs et des amis. 

La perfection avec laquclle M. Sainle-Beuve a 
traité son sujei estdu reste Ia meilleurejustification 
du clioix qu'il a fait. L'liabile historien n'a jamais 
lait de peintureplus aclievée, pius vivante, plus com- 
plete cn ses iiiille détails. Ge qui assure à M. Saintè- 
LSeuve une place à pari parmi les critiques de notre 
siècle,c'est Ia hautc pbilosopbie qui est au fond de 
tous ses jugements. Cette pbilosopbie n'a gárde de 
se décelcr, et M. Sainte-Beuve connait trop bien les 
secrets de son art pour enlermer jamais sa tbéorie de 

Tunivers dans une formule arrctée. Mais cette thcorie 
csl Tàme cacbéc, le souflle mystérieux qui rend les 
sons charmants dont Torigine reste pour le vulgaire 
inconnue. 11 a vu le ncoud de toute cbose, il a touclié 
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ie dernier fond de ce qui cst, et, arrivc par Ia forco 
de sa penséc à ce point oii Ics apparilions Ics pius 
contraires s'expliqiient et se justiíicnt, il assiste à 
Torigine des opinions humaines, il les voil corres- 
pondre à des príncipes legitimes, quoique nécessai- 
reinentincoinplets,il les comprend, les adoptepour 
unepart, puisleurdénonce par oú elles sonl fragiles 
et seront ruinées. Je suis quelqiieíbis surpris que, 
parvenu à ces assises premicres de Ia consciencc, il 
n'ait pas plus constamment vu combien le fond de 
rhomme touclie de près à Dicu, et combien il est im- 

possible qu'iine série de destinées fmies et sans portée 
supérieure suffise pour expliquer rcxislence des 
cboses ei surtout de rhuiiianilé. Peut-êlre Tétude 
des littératures réílécliies révèle-t-elle moins claire- 
raent que Fctude des produils spontanés de Ia con- 
sciencc (langues, poésies primitives, croyances popu- 
laires, mylhologies, religions) cette force divine, cc 
dessein exlraordinaire, supérieur à loule liberte, 
qui se poursuit par le monde et par riiomme. Or 
c'est surtout aux produits des siècles réflécliis que 
M. Sainte-Beuve a consacré ses méditations. Jamais 
les physionomies diverses du monde de Fcspril lini 
n'ont, été peinles de si vives et de si fortes couleurs. 
Si Tauteur ne s'est pas toujours aslreint aux slrictes 
conditions du style cliâtiú que nous lenons de Ia tra- 
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dilion (lu xvii° siècle fmissant et du xviir, c'est 
que ces condilions-là excluaient par momenls les 
trails qu'ii voulail rendre'. Pourmoi, jc le confesse, 
des Irois oiiqualreamoursquej'aieus en littérature 
et auxquels, après bicn des tentalives de nipture, 
je suis loujours revenu, c'est cehii de M. Sainte- 
Beuve qui a resiste aux plus rudes épreuves. J'ai sou- 
vent pense autrcmenl que lui sur Ic présent, car le 
présent esl obscur et incomplet; mais, sur le passe, 
qui seul existe pleinement, puisque seul il est achevé, 
immuablc et doué de toules ses conséquences, je no 
pense pas que nous puissions jamais sérieusement 
difTérer. 

Le goút particulier de M. Sainte-Beuve le porte à 
prendrepour cadre de ses études plutôt lesijommes 
que Ia marche abstraite des faits. Quoique les 
diverses périodcs de Port-Royal aient été par lui ad- 
mirablement saisies et esquissées, ce nc sontpas ces 
périodes qui fournissent les nervures de son récit. 
Uneparlic,d'ailleürs, de rouvrage de M. Sainte-Beuve 
a servi à un courspublic; or Ia coupe de matiòres 
amenée par les exigenccs d'un cours est três diffé- 
rente de celle qui convient àun livre dont les parties 
ont été libremcnt distribuées. De là, par moments, 

1. Les derniers volumes sont d'unc absolue iierfcctiori  de slyle. 
Voir ilespages admirablcs, t. III, p. 272 et suiv. 
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chez le lecteur, une certaino hcsitation, le moii- 
vement general disparaissanl un peu derrièrc Ics 
ópisodes et les portraits. Mais qucl charme! qnelle 
justesse d'obscrvation! qiicllo súreLé de jugcmcnl! . 
quelle fidélité de coloris! M. Gousin seul a su nous 
rendre à cc poinl le parfum de Ia vieille sociélé 
française et nous inlércsscr à ses luUes. L'arl das 
deux raaitresn'a rien de commiin; le rósultat esl le 
mèine. M. Gousin entre sans reserve dans le siècle 
de son choix; il en parle Ia langue, il en adopte les 
idées, il épouse toutes les quereiles particulières de 
Ia société dont il écrit Tliisloire. M. Sainle-Beuvc se 
mct en dehors et au-dessus de Ia querelle qu'il 
raconte. II n'adopte aucun prójagé,il parle Ia langue 
d'un critique du xix° siècle; mais sa peinturc n'est 
pas pour cela moins accomplie. Ji'altrait éprouvé par 
le lecteur esl en pareil cas, du reste, Ia marque de- 
cisivo dela vérité de Ia peinturc. Que Ton compare Ia 
ínihle Histoire dePort-Royal de Racine à ce tableau 
si vif et si attachant, on sentira Ia diíTéronce. Au lieu 
de Ia ferveur d'initié qui a porto Racine à eíTaccr de 
son histoire toute trace de faiblesse; au licu de Ia 
timidité qui lui a fait omettre les scènes hcroi'ques, 
quand il apu croire que les dctails en paraitraient 
trop violents (c'cst ainsi qu'il a supprimé le récit si 
original de Ia journée du guichel); ici, rien n'cst 
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dissimulo dc l'àpre saveiir des temps et des lieux. 
Ccst que, pour bien Iraiter ces lústoires de mouve- 
menls religieux, il ne faut pas Ics trop aimer, ou, 
pour mieux dire, il faut les aimer d'un amour d'his- 
loiien et de curieux, non d'un amour de sectaire. On 
n'ccrit pas bien rhistoirc de scs pères, et M. Sainte- 
licuve cütsans douto moinsréussi ànous passionner, 
s'il avait eu une opinion sur le livre de Jansénius, 
et si les questions de Ia gràce ne Tavaient pas 
trouvó sans parti pris. v,    , ,:. 

Cliacun a dansle passe ses ancêtres, et les nôtres, 
en effet, ne sont pas à Port-Royal. Les maitres de 
Port-Royal sont entres pour peu de chose dans le 
travail de science et dc libre rechcrclie d'oúestsortie 
Ia philosophie positive des tcmps modernos. Ni les 
sciences physiques, nilesscicnceshistoriques ne leur 
doivent de grands progrès. Le faux spiritualisme 
qui, en biologie par exemple, les portait avec une 
logique impiloyable à envisager Tanimal comme un 
automate, les éloignait de toute conception vraie de 
Ia naturc. Leur philologie fut ausside second ordre. 
Leur attcntion exclusive à cherclier dans les livres 
ce qui peut servir à rédiflcation ouà Ia cullure du 
jugement et du goút, les détourna dc cctte science 
dclicatc. Les histoires de Tillemont sont des chefs- 
d'a3uvre de conscience; mais Ia conscience n'est pas 
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Ia criliquc. Le bon Lancelol améliora quelques 
livres clémentaircs; mais il contribua beaucoup 
à introduire parmi nous Ia manicrc mócanique et 
artíficielle d'apprendre Ics langucs anciennes; ilfut 
Faieul de Lhomond. Port-Royal nc peul êLre com- 
pare ni aux écoles italiennes du xvi' sièclc pour Ia 
liberte de Ia pensée, ni au prolestantisme pour Tim- 
mensité des résultats intellecluels et religieux. De 
ce dcrnier còté, hâtons-nous de le dire, sont bien 
plutòt nos ancètres. La critique en liisloire est vrai- 
ment filie du prolestantisme. L'Italic incrcdule du 
xvi° siòcle n'y arriva guère pius que Ia France incré- 
dule du xviii% et, quant au catholicismo, il affirme 
d'une façonsirésolue sonunité séculaire etsa divine 
homogénéité, que loute histoire impartiale faite au 
pointde vue du progrès organique des doctrines est 
pour lui un danger. La discussion de rhisloire du 
dogmc, qui est Ia base du prolestantisme, donne 
seule assez d'intérêt à ces reclierclies délicales et 
pénibles pour y engager des générations de travail- 
leurs. Le Trésor de Ia langue grecquc de ITenri 
Etienne n'exislerait pas, si le grec n'était Ia langue 
duNouveau Testament, et n'avait un inlérêt tliéolo- 
giquede pi^cmier ordre. 

La conslitulion des scienccs historiques et philo- 
logiques est de Ia sorte une  «uvre protestante. 
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Elle cst aiissi cn un sens três vcritable une CEuvre 
française, parce que cc furent des protcstants fran- 
çais, ou (Jcs alfiliés du prolestantisme, Caslalion, 
Turnòbc, Lambin, J. Scaliger, Ics Étienne, Gasau- 
bon, Saumaise, Bocbart, Lefòvre, Louis Cappcl, 
récole de Saumur, Ia première génération du Gol- 
lège de Franco, presque toule proteslaiile, qui y 
contribuèrenl Ic plus puissamment. Voilà nos 
pèrcs. Ce qu'il importe de rcmarquer, en cffct, 
c'est que, dans Ia première moilié du xvii" siècie, 
le France faisait d'aussi bonne pliilologic et ^'aussi 
bonne critique que TAllemagne cn a fait cent cin- 
quantc ans pUis tard. Bocliart et Cappel valcnt 
Michaeiis; Casaubon et Saumaise valent Ileine et 
Wolf; llenri Étienne reste sans égal. L'admirable 
déveioppement que, depuis plus d'un sièclc, FAlie- 

magne a réalisé dans toutes Ics branclies de Ia 
philologic n'cst que hi continuation de ce qu'a- 
vait coramcncé Ia France, si libre, si ouverte, si 
éveillce, de llcnri IV, de Louis Xlll et de Ia pre- 
iTiicrc moitié de Louis XIV. G'cst quand Ia France, 
par une série de mesurcs dont Ia dernière est Ia ré- 
vocation de Tédit de Nantcs, force ses plus savants 
hommes, les Saumaise, les Leclerc, les Bayle, les 
Beausobrc,les Basnage à s'expatriar, que le domaine 
des études hisloriques passe à Ia llollandc et à FAl- 
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lemagnc. A Dicu ne plaise que je donnc à ceei iin 
seus trop absolu! üii Gange ei TÉcole bénédictine 
out fondé rétiide du moyen áge avcc une Jionnètetó 
qui n'a pas élc surpasscc. L'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres a rendu des services de prc- 
mier ordre à Fétude des littcralures classiqucs et 
produit deux liommes éminents, Fréret et IJarllié- 
lemy. Monlesquieu occupe, dans Ia création de Ia 
philosophie de Fhistoire, un rang à part. Mais, cn 
somme, quelle faible place le xviir siècle occupe 
dans le progrès de Ia critique hislorique ! Quand les 
jésuites veulentètre hardis, ils abuutissentaux íulies 
ridiculesdu Pòre Ilardouin. L'Universilé, mieux in- 
spirée, s'en tient à Ia charmante bonhomie de Rollin. 
Les écrivains philosophiques n'ont pas plus de ri- 
gueur. Quelle naíve assurance dans leur maniòre de 
juger le paásé! quelle présomption superficicUe 
dans leurs dédains! Voltaire a fait plus de tort aux 
études historiques qu'une invasion de barbares; 
avec sa spirituelle légèreté et sa facilite trompeuse, 
il a découragé les bcnédictins, et si, pendant cin- 
quante ans, Ia coUection de dom Bouquet s'est vendue 
chez les cpiciers áu poids du papier, si VHisloirc 
litléraire de Ia France s'est arrêtée faute de lec- 
teurs, c'est bien sa faute. Or, Topposé de Ia direc- 
tion de Voltaire, ce n'est pas le catholicisme (il y a 
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cnlrc les'deux plus d'affinitcs que Fon ne pense); 
ropposó de Voltairc, c'esL Ic protestantisme liberal, 
crúant Ia critique au xvi° et au xvir siècle, et abou- 
tissant à Ia fin du xviii" à Schleiermacher, à Ilerder, 
à Ficlite, et à cette merveilleusc óclosion du chris- 
tianisme allemand, le plus beau développement in- 
tellectuel et religieux que Ia conscience réíléchie ait 
produit jusqu'ici.      .• J   .     ; *    > 

Dans cette marche de Fesprit critique, qui cst Ia 

marche même de Fesprit moderno, quelle place as- 
signcr aux maitres de Porl-RoyaF? Une place, je Fa- 
voue, intermédiairc Cl bornúe. Le sens historique, 
qui sait lirer de Ia lettre morte des textes Ia vraie 
physionomie du passe, fut étouffé chez eux par les 
exigences de Ia théologie dogmatique. La perpéluilé 
de ht foi et les vasles travaux qu'ellc provoqua sont 
gàtcs cn leur príncipe mème par cette idée systéma- 
tique, que, seul entre les choses de ce monde, le ca- 
tholicisme n'a pas changé. Le but des recherches, 
avec une telle prébccupation, n'est plus de saisir les 
physionomies divcrses delapensée des différents ages; 
c'est de montrer que tousles ages ont pense Ia même 
chosc. Les bénédictins de Ia congrégation de Saint- 
Maur sont à cet égard bien plus près d'être nos 
pères' et ont plus travaiilé pour Favenir. La tolé- 
rancc, fillc de Ia critique, Porl-Royal ne Ia connut 

<» 
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pas davanlage. II fut toiijours injusteenvers Ics pro- 
testants et applaudit aux inesures iniques que Fon 
prenail contre eux. Cesl chosc vraiment ciirieuse 
que rindignation avec laquellcSainl-Cyran pailc dcs 
hérétiques. Pascal, dans une circonslance connue ', 
joua le role d'un vrai déhileur du Sainl-Officc. L'idée 
de Ia liberte religicuse n'apparail pas un moment 
parmi ccs austères croyants : s'ils réclament contre 
Ia persécution, ce n'est jamais au nom de Ia liberte, 

c'est toujours au nom de Ia vérité. 
Est-ce donc sans raison que Port-Royal a laissó 

une si grande trace et a provoque tant de sympa- 
thies?Non, assurément. Medíocre si on Tenvisage 
dans le courant general de Tesprit modcrne, avec 
lequel ellc a peu de rapport,'cctte école est sans 
égale par Ia grandeur des caracteres qu'elie Ibrma. 
Nullepart ne se sont vues tant d'àmcs fortes ou ex- 
cellentes, possédccs exclusivemcnt de Tidée qu'elles 
lenaientpour le bien. QucUe fierté! qiicl vrai senti- 
ment chrétien du néantdes grandeurs, de Tégalité 
des bommes dans Ia miscre et le pécbé! Quelle forte 
lension de Ia volonté, et quel puissant exemple de 
ce que peutràracliumaine unel'oispersuadéequ'elle 
possède levrai! Comme, en cc siécle de grandeur 

•]. Voir sa Vie par iiiadamo Porrier, p. 1-5 de réilition doM. llavet, 
et les jiidicieuses remarques de ródileur. 
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officielle, oú Ics saints eux-mòraes rcconnaissent que 
les grands sont des images de Ia Divinilé cl, mieux 
placés que los autros pour trouver grâce à ses ycux, 
il fait ])eau voir proclamer celte démocralic chré- 
liennc, cc respcct du travail des mains, ce dédain 
ficr, cctlc rudesse pour Ics puissants! lei, c'est Ic 
jardiiiier  de TabLajc (un genlilliomme converti) 
qui resiste à rarciievcque et argumente solidement 
contrc lui. Ailleurs, c'est M. Singlin rcpondant par 
une accablante froideur aux avances de madamc de 
Guéménó. « Vous n'ètes point accoutumé à ce lan- 
gage, disait Sainl-Cyran à Lancelot, jcune et nou- 
vcauvenu, et on ne parle pas comme cela dans Ic 
monde; mais voilà six pieds de terre oú on ne 
craint ni chancelier ni personne. II n^ a point de 
puissance qui nous puisse empcchor de parler ici 
de Ia vérité comme clle le mérito. » — « Nous avons 
un maitre qu'il faut servir, disait-il encore, et s'ex- 
poser pour Ia vérité à Ia hainc des liommes. Jene 
vcux point de mal à ccux qui me persécutent, et jc 
m'avise que je n'ai point encore pardonué à celui 
dont il s'agit% parce que jc ne me suis point senti 
oíTensé. Si j'étais serviteur de Dicu, jc serais non pas 

pcrséculé, mais accablé. » 

i. M. Zamct. 
30 ■1. ■*■■ 
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Parla, Port-Royal s'élòvcau milieu du xvir sièclc 
comme une colonne Iriompliale, commc un lemplc 
en rhonneur de Ia force virilc et de riinivcrscl 
sacrificc à Ia vérilé.  Cerles   Findépendancc   des 
ames eut d'antres martyrs; Ia Iiittc du protestan- 
tisme fut pius liéroiquc, puisqu'elle alla,jusqu';i  Ia 

' ' morl. Mais le protestantisme clait déjà devenu à 
I»'  / cette époque presque étrangcr à Ia Franco. lei, c'est 

du scin mcme de Ia bourgeoisie française, repré- 
sentée par quelques vieilles familles   parisiennes 
éclairccs et scrieuscs, que nait Ia résistance. Les 
religieuses de Porl-Royal ont i)lus f;iJt que les évèques, 
plus fait que  TÉglise  gallicane, pUis  íait'qne Io 
pape : clles ont sauvé Ia consciencc. Avec son sc- 
rail insoleinment clalé à Ia face de Ia clirétienté, 
Louis XIV mit, autant qu'il dépcndait de lui, Ia 
rnoralitó françaiseà deux doigls de celle de TOiient. 
lleureusement des femmes lui résistèrcnl. Ge mol 
admirable :  « Le roi pcut faire des princes du 
sang', il pourra  fairc  des martyrs,  í  est Ia. re- 
vanehe dela femme française sur 1'insulle qu'ello a 
recue à Versailles. Port-Royal esl do Ia sorte Ia seule 

i    opposilion à Fintéricur qu'ait rencontréo Louis XiV 
• tout-puissant, Ia soiile voix qui ail protesto conlre 

1. AUusion à 1,1 légitimalion des onfaiils nalurcls ile Louis XIV. 
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les cnvaliissoiTicnts de radministralion siir Ic do- 
majne (IcFcsprit. Ceux qui pensent que Richelieu et 
Loüis XIV ont engagé noLre pays dans une voic qui 
devait aboulir à Ia Ucvolution, et ultérieuremcnt à 
une série de hasards sans issue, ne pcuvent priser 
trop haut l'école qui a donné à Ia France les seuls 
caracteres qui n'aicnl pas llóclii devant l'universelle 
fascination d'uti pouvoir plein de séductions dans Ic 
prúsent et de périls dans Favcnir. 

Saint-Cyran, envisagé sous cc jour, grandit jus- 
qu'anx proporlions d'un liéros national. Un des mó- 
rilcs de M. Sainte-Beuve est d'avoir révéló dans . 
toute sagrandcur relte ctonnantc figure, qui a úLc. 

trop négligúc de l'liistoire parce qu'elle n'eut ricn 
de l'éclat extérieur qui captive Ia renommée. Saint- 
Cyran a prouvó qu'on pcut ètre à Ia íbis un é^rivain 
insupporlai)le et un caraclère de prcmier ordre. On 
ne coniprcnd pas lout d'abord comment l'auteur 
obs(;ur et einl)arrassc de tant d'illisibles écrits a pu 
ètre le dircctcur rcelierché des ames les plus fortes 
de son siòcle, le pòre d'un vaste mouvement intel- 
lectuel et religieux, Tun des liommes qui ont le plus 
exige de leurs disciples, et qui, en exigeant toujours 
davantage, se sont fail de plus en plus aimcr. Après 
avoir lu M. Sainle-lícuvc, on se Tcxpliquc. Les dons 
csscnticls de rhomnic puissant par le senliment et 

Jt 

* 
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parTactionsonl fort dilTérenls de ceux de récrivain. 
L'écrívain a beaucoup de désavantage dans les rela- 
lions d'homme à homme. Le puissanL moycn d'ac- 
tion dont il dispose le dégoâte de Ia conversalion, de 
Ia correspondance, de rcxhortalion privéc. Au lieu 
de parler àun seul, il est toujours tente de parlcr ;\ 
dix mille. L'homme de direction ou de conversalion, 
au contraire, habitue à voii' face à face celui sur le- 
que! il agit, et à sentir instantanément le contre- 
coup de sa parole, ne se rend pas compte de ce que 
Ia penséc écrite suppose de rafíinements et de com- 
hinaisons. Son suocès dépend de rimpression qú'il 

. fait sur un seul ou sur un petit nombre. Son discours 
doit ètre apprécié, non sur des règles absolues, mais 
d'après les fruits qu'il produit. Qu'au lieu des vo- 
lumes insipides deSaint-Cyran, on lise ses entretiens 
et ses exhortations tels que les religieuses qu'il gou- 
vernait les rapportent de mémoire, Ia mélanior- 
phose est complete. Le médiocre écrivain se trouve 
éloquent grâce à ses disciples; cctte pensée qui ne 
sait pas se dcgager à'elle seule est toute viviüéc quand 
elle a traversé le cristal d'une consciencc sympa- 
Üiique, et qu'elle a reçu   de  Ia  réaction  d'âmes 
émues le degré de lumière que par elle-mème cUe 
n'avait pas. 

Detous les hommesremarquables que produisitla 
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renaissancc callioliquc qni s'opéra en France vers 
1000, entre Ics François de Sales, Ics Vincent de 
Paul, Ics Olier, les Bérulle, Saint-Gyran esL celui 
qui proceda avec le pliis de logique et de vigueur. 
Certos François de Sales a plus de charme et d'es- 
prit. Mais son action sur Ia dircction générale du 
catliolicisme resta sans importance. Le laíque, peu 
au coiirant des clioses mystiques et habitue à n'ap- 
précier Ia religion que par ses fruits, trouvera que 
Vincent de Paul a ouvert une voie bien plus féconde, 
en créant le grand apostolat du catliolicisme mo- 
dcrne, celui de Ia charité. Mais Ia religion a un 
objet ideal, dislinct du bien qu'elle fait. Le but de 
Fespèce humaine étant de réaliser Ia plus haute 
contemplation de Tunivers, ou, en d'autres termes, 
Tacte le plus parfait d'adoralion de Dieu, et ce but 
entrainant fatalement, ou, si Ton veut, en dehors 
des vues du Gréateur, une masse enorme de souf- 
frances, travailler à diminuer cette masse de souf- 
íranccs, c'est faire ceuvre de Dieu: ceuvre secon- 
daire cependant, puisqu'en supposant mème que Ia 
charité réduisít autant que possible Ia somme des 
douleurs humaines, ce serait là encorc un résultat 
négatif et sans valeur morale immédiate. L'hommc 
n'est pas ici-bas pour vivre sans souíTrance. Une 
licure de mcditation de sainte Thérè^e ou de Spi- 
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noza vaul une jouinée de Vinccnt. de Paul. Lcs 
ascètes et les stoíciens de tous les Ages, cn rappe- 
lant à 1'homme Io sérieux et Tàpre hauleur de sa 
destinée, n'ont pas élé oísifs dans Tojuvre univer- 
selle du monde. De mème Saint-Cyran, en sondant 
profondémcnt Ia plaic dcs ames ei cn íorliliant 
par une austère discipline Ia croyance au devoir, a 
autanl fait pour rimmanitc que ceux qu'on nomme 
à bon droit ses bicnfaiteurs. 

L'inflexibilité qu'il déploya dans rexéculion de son 
dessein esl quelquc cbose d'admirable. II vit seuI à 
fond le gVand dangcr du catliolicisme, Ia docililc exa- 
gérce, Fabdicatiou des conscicnces, Ia tendance vers 
une sorte de mandarinisme religieux. François de 
Sales par raoments aperçut le mal avcc toutc Ia finesse 
de son esprit:«Mafdlc, disait-il àlamère Angclique', 
voilà des sujeis de larmes; car d'en parler au monde 
en Fétat oú ilesl,c'oslcauscr duscandaleinuliiemcnl. 
Ces maladcs aiment Icurs maux ei ne veulenl poiut 
gucrir. Des conciles uocuméniques devraient réformer 

Ia têtc et lcs membres, cianl ccrtainementpar-dessus 
le pape. Mais les papes s'aigi'issent lorsquc FEglisc 
ne plie pas toute sous eux, quoique, selon le vrai 
ordre de Dieu, elle soit au-dessus d'eux lorsque le 

1. Saintc-Beuvo? I. p. iíil. 
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conciie est univcrscllcmenl et canoniqucment as- 
scmblé. Je sais cela comme les docteurs qui en par- 
lent; mais Ia discrétion m'empèclic d'en parler, parce 
que je nc vois pas (ic fruit à en espérer. » Fródéric 
BoiTomée comprit de mème Ia profondeur de Ia bles- 
sure. « Le zèlc et ladouleurdes désordres de Rome, 
disail-il à M. de Belley*, m'a porlé jusqu'à en écrire 
un livre épais de trois doigls, oú ils élaient presque 
tous représenlcs. Mais, apròs avoir vu loulcs les 
portes fermées à Ia réformation de ces abus, et que 
Dieu seul Ic pouvait laire par les voies exlraordi- 
naires de sa providence, je brúlai le livre, voyant 
que CCS vérilés morales ne feraicnt que causer du 
scandale et publier les cxcòs de ceux qui ne veulent 
point changcr de moeurs, et qui sont devcnus plus 
politiques qu'ecclcsiastiques2. » Ainsi tous se voi- 
laient Ia lace et se rclranchaient dans le respect. 
Saint-Gyran osa atlaquer le mal à sa racine. Lagràce 
seule efficace íut le remède licroíque qu'il opposa à 
ce cbristianisme politique et énervé. lei, nul pacte 
n'est possible. Dieu, d'une pari, et, de Taulre, Ia con- 
science terrificc du décrct incoanu qui Fabsout ou 
Ia condamme, restent seuls en présence. Dieu ne se 
laissc pas corrompre. La mollcsse de François de 

I. (;amus, ruiiii Je François de Sales. 
'■1. Sainte-Ijeuve, 1, p. iii. 
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Sales, les compromis de Bossuet, Ic salul mis cn ex- 
ploitation régulièrc selon Ia mclliode des jcsuiles, 
les indulgenccs des Borgia et des Médicis, devicnncnt 
des non-sens devant cettc liardic suppressioii de 
toiit ce qui servait de pretexte à Ia faiblesse ou de 

consolation à Ia fragililé. 
Voilà rincomparable coup d'éclat de Saint-Cyran; 

voilà le secretde cettc influence extraordinairc ({u'il 
exerça sur 1'àmc de ses contemporains. La conlradic- 
lion apparente d'unc thcologie qui écrase riiomme 
et d'une morale qui le releve ne doit pas nous arrè- 
ter. La naturc particulièrc du christianisme explique 
celte singularité, qui s'est plusieurs fois rcproduitc 
dans Ic cours de son histoirc. Le danger Ic plus 
grave, cn effet, que le christianisme rcnferme en son 
sein, Ia cause qui a souvcnt relàclió les ressorts de 
celte grande machinc religieusc, a loujours élc Tim- 
portance extreme qu'on y attribue à rétablisscment 
officiel et cxtérieur. Le prêtre, le pape, TÉglise, les 
saÍHls„sont, dans Tinstitution chrétiennc, des picces 
si capitales, que, pour peu qu'o'n négligcd'y prendre 
garde, elles aspirent sans cesse à cclipser Dieu et à 
transporter hors de lui toute TaíTaire du salut. II est 
ccrtain que le catholique qui veut se sauver a plus 
aíTaire à TÉglise qu'à Dieu. Quand Riclielicu faisait 
emprisonncr Saint-Cyran pour avoir soulcnu que 1'a- 
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mour de Dicu élait nécessaire dans Vallrition, le car- 
dinal n'était pueril que dans rapparence. LouisXlII, 
qui avouait naivement ne pas aimer Dieu, échappait 
à son confesseur et par conséquent au carüinal, si Ia 
(loctrine de Tafabé prévalait. Celle substitution de 
riiomme à Dieu, et, si j'ose le dire, celte suppression 
de laDivinité élanl le grand mal qui mine sans cesse 
Toeüvre dii Christ, toute reforme du christianisme, 
tout réveil de Tesprit chrclien a consiste dans un 
retour à Ia sévèrc doclrine de Ia grâce. Au xiv° et 
au xv° siècle (les bas siècles du christianisme), le 
mal fut à son comble. La Reforme y opposa sa doc- 
trine de Ia justification par le Christ. Au xvii* siècle, 
rinfluence jésuitique et espagnole ayant de nouveau 
obscurci par Ia politique Ia foi de saint Paul et 
de saint Augustin, Saint-Cyran fut le Calvin qui prit 
en main Ia cause de Dieu. L'expérience a prouvé que 
rhomme ne déploie jamais mieux sa liberte que 
quand il se croit eachainé par le dogme de Ia grâce. 
Ce réactif énergique produisit une fois encore ses 
effets ordinaires. Un màlc christianisme apparut 
comme une prolestalion contre Ia faiblesse et Ia cor- 
ruption de FÉglisc ofiiciellc;la religion devint vrai- 
ment une afíaire do râmc; le simple prètre repritsa 
dignité; on put espérer que TÉglise cesserait d'être 
un compromis entre les papes et les róis; une grande 
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republique religieuse, ayant pour príncipe íonda- 
mental Télection des cvèques, Icndil à se consüluer. 
II est facile de comprendre quel enlliousiasme celle 
aurore d'une rcnaissance chrétiennc cxcila dans un 
petit cerclc d'élus; mais on ne voil que trop aussi 
lesinévilablcs obslacles qui attendaient Ics nouveaux 
apôtres, au momcnt oi"i ils tenleraienl de transporter 
dans le champ de TÉglise universelle leur ideal de 
christianismepur et d'auslère spirilualilé. 

DEUXIKME    ARTICLK,   30   AOtlT    18C0 

La reforme janséniste, bien diíTérente en cela de 
celle du xvi° siècle, ne réussit que<lans les écoles et 
les monaslères. La résolution arrêtée cliez ses Conda- 
teurs de ne pas sortir du calliolieisme coupait courl 
à tout grand avenir. Le parti resista, parce que le 
catliolicisme, à celle époque, élail encore profond, 
sincère, fruit d'une conviclion personnelle; mais il 
ne pul réaliser au deliors aucune de ses aspiralions, 
parce que Ia conlradiction entre le but à alleindrc ei 
Ia reserve qu'on s'imposail dans le clioix des moycns 
étail Irop ílagranle. Si Fanalogue de Sainl-Cyran, 
sousle rapport des lendances doctrinales, est Calvin, 
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c'esl à Lamennais qu'il lliul Ic comparei', si Ton vcut 
se rendrc comple de sa fausse position dans rÉglisc cl 
de son peii de suecos. Comme Lamennais, Sainl-Gyran 
vouliil reformei" TÉglise par des prètres et des laiques 
pieux, pliilòt que par les voies ordinaires de Ia hió- 
rarciiie'. Comptant avant tout sur ratlachement sans 
Ijornes qu'ils savaíent inspirer et sur Timportance 
sociale et le talcnt de leurs disciples, tous dcux évi- 
tèrent Tépiscopat, qui cut cn un sens limite leur 
action libre sur les ames, et aspirèrent à régenter 
IMÍglise au moyen d'unc agence centrale sans carac- 
tòro defini. En cela, ils se trompèrent : ils ue vircnt 
pas que, dans une société três organisée comme Ia 
nôtre, on ne rcnverse Ia hiérarchie qu'en y entrant. 
Tous deux condamnés par rÉglise officielle, en dc- 
liors de laquclie ils chercliaient à se placer tout en 
icconnaissant son droit divin, furent victimes de 
leur naivc confiance dans Ic pouvoir de Ia nue vérité. 
Mais les hasards de Ia mort et Ia diversité des temps 
mirent entre leurs fins une sensible différence. Saint- 
Cyran mourut au raomenl critique, comme si Lamen- 
nais lYit mort avant IcsParoles (Vun Croyanl. Lamen- 
nais se survécut à lui-même et lutta vingt ans conlre 
le poids de son passe. La protestation de Sainl- 
Gyran se continua par ses disciples; elle créa une 
tradilion qui s'est à peine óteinlc de nos jours. L'école 
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de Lamennais fut tuée d'iin scuI coup, cL Ia sentcnce 
qui frappa le raaitre ne liii laissa pius un seuI (iis- 
ciple. Nolre sièclc n'a pas assez de foi pour produirc 
une liérésie. La rcsistancc du jansénisme, qui scan- 
dalise si fort, ies calholiqucs de nos jours, prouve 
au fond combicn l'espril chrélien ctait vivacc au 
xvii° sièclo. Oii se fiait à Ia raison; Ia croyance était 
FoeuvTc de chacun; il y avait place encere dans Tor- 
ihodoxie pour dos opinions particulièrcs. De nos 
jours, Ia foi esl devcnuc Tabdication do Ia raison; 
on Ia rcçoil, on ne se Ia fait plus. Dans un lei état 
de clioses, il est clair que loutc sede scrait une ab- 
surdilé. Le príncipe d'auloriló a pris de nos jours de 
telles proportions, que désormais, dans l'Kglise ca- 
Iholique, résister, c'cst rompre. Nulle opposition n'y 
est possiblo sans que Ton soil rebellc; loute remon- 
trancc y est jusloment taxée de térnérité. 

Là est Ia grande leçon d'hisloire religicuse qui 
nous est donnée par Port-floval. L'avortement do Ia 
tentativo de Saint-Cyran cl do sos disciples doit 
dccouragor à jamais ceux qui rèvcnt Ia possibilito 
de réformer le catholicisme sans en sortir. Le jan- 
sénisme aura óté Ia dcrnière dos hérésies; Port-Royal 
le dernier cliâteau féodal que Tunité catliolique aura 
rcncontré. L'orthodoxic a Lriomplió sur ses ruines; 
qu'elle prenne garde: le jour ou runité monarchiquc 
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triomphail de rextinction dii dcrnier reste d'indé- 
pendance localc, elle élait à Ia veille de Ia Révolu- 
Lion. Jc nc sais pourquoi ce silence effrayant qui 
s'estfait dans le catholicismc me rappclle Ia France 
de Louis XV. Le caüiolicisme périra par quelqué 
cliose qui será cn religion cc que Ia Uévolution a été 
cn polilique. S'il tombe, il lombcra toiit d'une pièce 
poiir avoir éleint dans son sein toiite vie et loute 
voix. 

En somme, PorL-Royal n'a giière exerce en France 
qu'une iníluence littéraire. Le style de Port-Royal, 
simple, vrai d'iineabsolue vérité, mème quand ilest 
un peii lâclic et négligé, a donné le modele de Ia 
prose qui se rapproche le plus de Ia façon d'écrire 
des anciens. Jenepartage pas entièrcment Topinion 
de M. de Sainlc-Bcuve quand il prérèrc au style des 
solitaires le style de Técole académique. L'ouvrage 
accompli est cclui oii il n'y a aucune arrière-pensée 
littéraire, ou Ton nc peut soupçonner un moment 
que Tauteur écrit pour écrire, en d'autres lermes, 
oii il n'y a pas une trace de rliótoriquc. Or Port- 
Royal est le seul réduit du xvii° siècle ou Ia rhé- 
toriquc n'ait pas pcnútré. La scvérité de ccs par- 
faits chréticns a eu ici d'excellcnts effets; ils eussent 
cru donncr quelque cliose à Ia vanité et se défler de 
Ia grâce cn prèlant à Ia vcritc de frivoles ornemenls. 
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La poésie leur manque, il est vrai, si ce n'cst celtc 
poósie de râmc qui n'est jamais plus profonde que 
quand elle ne cherche pas à s'cxprimer; ccs vers 
latins de Santcul, qu'ils inspiraicnl, ou du moins 
qu'ilsadmiraienL,me font TeíTet des odesdeBoileau; 
Tàge de Ia poésie chrétiennc était passe. Mais, dans 
rexpression d'une penscc tempórée, moycnne et dis- 
crète, jamais on n'a été plus à Tunisson du sujet. 
Pascal lui-mème, qui certos ne leur doit pas son gc- 
nie, leur doit sa vcrité; si Ic hasard reíitjelc dans 
récole académique, il n'cüt pas, je pense, été si 
exempt de toute affélerie. La note moyennc de Ia 
prose académique du xvif siècle est au lon do 
Sénòque. Le bon cíTet que produisent, traduiles 
en français, les oeuvres de cet habile rhéteur et 
même Ics déclamations tragiqucs qu'on met sous 
son nom, m'ont toujours paru quelquc chosc d'alar- 
mant. Sénèque, prenons-y garde, est notrc modele; 
quand nous ne sommcs qu';i son diapason, nous 
passons pour sobres. Port-Royal scul a connu Ia 
simple allure de Ia belle antiquité, cc style qui laisse 
chacun à sa taille, ne donne pas les airs du gcnio 
à celui qui n'en a pas, mais, comme un juslc vètc- 
ment, est Texacte mcsure de Ia pensée, et ne clierchc 
d'autrc élégance que colle qui resulte d'une rigou- 
reusepropriété. 
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La destriiclion tlc ccllc grande ccole de bon sens 
et de verlu est Tun dcs actes dont il faul faire aii gon- 
verncmenl de Loiiis XIV les plus sérieiix reproclies. 
Jamais nc se dévoila plus tristemcnt le défaut essen- 
licl des pays centralisés, quclle que soit Ia forme do 
conslitution qui les régissc, jc vcux dire lajalousic 
de TEtat, son lioslililé contre ce qui existe par soi- 
mêmc, sa haincde toutc indépcndance. Sainl-Cyran 
élaitun lionime sans prises, surqui ni caresscs ni 
menaccs nc pouvaient rien. II avait refusé un évê- 
ché; or les pouvoirs dospotiques regardenl toujours 
comme sédilieux ccux qu'ils nc peuvent gagner. On 
dutranèler. « Feu M. le cardinal de Richelieu était 
pour lors à Compiègne, racontait à ce sujet aux re- 
ligieuses clles-mèuies rarchcvcque de Paris; j'étais 
son maitre de chambre; il m'appela ce jour-là ei me 
dit: « lieaumont, j'ai fait aujourd'hui une chose qui 
i) fera bica crier conlre moi; j'ai fait arrèler ce ma- 
» tin, par ordre du roi, Tabbé de Saint-Cyran. Je 
,') prévois que lout ce qu'il y a de savants et de gens 
I) de bien s'élèveront contre moi, car il 1'aut demeu- 
i> rer d'accord qu'il a ces dcux qualités, il est savant 
i) et lioinme de bien. Ainsi toas ccux qui le connais- 
» senl, ctquantitó de personncs de condilion qu'ir 

) conduil, Irouvcront que j'aurai fait une grande in- 
> justice... » Et M. le cardinal ajouta : « Quoi qu'on 
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» piiisse dirc de moi dans cellc occasion, je siiis pcr- 
» suadé que TÉglise et FEtat inc doivenl savoir gré 
» de ce que j'ai fait, et que je leiir ai rendii iiii 
» grand service; cat'j'ai été bien avcili que cet al)bé 
» a des opinions particulières ei dangcreuses, qui 
» pourraient quelque jour excilcr du bruit et de Ia 
» division dansTEglisCjet c'esl une de mes maxímes 
» que tout ce qui peut faire du Irouble dans Ia re- 
» ligion en peut aussi causer dans TElat, elqu'ainsi 
» c'cst ren-dre un service imporlant à lous les deux 
» que de prevenir cela. » 

Gelle erreur du grand cardinal fui forl cxagérée 
sous le rcgnc suivanl. lie plus cn plus TÉtat devinl 
le pacificaleur universel, cbargé de prevenir les 
divisions par Textinclion de ce qui fait le prix de 
Ia vie, le libre mouvenienl de Tesprit. L'adininis- 
tralion en vint à s'envisager comme solidaire de 
toul ce qui se disait cl se faisait dans le royaume, si 
bien qu'un couvent ne jiouvait se réformer ni une 
querelle religieuse se vider sans elie. Porl-lloyal, il 
faut bien le dire, avait donné prise à ces Iracasseries. 
La mère Angélique commitunefaulc toule française, 
le jour 011, ne pouvant donner sufíisammenl cours 
à ses idces de discipline austère sous Tempire des 
bonnes coulumes de CUeaux,ellesollicila en cour do 
Rome Ia translalion de son monaslère sous Ia juri- 
diclion de Tordinaire. Au premier coup d'oeil,quoi de 
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])lus Icgilimc? Les bonnes couliimes de Citcaux, que 
le parti relàclié voulait maintenii,élaicnt ce qu'on 
appelle dcs ahns. La sainte abbessc crut sans doule 
fairc un acle de poliliqiie chrétienne en s'appuyant 
pour les dctniirc siir Ic roí et sur le pape. Oii n'avait 
pas appris encore par de dures expériences que les 
abus valent inicux que les reformes, quandcelles-ci 
SC font-par le príncipe administralif et par Fappel 
aux pouvoirs cloignés. La perle de Port-lloyal fut Ia 
conséquence de cclle faute capitalc. Pour échapper 
aux rclàchemcntsde Citcaux, on se soumit à Tarche- 
vêque : c'ótaitse soumettreà Ia cour. Porl-Royal fut 
sans dcfense le jour oú son indépendance fit om 
brage et ou Ia cour put croirc  que dcs ames ca- 

pables de penser par elles-mêmes liabitaient dans 
ses murs. 

La petitcssc des inotifs qui guidèrcnt Louis XIV 
en cctte circonstancc serait incroyablc si  elle ne 
nous était altestce par les exécutcurs mcmes de ses 
vülonlcs. Pressé par les religieuscs, M. de Ilarlay 
Onil par tout avouer : « Eli! monDicu! s'écria-t-il, 
ne le voit-on pas bicn? On parle toujours de Port- 
lioyal, de ces messieurs de Port-Royal: le roi n'aime 
pas ce qui fait du bruit. II a fait dire depuis peu à 
M. Arnauld qu'il ne trouvaitpas bon que Tonfit cliez 

3ni des assemblécs, (pron ne Irouve pas mauvais 
ai 
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gii'il voie toulc sorle de personnesindiffércmmenl, 
comme le resle du monde; mais à quoi bon que 
certaines gens se rencontrenl loiijours chez liii, et 
qvi'il y ail lant de liaisons cnlre ces messieurs? S'il 
lait des ouvrages, il peut cn prcndrc Tavis des pcr- 
sonnes publiques qui sont élablics pour cela : poui- 
quoi avoir toujours besoin de communiquer avec 
CCS messieurs? Le roi ne veut pas de rallieuient : 
un corps sans tète est toujours dangereux dans un 
Elat; il veut dissipei" cela, et qu'on n'entendc j)lus 
loujours dire : Ces messieurs, ces messieurs de 
Porí-Royal. » II rcpéta luiit ou dix fois ce tenpe de 
ralliement, et il le mettait à tout. « NOQ pas qu'on 
blâme, avait-il soin de remarquei", aucune de ces 
personnes prises isolémcnt; au contraire, on pcul 
dire, à considérer cbacune en particulier, qu'elles 
sont toutes bonnes; mais, lorsqu'elles viennent à se 
rallier, il s'en fail un corps sans cbel'. » '        • 

Ainsi le vrai crime de Port-Royal fut son impor- 
tance. Cétait une société qui se sufíisait et vivail 
de soi. Dès lors, il y eut entre le roi et les solitaii-es 
une sorte de défi. Le roi declara « qu'il viendiait à 
bout de Ia cabale, qu'il en laisait son aíTaire, que 
cela regardait sa personne, et qu'il serait en cela 
plus jésuite que les jésuiles ». II tint parole. Une 
pauvre vieille religieuse à Tagonie voulant revoir 
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son confessem' expulse, on s'adresse à l'arclievè(iuc. 
Celiii-ci répond « qn'!! ne peut en aucune façon liu 
monde accorder Ia demando, cela dópcndaul du 
roi; que, si l'on veut, il eu parlera au roi, mais qu'ii 
peul. répondre par avance que Ic roi le relusera ». 
Le duc de l^uynes avail doux fdies à Porl-Uoyal. 
Colljert lui coníeille de les retircr, disant c; qu'on 
ne íerail jamais rien pour leurs autres enfanls laut 
que ces deux-là scraienl à Porl-Royal; que lous 
ceux qui y avaient des filies pcnsionnaires pouvaienl 
s'aUendi'e à ne poiul faire leurs affaires à Ia cour. 
« 11 est élrauye, ajoutait Colbert, que je vous aie 
si souvent parle de cela et que vous ne vous en met- 
liez pas plus en peine; vous avez sept enfanls, 
vous devez y penser. » 

Le duc de Luynes relira ses deux filies. Le jué- 
sidenl Guedreville voulut cependant connailre le 
molifdc ces rií^ueurs. II alia trouver Farclievôque 
pour savoir si Fon avait découvert dans Téducalion 
de Porl-Iioyal quelquc cliosc de répréhensible. L'ar- 
clievêque commença, selon son liabiludc, à faire uu 
pompeux élogc de Ia sainte maison. Le présideul 
ayanl insislé : « Eh! monsicur, vous ne m'enleu- 
dez pas, rcparlit rarclievêque, et c'esl pour cela 
mème qu'on y a élé obliyé. Cctle maison avait Irop 
de réputation : on se pressait d'y mellre des en- 
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lants; des personnes de qiialilc leur cn donnaienl; 
on SC disail Ics uns aux autres Ia satisfaclion qii'on 
en avait; cela leur faisail des amis qui s'unissaieiil 
avec ccux de ccLIc maison, et qui faisaienL ensemblc 
des pelotons conlre TEtat. Lc roi n'a pas agrcc cela ; 
il croit que ces uiiions sont dangereuscs dans iiii 
Ktat; c'est ce que Ton a voulu dissipei". » Pressé 
de nouveau, Farclievêque resuma aiiisi les-griefs 
que Ton avait conlre Porl-Royal. « Le premier, que 
ces messieurs enlretenaienl un cominerce avec les 
élrangcrs de toule sorte de pays; lc second, qii'aii 
deliors de Port-Royal des Gliamps, il y avait des lo- 
genients de quoi loger dcux cents personnes; lc 
Iroisième, que, le reveau de ce monaslòre élant pcu 
considérable, on y entretenait néanmoins une grande 
communaulé qui subsistait, et que cela donnait lieii 
de conjecturer qu'il iallait que ce fàt par des assis- 
tanccs que les religicuses recevaient de leurs amis, 
ce qui laisait craindre au roi que Ton ne pút se 
servir de ces mêmes aumônes dans des occasions 
qui ne lui plairaient pas. » 

Fatale conscqucnce du dcspotisme! Voilà-un sou- 
.verain doué de rares qualitcs, voilà lc maitre de 
TEurope, au lendemain du traité de Nimègue, oc- 
cupé des salons dcvots du faubourg Saint-.lacques, 
surveillant les relations de ses siijets, declaram ia 
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guerre à un couvenl oii se groupe autour de quel- 
ques âmcs d'élite une inoífensive colerie! Certos, ii 
lant faire dans ces pelilesses une large part à Té- 
troitc vanité qui fut un des défauts les plus sen- 
sihles de Louis XÍV. Mais je suis bien plus iVappê 
encoro de ce qu'avait de déplorable et de faux Ia po- 
sition d'un souverain, obligé, par suite du príncipe 
qu'il feprcsentait, de descendre à de telles tracas- 
series'. Louis XIV cút été exempt de toule laiblesse 
personnelle, qu'il eút été amené à se íaire thcolo- 
gien. Le souverain investi de Tomnipotence de FÉ- 
tat doit avoiren toule cbose une opinion et cn toute 
chose le dernier mot. Les atrociles de Ia persécu- 
tion protestante, les rigueurs dont Porl-Royal fui 
robjct, Ia ridicule insistance que le roi mit à pros- 
ser Ia sentencc de Roíne dans raíTaire du quiétisme, 
furent des faits déplorables, mais parfailement lo- 

1. Je trouvc, dans le Jonnuil iniklit dii m,irr|uis de Toicy, ré- 
ceiiiment puhlié par M. Krédéric Massoii (Paiis, 1881), le i-écil 
suivaiit du dóliul de Ia séaiice d'un des conseils du roi (10 iio- 
venibre 170'J), oii furent traitées les plus graves affaires : « Conimo 
je commençais Ia lecture des lettres, Ic roi dit qu'il était arrivé 
une espèce de miracle à Amiens. Une religicuse, de celles qu'oii 
avait dispersées de Porl-Royal des Cliamps,.... avait ténioigné   uii 
repentir sincero do sou opiniàlroté  Enlin elle était morte dans 
ces sonliuients de douleur et de pénilenee conime unesainte. » Ce 
(|u'on avait raconté au roi sur Ia rétractation de Ia vieille reli- 
gicuse était au nioins donloux. Ooni (Uérneucot, Ilist. génér. dí 
P. II., 1. IX, p. .",(tíct suiv. 
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giques. La nolion tlc TElat óLait porlée à un lei dcgrú 
(rexagéralion, qu'uii pensionnat bien aclialandé ctail 
(levenu un rival de Ia royaiilé et un danger pour Ia 
sociétc. 

Ccst à Ia vue de tclles énormilés qu'o'n s'oxplique 
f.ct effondremenl, sans exemple depuis le temps des 
Sassanides, d'une sociétó brillantc, polie, cclaii'ée, 
s'úcroulant en un jour de fond en conil)le cí pour 
jamais. On s'est iiabilué à traitcr de critiques cba- 
grins ceux qui dcmandenl un compte scvère des 
destinées de Ia France au gouvernement que le con- 
í;CI'1 des esprits superficiels proclame le lype ideal 
de notre liistoire. On oublie que ce gouvernemcnL 
achela sa grandeur c|)hémère on dcvorant Favenir. 
La Rcvolulion n'a fail que conlinuer sa faule, (|ui a 
étc rextinction violente de lout développemenl in- 
dividuei, Ia i)oursuite d'uno unilormité fatale, Fap- 
plication, cn un mol, de cc príncipe que loul ce qui 
erée un lien entre les hommes est un crime contre 
TEtat. Les dernières générationsgouteront les fruils 
de ccUe polilique viagcrc ei à courle vue. On guéril 
de tous les maux, excepté de Tabdication de soi- 
mème. Los individualités  une fois   délruites par 
TEtat ne se reconslitucnl, pas; car les libertes que 
FEtat a cngioulies, FÉtal ne les rcnd jamais. 

Une pensce Iriste accompagne le lecteur duranl 
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tout le cours de cetle bclle histoirc, que M. Sainte- 
üeuvc a si finement racotilce.  Ces saints et ces 
saintes qui, en plein xvii" sièclc, onl ramené les 
jours antiques, qui ont créé une Thébaide â deux 
pas de Versailles, à quoi ont-ils servi? Les reformes 
pour lesquelles ils ont froissc Ia nalure, foulé aux 
picds les pins legitimes instincts,  bravé  le sens 
liumain, cncouru Fanatlième, nous paraissent pué- 
riles. Get ideal de vie qu'ils croyaient le seul bon 
)i'est plus le nôtrc. Nous sommes pour les abus 
(pi'ils rélormèrent, et Ia socur Morei, qui scandalisa 
si longtcmps toute Ia maison en ne voulant pas ce- 
der son pctit jardin, ne nous parait pas Ibrt cou- 
pable. Bien plus, en les voyant se séparer à ce point 
de Ia condilion humaine, de ses joies et de ses tris- 
lesses, nous regretlons en eux quelque cliose, et 
ieur perfeclion nous sembie voisine de Ia sécheresse 
du coíur. Le Maistre de Sacy confessant sa mère 
au lit de niort, sainlc Françoise de Chantal aban- 
(lonnant sos enfants pour suivre François de Sales, 
raadame de  Mainleaon enlevant les filies à Ieur 
Dière pour le salut de ieur àrae, nous paraissent 
avoirpéché centre Ia nature. A quoi donc servent 
les saints? A quoi ont servi les stoíciens? A quoi 
onl servi tant de belles ames de Fantiquité mou- 
i'ante? A quoi ont servi ces bouddhistes de Finde, si 
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(loux que leursadversaires oiit pu faire disparailre 
.jiisqu'à leur Iraco? On ne sorlirait pas de ce doiile, 
si Ton s'en tenait à une conception élroite de Ia vie 
humaine. Les plus bcaux miracles de dévouement et 
de palience ont été infructueux; mais, quand on s'esl 
reodu compte de ce qu'esL le devoir, on arrivc à 
croire qu'en moralc reffort vaut mioux que le résul- 
tal. Le résidtat n'a de valeur que dans le lomps; Fel- 
fort vaut pour réteniité. Témoignagcs vivants de Ia 
nature transcendanle de 1'liomme, les saints sont 
ainsi Ia picrre angulaire du monde ei le Ibndcment 
de nos esperances. lis rendent nécessaire Fimuior- 
talité; c'est grâce à eux que le découragement moral 
et le scepticisme jiratique pcuvent êlre invincible- 
ment refutes. La sceur Marie-Claire rendant le der- 
niersoupircn s'écriant-: « Victoire! victoirc ! » pul 
ètre soutenue par des príncipes qui ne sont plus les 
nôtres; mais elle prouva que rhomme crée par sa 
volonlé une force étrange dont Ia loi n'est pas celle 
de Ia cliair ; elle révéia Tesprit par un argiunent 
meilleur que lous ceux de Descartes, et, en nous 
montrant Tâme se détaclier comme un fruit mur de 
sa tige, elle nous apprit à ne pas nous prononcer 
légèremcntsur les limites de sa destiuée. 
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TKOISIÉME   AFíTICI-E,   15  NÜVKMBRE   18G7 
/ ■    ■ 

. A travers les vives souffrances d'une maladie coii- 
ragousenient .supporlée, M. Sainle-Beuve vient 
(l'achcvcr Ia troisiòme ódiüon de son histoire de 
1'oil-Royal'. J'ai dit, "il y a quelques années, ce 
que je pense de colivreadmirablc, vrai cher-d'oeuvre 
de critique et d'art, vrai modele de Ia façon dont- 
il convicnt d'cci'ire riiistoire rcligicuse. Cest à un 
juge plus designe que mo], à celui d'entre nous 
qui, par une sorte d'liérítage, a des droits spéciaux 
pour parler de Port-Royal% qu'il appartiendra 
de rendre comple de cettc édition nouvelle. Qu'ii 
suffise de dire, pour le moment, que M. Sainte- 
Beuve a iait .à son travail de précieuses additions. 
Ouelques personnagcs de troisiòme ou de quatrième 
plan oat etc traités avec plus de dctails. L'auteur a 
reçu de FEglise janséniste de lloUande des docu- 
raents do grand intérêt. Lapublicationdes Mémoires 
du Père Rapin, ennemi de Port-ríoyal, liii a fourni 
de curioux renseignements, mèlés à d'injustes atta- 

1. Porl-ltoijal, six volumes in-8', clicz  Hacliette. 
i. M. de Sacy. Lcs trois article.s que nous reproduisons ici paru- 

rerit daiis le Journal ties Débats. 
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quês. M. de Clianlelaiize a hien voulu anlicipcr, 
cn faveur de réminent liistoricn, siir ses fiilurs 
Iravaux, et lui comiminiqucr un lont^ Mémoire con- 
cernanl les relalions du cardinal de Relz avec Ics 
jansénistes, Mémoire qui presente le caractèrc ecclé- 
siastiqiie de ce personnage singulier sous un nou- 
veaii jour. Un morceau inappréciable est Ia noLicc 
sur M. de Pontcliàtcau, que M. Sainlc-lJeuve axeçu 
dcs jansénistes d'Utrccht. Cest un tableau, plein de 
naiveté et de grandeur, de Ia vie et de Ia mort d'un 
saint. Sur Nicole, sur Racine, sur M. Olier, il y a 
des particularilés inédites et de grand prix. 

Ce que M. Sainte-Beuve indique surloul avec uhe 
raro justesse, c'est Ia signification nalionale de i'ort- 
Royal et le genre d'inlérèl que cette grande école a 
jiour nous. Port-Royal estun des prcmiers tilres de 
gioire de Ia France. Cest Ia nieilleure preuve que 
Fon puisse opposer à ceux qui soutiennent que notre 
pays est incapable de sérieux. Port-Royal fui un 
cssai pour faire de Ia France une nation instruite, 
lionnête, ayant souci du vrai, plus amoureuse d'ètre 
que de paraitre, comme sont rAllemagne et Ia llol- 
lande. Si Poit-Roya! cüt réussi, nous n'eussions eu 
ni Ia régence, ni Ia philosophie du xviii" siècle 
(iii ce qu'ell« a de superficiel, ni Ia Révolution, ni le 
iiéo-callioiicisme. Les hommes de cclte école étaient 
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des chréliens Ires absoliis; c'élaient aii moins des 
chréliens rcfléchis et savants. II n'en faut pas da- 
varitage. Corles Ia ciili(|ucde Tillemont est élroite ei 
limide; mais elle est parfaitcmenl consciencieuse. 
Si cetle écolc sincero se fiit conliniiée, ellc fiit ar- 
rivéc bicn vite à Ia coinplòle indópondancc. Pour 
lirer Clirislian l!aur de Le Nain de Tillemonl, il faiU 
(leux'i^énéralions de savants. La libre pensúe vieni 
ou de peu de religion, ou d'unc religion sérieus(^ 
A propôs de M. Le Tonrncux, accusé d'incliner au 
déisiiie : « Mais v ponse-l-on, dit M. Sainte-Heuve, 
un janséniste, bien loin de ne pas croire à Ia divi- 
nité de .lésus-C.hrist, y croirait plutòt deux fois 
qu'une. » Súrement; uiais le janséniste y croyait en 
vertu d'un exercice sérieux de Ia raison. Or ce mème 
exercice sérieux de Ia raison portera peut-êlrc son 
pctit-fiis à n'y pius croire. Qiiand on professe un 

dogme par réflexion personnellc, on est bien prós de 
ne pius le professer et de Tavoucr. 11 n'y a que Ia 
loulino et Ia politique qui ne doutent jamais, ou 
)»bitòt ([iii n'avoueül jamais leurs doutes. Les doscen- 
dants de qiiakers sont souvent, de nos jours, des 
proteslants pius éclairés que ceux qui appartien- 
nent a\i Iroupeau orlliodoxe. Ce qui fút sorti de 
Port-Royal, ou plutòt de Ia direction intellectuelle 
et moralo que marqua celtc grande Société, c'eúl 
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été une culture d'esprit analogue à ccllc dcs univci- 

sitos allcmandes. Ce qui sorlil dcs jésiiites, ce fiit 

Vollaire. 

,ic ne caclierai pas qu'à Porl-lloyai je ])rérèi'e 

récolc protestante française, tolle qu'('lle se déve- 

loppa depiiis Ilenri IV jusqu'à Ia révocation de Tédit 

de Nantes. Mais cette école esl loin de nous; ello 

rompit nct avec Ia tradition de Ia France; elle*n'eul 

guère d'écrivains (péché iiTcniissible cn France). 

Port-Royal, au contraire, pimt ètic en tout notie 

modele. Ft d'abord, Ia langue dcs écrivains de Poil- 

Iloyal cst Ia perfcction. Ellc a Ia qiialilé siiprcnie de 

Ia prose, celle qui resume toutes les aulres, le na- 

turel. Elle ne se propose qu'ün but, dire clairemcnl 

fc qu'on veut dire, sans Ia nioindre envie de prouver 

qu'on a du talent. Par là, elle cst au-dessusde toutes 

les rcvolutions scientifiques et intellectucllcs. Sur 

Ic fond dcs choses, nous pcnsons autrement que ces 

grands prosateurs du xvn° siècle; leiirs idées en 

histoire, en pliilosophic ne nous salisfont nuUe- 

ment; mais leur langue suflil à tout; elle peut sei- 

vir à exprimer des pensées opposces aux leurs, car 

elle a pour loi unique le bon scns, Famoiir de Ia 

clarté et dela vérilé. Cliose singuliére! le príncipe 

qui fait les bons écrivains est le même que celui qui 

fait les saints. L'amour-propre, Fenvie de brillcr 
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sont le dcfaut capil;i!, qiril s'agisse de morale reli- 
líieusc ou qu'il s'agisse d'élociUion; Foiibli de soi, 
le mépris du siiccès sonl Ia règle dii l)ieii dans tous 
l(,'s geni'es. 

En lail de mélhodes d'enscignemenl, Port-Royal 
dcvrail aiissi ètre irnilé. Scs écoles furenl bien 
siipérieures à celles des jésuiles. Le malheur de 
notre-Universilé est d'avoir beavicoup trop copie 
CCS dcrniers, avec leurs procedes artificieis ne visant 
qifaux laiiriers de collège, leur sciencc (|ui n'esL 
*pi'iin })lacage extérieur et mdlement une culture 
de Tesprit, leurs receites pour briller dans les con- 
cours et les exercices publics, leur faux humanisme 
renicrmc dans les dictées, les caliiers, les extraits, 
ne mcllanl jamais Félòve en íace de Ia vraie anli- 
(juilé. 

Mais c'est surtout Tesprit des maítres de Port-Royal 
qui doit être le príncipe moral du pctit nombre 
dMiommes qui proteslent encore en France conlre 
li! faux goút. Nous ne pouvons avoir leurs convic- 
(ions religieuses; mais nous devrions leur ressem- 
bler en toul, sauf Ia foi. « Ne voyez-vous pas, me 
dira-t-on, que vous me demandez un elíet sans 
cause. Cette foi était Torigine de leur force, de leur 
sérieux, de leur abnégation. » — llélas! serait-il 
vrai en effet que, pour réaliser dans lous les ordres 
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quelque chose de grand et do fort, il soit hesoin de 
convictionsabsolues, d'idéeséli-oites, de liiiiitesd'es- 
pril, de préjugés? L'inlelligciice toiilà lail libre cl 
dégagée serail-clle ratalemenlcondamnée à riiiipuis- 
sance en lail de politique, do verUi, de grand ait? 
N'exagérons rien cependanl. « La religioii .seule, dil 
Fonlenelle, fait quelquefois dos conversions surpro- 

. nanles; mais elle nefait giiòre une vie égalo i>t uni- 
forme, si elle n'estentoe surunnaturclpliilosophe. » 
M. Liltré égale par sa force morale, par son parfail 
renonccment et son auslérité liltórairo, les pUis 
boaux caracteres de Porl-Royal, et il n'a nuUemenl 
)a foi de Port-Royal. Uva dans les universilés et les 
académics de rAllcmagne, dos Le Nain dcTillemont 
qui necroient pas au surnalurel. « Celle circoncision 
générale de coeur et d'espril, » que M. Saiiite-Beuvc 
presente avcc juslesse comme le Irait essenliel des 
pieux ascòles dont il a écrit riiistoire, estreffet dela 
race et de Téducation encore plus que de tel ou tel 
symbole abstrait. Qui admire et aime mainlenantcos 
grandsiiomnics d'un autre âge? Nous aulres, qu'ils 
oussent súrement traités do liberlins. 

Uomercions dono M. Sainte-Beuve de nous avoir 
donné le toucbant. lableau do ces vertus sublimes, de 
COS luttes couragouses soulenues par goúl de Ia vc- 
ritó. Pour bien faire riiistoire d'unc sede, d'une 
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école, (i'une Église, il faul Taimer, mais il n'en fauL 
pas fairc parlie. M. Sainte-Beave réalise parfaile- 
mcnl ccUe condilion de Ia grande histoire. Sa syin- 
pathic pour Porl-Uoyal n'a rien de dogmatique; elle 
lui laisse rcntière liberlé de son jugemenl. Entre 
les addiüons qui donnenl tanl de piix à 1'édition 
nouvelle, Ic pliis hcaii morccau est pcut-èlre Tadicu 
que Paulcur fail lui-mème à ses héros. Gibbon ra- 
contc que, Ic joui' oii, danssonjardin de Lausanne, il 
écrivil, les dcrnièrcs lignes de son grand oiivragc, il 
éproiiva un sentiment de Iristesse. L'autour de Porl- 
Royal, au moment oú il aclievait Ia dernière page 
diimanuscrit de son livre, un jour du móis d'aout 
1857, repril Ia plume pour écrire en manière de 
conclusion les pages suivanles : 

í .l'ai termine cettc liistoire, comiiieucéo tiopuis si longtonips 
et doiit je no me suis jamais séparó au milicu iiiême des dis- 
tractions en apparence les pius contraires, cctte descriptioii 
lidèle d'uiie tribii, (l*iine race sainte. 

» Ou'ai-je vuiilu? iiu'ai-jc fait? qu'y ai-je gagnú? 
» Jcuiio, iiKiuict, inalade, amouroux et curieiix dos íleurs 

les plus cacliées, je voulais surtout, à Torigine, en péiiéirant 
le myslère de ces ames pieuses, de ces existcnces intérieures, 
y recucillir Ia poésie intime et profondc qui s'cn exlialait. 
Mais à ()eine avais-je fait quelques pas, que cetie poésie s'est 
évanouic ou a fail placo íi des aspects plus sávères : Ia reli- 
gion seulc s'est monti'éc dans sa rigueur, et le cliristianisme 
dans sa nudilé. 
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s Celte religion, il m'a élé impossible d'y entror autremtíiit 
que pour Ia coraprciidrc, pour Texposcr. J'ai jilaidé pour ellc 
(levant les incrédules cl les railleurs; j'ai plaidé Ia Gráce, ,i'ai 
plaidé Ia Pntitcnce; j'cn ai dit Ic côlé i\c\i;, austèrenient 
vénérablc ou mèmc Iciidrcment ainiablc; j'ai (-lierclió à eii 
mesurer les degrés, —j'ai compté los degrés de l'óclielle de 
.lacol). I,à s'est borné mon role, lá iiiou fruil. 

» Directeurs rcdoutés et savaiits, illusires solilaires, parfails 
confesseurs et prètres, vcriueux laíques qui seriez prètres 
ailleurs et qui u'osiez prélendre à Tautel, vous tous, Iioíiimes 
de bieii et de vérité, quelque respeci que je vous aic voué, 
quelque allenlion que j'aie raise à suivre et à marquer vos 
moitidrcs vestiges, je n'ai pu me ranger. à êire des vôlres. 
Si vous éliez vivants, si vous reveniez sur Ia terre, est-ce à 
vous que je courrais d'abord? J"irais une ou deux fois peut-être 
pour vous saluer et comme par devoir, et aussi pour vérifier 
en vous Texactitude de mes tableaux; mais je ne serais pas 
votre disciplo. J'ai été votre l)iograplie, je n'ose dire votro 
peintre; hors de là, je ne suis point à vous. 

j Ce que je voudrais avoirfait du moius, c'est d'ainenftr les 
autres, à votre égard, au point ofi je suis nioi-mème : conce- 
voir Tidée de vos vcrius et de vos méritos en même temps (jue 
de vos singularilés, sentir vos grandeurs et vos niisères, le 
côté saiu et lecôté malado(car, vous aussi, vous êtcs nialades); 
■—en un mot, à force de coutempler vos pliysionomies, donner 
et sentir rétincellt, celle raème (iu'on appelle divine, mais 
une étincelle toujours passagère, et qui laisse Tesprit aussi 
libre, aussi seroin dans sa froideur, aussi impariial après qne 
(levant. 

)) II y aurait eu un prolit pius grand peut-être à lirer do 
votre commerce, uu ]M-ofit prati(|ue et tout appiicable aux 
nioeurs. Pendant que je vous étudiais, j'ai souíTert, mais ç'a 
élé tout humainemenl. J'ai été plus oecupé dos hlessures de 
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mon auiour-propre que du foiul mêine q-ui vous concornail. 
Je ne vous ai poiut imites, je n'ai jamais songé à faire commp 
vous, à mettrc au jiied de ia Croix (ce qui n'cst que Ia fonruí 
Ia [)lus scnsihle de Tidéo de Dieu^ les contrariélés, les liumi- 
iiatioiis mèiue et les injustices que j'éprouvais à cause de vous 
et autour de vous. 

» .)'ai eu lieau faire, je ii"ai étó et nc suis (|u'un investiga- 
leur, uii ohservateur sincère, atteiitif et scrupuleux. Et mème, 
à inesure qne j'ai avance, le charme s'en élant allé, je u'ai 
pius voylu ètre autre eliose. II m'a souiblé qu'à défaut de Ia 
llamine poétiquc qui c(dorc, mais qui leurre, il n'y avait poiut 
(remploi pIus legitime et pIus liouorable de Tesprit que de 
voir les clioses (;l les liommes comme ils sont, et de les expri- 
mcr comme ou les voit, de décrire autour de soi, eu serviteur 
de Ia science, les variéiés de Tespèce, les diversos formes de 
Torganisaliou luuiiaiiie, étrangeineut modifiée au uioral dans 
Ia société (H (laus le dédalo artificiei des doctrincs. Et quelle 
doclriue pIus artifieielle que Ia vôlre ! Vous avcz toujours parle 
(le vérité, et vous avez tout sacrilié à ce qui vous est apparu 
sous CO uoiu : j'ai été à ma mauière un liomrue Je vérité, 
aussi avaut que ji; Tai pu atteiudre. 

j Mais cela mème, que c'est peu! (]U0 notre regard est borné! 
í(u'il s'arrête vite! qu'il ressemble à un pàle ílambeau allumc 
un moment au niilieu d'une nuit immense! et comme celui 
qui avait le pIus á coiur de connaitre sou objet, qui meltait 
le plus d'ainbitiou à le saisir et le plus d'orgueil à le peindre, 
SC seiit impuissaut et au-dessous de sa tache, le jour oü. Ia 
voyant à peu près tenninée, et le résultat obteuu, Tivresse 
de sa force s'a|)aise, oii Ia défaillaucc fiuale et Tinévitable 
dégoüt le gagnent, et oü il s'aperçoit à sou tour qu'il n'esl 
qu'une illusion des plus fugitivos au sein de Tillusiou in- 
fniie. í 

*7. 
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Peut-on èlrc en meillcurs Icrmes un sage cJe cetle 
aimablc et douce école de rEcclcsiaste, qiii, non iiar 
sceplicisme, mais par expéricnce etmatnrilé, aimail 
à répcter sans cesse : « Toiil esl vain? » 

2     3     4     5   unesp' 
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C U N K É 1> E N C E   TÊNUE   A    LA   11 A V E,   L E    \ i   F É V lll E U     1877 

DEUX-ÜENTIKME ANNIVEIlSAlliE   DE  LA   JlOlir  IJE  SPl.NOZA 

M D N S E IGiN E U 11 ■, 

MKSDA.MKS   ET   MESSIKURá, 

II y a (lonc aiijoui'd'hui deii.v cenls ans que, dans 
raprès-midi, à peu prós à Tliourc qu'il est, expirait 
à quarantc-trois ans, sur le quai paisible de Pavi- 
lioengracht, uquelques pas d'ici, un pauvrc homme 
doiit Ia vic avait élc si profondcment silcncieuse, 
(juc sou dernicr soupir fut à peine enlendu. II habi- 
lait une chambre écartée, chez de bons bourgeois 
qui, sans le comprendre, avaient pour lui uncvéné- 

1. 8(111 Altessc Koyalo le priiicc Alexandre ilcs l'ays-Bas. 
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ration inslinctive. Lc malin de son dcrniei' jour, il 
dcsccndit selon son hiibitudc clicz ses liòtcs; c'était 
un jour de scrvice religieux; le doiix pliiIoso])lic s'en- 
tretint avec ces bravos gens de ce qu'avail dit le mi- 
nistre, Fapprouva forl et leur conseilla de s'y con- 
formcr. L'hôtc et riiôte#se(nommons-les, Messieurs, 
ils onl, par leur Iionnêle sincérité, leurplace cnccllc 
belle idylle de La Ilaye, racontce par Golerus), le 
mari et Ia femmc Yan der Spyk rctournèrcnl à Icurs 
dévolions. Quand ils revinrcnt clicz eux, leur pai- 
sible locataire était mort. L'cnterrement eut lieu ie 
25février, commes'il se füLagi d'un fidèle du Glirisl, 
dans Ia nouvelleégiise sur lc Spuy. Tous les geiis du 
quartier regrcllèrent fort Ia disparition du sage qui 
avail vécu au milieu d'eux comme Tun deux. Ses 
hòtes   gardèrent religieusement son  souvenir  et 
ceux qui Tavaient approcjié ne parlaient jamais de 
lui sans Tappeler, selon Fusage, « le bienbeureux 
Spinoza ». 

Qui aurailpu, vers le mômclcmps, démèlerle cou- 
i'ant d'opinion qui s'établissait dans les cercles préten- 
dus éclairés dupharisaísmcd'alors, aurait vu, parun 
étrange contraste, ce piiilosophe, siaimé dos simples 
et de ceux qui avaient le cccur pur, devenir Tépou- 
vanlail de Félroile orlliodoxie qui prétendait pos- 
sóder le privilcgo de Ia vérité. Un scélérat, uno peste, 



#;: t^v 

SPIN0Z.4. 501 

un suppòt dc Tcnfcr, lepliisméclianlathéislc qiii fut 
jamais, un iiommc coiivert dc crimes, voilàce que 
devjnt dans ropinion des théologicns et des pliiloso- 
phesbienpensantslesolilairc de Pavilioengraciit.Des 
portrails de lui se rcpandirônt, ou on Ic  monlrait 
« portam sur son visage Ics signes dc Ia réprobalion». 
Un grand philosoplie, aussi iiardi que lui, mais moins 
conséqucnt et moius complctement sinccre, Tappela 
« unmiscraLle T>. Mais Ia justice eut son tour. L'es- 
])rit luimain, on arrivant vers Ia lin du xviii" siècle, 
suilout on Allemagne, à une liiéologie plus modérée 
Cl à une pliilosophie plus largo, rcconnuten Spinoza 
Ic prócurseur d'un Kvangile nouveau. Jacobi mitle 
|)ublic dans Ia confidencc d'une conversation qu'il 
avait eueavec Lessing. Ilclaitallé cbcz Lessingdans 
respórancc que cclui-ci lui viendrait en aide centre 
Spinoza. Qucl fut son étonnement quand il Irouva 

dans Lessingunspinoziste avoué! « Ev -MI 7:ãv, lui 
dit CO dcrnior, voilà toutc Ia pbilosopbie. »  Celui 
(iu'un sièclo enlicr a declare atbcc, Novalis le trouve 
« ivrede Diou ». ,Ses livres oublics, on Ics publie, 
on lesrecliercbc avidcment. Scbleiermacber, Goetlie, 
Jlegcl,  Sclielling prociament tous d'une seulc voix 
Spinoza le père dc Ia pensée moderne. II y eut peut- 
òlre quelquc exagóration dans co premier clan de 
i'óparalion lardive; maisleteraps^ qui met tout à sa 
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place, a consacré au fond Tarrêt de Lessinp', cl il 
n'cst pliisaujourd'}uii un osprit cclairé qui ne salue 
dans Spinoza rhommc qui eut à son heure Ia plus 
haute conscience du divin. Cest dans ccLle pensúe', 
Messieurs, que vous avcz voulu que cettc tombe 
humble et pare eul son anniversaire. CestrafQrma- 
tion comraune d'une foi libre dans Tinfiniqui réunit 
en ce jour, anx licuxmèmes témoins de tant de vertu, 
Ia réunion Ia plus cboisie qu'un hommc de génie 
puisse grouperaulour deiui aprcs sa mort. Une sou- 
veraineaussi distinguéepar les dons derintelligence 
que par ceux de ràme, est presente en esprit au milieu 
de nous. Un prince, juste appréciateur de tous les 
mérites, a voulu, en faisant par sa présenre féclat 
de cette solennilc, icmoigncr qu'aucune dcs gloircs 
de Ia Ilollande nc lui est élrangère, et qu'il n'y a pas 
de pensée si élevée qui échappe à son Jugemenl 
éclairé, àsa pbilosopbique admiration. 

L'illuslro üarucli de Spiuoza naquit à Ainslerdam 
au momcnt oà volro republique atteignait Ic plus 
haut degré de sa gloireflt de sa puissance. 11 appar- 



SPINOZA. 503 

tenait ;"i cetlc lirandc race qiii, par rintliicnce qirelle 
a exercée oi par les serviços qu'ello a rendus, occupe 
une placo si exceplionnello dans riiistoiro de Ia civi- 
lisation. Mirado à sa manière, le développement dii 
peuplo juif prond placo immédialement à côtc de cot 
aiUrc iniracle, le développement de Tesprit grec; car, 
si Ia Grèce a réalisé (Fabord Tidéal de Ia poésie, de 
Ia soienco, de Ia pliilosophie, de Farl, de Ia vie pro- 
fane, si j'ose ra'exprimer ainsi, le peuplo juif a fait 
Ia religion du genro luimain. Ses proplièles inaugu- 
rèrent dans le monde Tidée de justice, ia revendica- 
tion dcs droils du faibio, revendication d'aulant plus 
âpre que, toulo idée de rémunérations futures lour 
étant étrangère, ils rèvaient sur cotto torre et dans 
un avenir prochain Ia réalisation de Tidéal. Un juif, 
Isaío, 75ü ans avant Jésus-Clirist, ose diro que les 
sacrifices sont de pou de conséquence et qu'une 
seulechoso importo, Ia pureté du coBur ei des mains. 
Puis, quand les' événements do Ia torre sembient 
conlrarior d'une laçon irrómédiablc ces brillanles 
utopios, Israel a dos volte-faco sans pareilles. Trans- 
portant dans  le doinaine  do Tidéalisme pur ce 
royaume do Dicu que Ia torre ne comporto pas, 
une moitió de ses ÍJls fonde le cbristianismc ; une 
antro continue, à travers les huchers du moyen age, 
cette imperlurbablo protestation : « lícoute, Israel; 
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Jéhovah, ton Dieii, est unique; saint est son nom. » 
Cetto puissantc tradition d'idéalisme et d'espérance 
contre toul espoir, celte religion qui obticnt do scs 
adhcrenls les plus liéroíqucs sacrificcs sans qu'il soil 
dans son csscncc de Icur rieii promellre de certain 
au dela de Ia vie, fut, le milieii sain et fortifianl dans 
lequel se développa Spiiioza. Son édiication fut 
d'aboi\l tout liébraíquc : Ia littéi-alurc d'ísra(11 fut 
sa premiòre et, à vrai dire, sa pcrpétuclle maitrcsse, 
Ia médilation de toule sa vie. 

Comme il arrivc d'ordinaire, Ia lillérature lié- 
braique, en prenant le caraclère d'un livre sacro, 
élait devenue le sujet d'une exegese conventionnelle, 
oú il s'agissait bien moins d'expliquer les vieují 
textes au sens de leurs auteurs, qne d'y Irouver un 
aliment pour les bosoins moraux et religicux dos 
temps. L'esprit pénétrant du jeune Spinoza vit bien- 
tôt tous les défauts de rexégèse de Ia synagogue; Ia 
I5ible qu'on hii enseignail élait défigurèe par plus de 
deux mille ans de contre-scns accumulés. II voulut 
pcrcer au dela. Au fond, il élait avcc les vrais pères 
du judaísmo, et en particulier avoc ce grand Maimo- 
nide, qui avait Irouvú moycn d'intro(luire dans le 
judaísmo les plus fortes bardiesscs de Ia philosophie. 
II onlrevoyail avec une sagacilé mervoillousc les 
grands résullats  d(; rexégèse criLique qui dovait. 
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cent vingt-cinq ans plus lard, donnci" ['intelligence 
vcrilable dcs plus belles oeuvres dii génie liébreu. 
Était-ce là dclruirc Ia Bible? A-t-clle perdu, cette 
Hlléralurc admirabjc, à ètre coinprise dans sa pliy- 
sionomie rcelle, plutòt que rclóguiíc bors des lois 
cominunes de rbiimanité? Non, cerles. Les vérités 
rcvélécs par Ia scioncc dépasscnt loujours les rèvcs 
que Ia scicnce délruil. Lc inondc de Laplace Tein- 
porte, j'imagine, cn beaulé sur celui d'un Cosmas 
Indicopleuslès, se figuranl Tunivers comme un colTre, 
sur le couvercleduqucl leséloiles filenldans des rai- 
nurcsàquclques lieues denous. La lüble, de même, 
cs!, plus bellc quand on saily voir échelonnés, sur un 
canevas de mille annécs, chaque aspiralion, cbaque 
soupir, cbaque prière de Ia plus liautc conscience 
religieusc qui lut jamais, que quand on s'oblige à y 
trouvcr un livre couime il n'y en eut jamais, redige, 
conserve, inlerprclé au rcbours de tentes les règles 
ordinaires de Tesprit bumain. 

Mais les persécutions du moyen àge avaient pFO- 
duit dans le judaisme rclTct ordinaire des persécu- 
lions; elles avaient rendu les esprits étroils et 
liniides, Quelqncs annces anparavant, à Amsterdam, 
rinforlunc IJricl Acosta avait expie cruellement des 
licsitations que Io fanatismo trouve aussi coupablcs 
que rincrédulité avouée. Les liardiesses du jeunc 

'\^~ »/":. * 
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Spinoza furent encore plus mal recues; on Tann- 
thémalisa, et il dut se soumeUre à uno excommunira- 
tion qu'il n'avait pas reclicrchéc. Bicn vieille liistoirc, 
Messieurs, que celle-là! Les coMimunionsleligieuses, 
berceaux hienfaisants de tant de sérieux ei de vcrtu, 
n'admettent pas qu'on ne se renferme point exclusi- 
vement dans leur sein; elles ont Ia prélenlion d'em- 
prisonner à jamais Ia vie qui a pris cliez eltes ses 
commencements; elles traitenl d'apostasic Ia legi- 
time émancipation de Tesprit qui cherche à voler 
seul. On croit entendre I'(jeur accuser d'ingratitudc 
Toiseau qui s'en est échappé; rneula élé uécessain; 
à sa date, puis il devienl une gene; il laut qu'il soil 
brisé. Merveille vraimenl qu'lCrasmc de Uolterdani 
se soit Irouvé à l'éti'oit dans sa cellule, que Luther 
n'ait pas préféré ses voeux de moine au voeu hien 
autrement saintque tout liomme a contracté, par Iü 

seul lait de son être cnvers Ia vérité! Cesl dans le cas 
oü Érasme eút persiste dans sa routine monaslique, 
oú Luther eüt continue à distrihuer des brevcts d'iu- 
dulgence, qu'ils eussent mérité d'êtrc appelés apo- 
stats. Spinoza a été leplusgrand des juilsmodernes, 
et le judaísme Ta exile; rien de plus sirnple : cela 
devait être; cela será toujours. Les symboles finis, pri- 
sonderespritinfini,protestentéternellement contro 
Teílort de ridéalisme pour les élargir. L'espnl, de 

^- .";*i 
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son côtc, lutte étcrncllcment pour avoir plus (l'air et 
de jour. íl y adix-hiiit, cent cin(|uante ans, Ia syna- 
gogue declara sédiiclenr celui qui devail faire Ia for- 
tunc sans égale des maximes do Ia synagogue. El. 
TEglisc chrétienne, combien de fois n'a-t-elle pas 
cliassé de son seinceux qui devaient lui faire le plus 
d'honneur? Le devoir cn pareil cas est aecompli, 
Messieifrs, quand on garde un pioux souvenir do 
réducalion qu'on a recue dans son enfance. Libre aux 
vieilles Eglises d'accuser de sacrilège celui qui les 
quille; elles no réussironl pas à obtenir de nous un 
autro sentimenl que celui de Ia reconnaissance; car, 
après tout, le mal qu'elles peuvont nous faire n'est 
rien aupròs du bien quVJIes nous ont fait. 

-i** 

ü 

Voil;'i dono l'excommunió de Ia synagogue d'Ams- 
terdam force de se créer une demeure spirituelle 
liors de Ia maison qui no voulait plus de lui. II avait 
les plus grandes sympatliies pour le clirislianisme; 
mais il craignait loulcs les cbainos; il no Fombrassa 
pas. Descartes venail, de renouveler Ia philosophic 
par son ralionalisme ferme et sobre; Descartes fut 
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son maíire ; il • prit les problèmes oi"i Ics avait 
portes ce grand esprit : il vil que sa Ihúologie, pai- 
crainle de Ia Sorhonne, élait restée toujours un 
peu sèche. Oldenburg lui demandant un jour quel 
délaut il trouvaità Ia philosopliie de Dcscarlcs et de 
Bacon, Spinoza répondit que le principal élait qu'ils 
ne s'occupaient pas assez de Ia cause premièi-e. Peiit- 
ètre ses souvenirs de lliéologie juivc, celte anlique 
sagesse dcs Ilébrcux devant laquelie il sMncline fré- 
quemment, lui suggéraicnl-ils à cot égard des vues 
pliis hautes, des aspiralions prlus ambilieuscs. Non 
seulenienllesidées duviilgaire, raaismcme ccllesdes 
penseurs sur Ia divinitc lui parurent insuffisantes: 
il vil bion qu'on ne saurait fairc à Tinfini une pari 
limilée, que Ia Divinitc csl lout ou ricn, que, si le 
devinesl queique cliose,il doiltoutpénélrer. Duranl 
vingl ans, il médila surces j)roblèmcs sans en déta- 
clier un iiioraenl sa pensée. Le dégoíit des syslèmes 
et des formules abstrailes ne uous permel plns au- 
jourdliui d'acceplcr d'uno inanière absoluc les pro- 
posilions dans lesquellcs il criil enfcrnicr les secrels 
de rinfini. L'univcrs pour Spinoza, comme pour 
Descaitcs, n'clail qu'élendue et pensée; Ia chimie et 
Ia physiologie manquaient à celtc grande école, Irop 
exclusivement géométrique et mccanique. Etranger 
à ridée de Ia vic et aux notions sur Ia conslilution 
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dos coips que Ia cliimic devait révélci", Irop allacliú 
eiicorc aux expressions scolasliques de substance et 
d'altribut, Spinoza n'arriva poinl à cet infini vivant 
et fécond que Ia scicncc de Ia nalure et de rhisloire 
nous montre présidant dans Tespace sans bornes à 
un développcment loiijours de plus cn plus intense; 

mais, à pari qucique séclicressc dans Texpression, 
quelle.vrandcur dans cette inílexible déduction géo- 
métrique, aboulissant à Ia proposilion suprème : 
« II est de Ia naturc de ia substance de se développcr 
nécessairement par une inlinité d'attnbuts iníinis, 
inliniment modiliés! » Dieu est ainsi Ia pensée ab- 
solue, Ia consciencc universelle. L'idéal existe, il 
est inême Ia vraic existence; le reste n'est qu'ap- 
parence vaine. Les corps et les ames sontde purs 
modes, dont Dieu est Ia substance ; il n'y a que les 
modes qui tombent dans Ia durce; Ia substance est 
toute dans réternité. De Ia sorte, Dieu ne seprouve 
pas, son existence i'ésuUe de son idúc seule; tout le 
conlient et le supposc. Dieu est Ia condition de 
toute existence, de toute pensée. Si Dieu n'existait 
pas. Ia pensée pourrait concevoir plus que Ia nature 
ne pourrait fournir, ce qui est contradictoire. 

Spinoza ne vit pas clairement le progrès universel; 
le monde comme il le conçoit semble cristallisé, cn 
qucique sorte, dans une matière qui est Fétendue 
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incoiTiiplihle, dans une âiiic qui csl Ia penscc im- 
iiiuable; le scnliment de Dicu hii enleve le scnüment 
de rhomine; sans cesse eu lace de rinlini, il n'a- 
perçul pas suftisamment ce qui se caclie de divin dans 
ies manifestations relatives; mais il vit mieux que 
personne róícrnelle idenüté qui sert de base à tontes 
Ics évolutions passai;ères. Toul cc qui est borné lui 
sembla IVivole cL indii^ne d'occuper uu pliiJesoplie. 
D'un vol liardi, il atteignil Ies liauls sornmcLs cou- 
verts de neií^e, sans avoir un regard poiu- le riche 
épanouissemenl de vie qui se produit au ílanc de 
Ia uiontagne. A ceüe liauteur, ou toute aulre poi- 
Irine que Ia sienne devienl haleüuite, il vil, il jouil; 
il s'y épanouiL comme laiL le coiumun des homines 
dans Ies moUcs régions leuq)érces. Ce (piMl lui fauL 
alui, c'cst Pair du glacieiv avec son àprelé íortc et 
pénélranle. 11 ne demande pas qu'on Ty suive; il 
est comme Moise, à qui se révèlcnt sur Ia montagne 
des secrets inconnus au vulgaire; mais croyez-le, 
Messieurs, il a élé le Voyant de son âge; il a été à 
son heure cclui qui a vu le plus prolond en Dieu. 

Ill 

ün croirait qu'isolé sur ces cimes neigeuses, il 
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aurait díi être dans les choses liumainos un esprit 
laux, un iitopisle, ouunsceptiqiiedédaigiieux?Il n'en 
était rien, Wcssieurs. L'applicalionde scs príncipes 
aux sociélés hiiinaineslcpréoccupait sans cesse. Le 
j)essimisme de IJol)bes ei ias rèvcs de Tliomas Morus 
lui rcpii|^naienl égalemcnl. Une moitié au moins du 
Trailé théologico-politique, paru en 1070, pourrait 
èlre "1'éimpriiiiée aujourd'hui sans rien perdre de 
son à-propos. l*;coutez cc litre admirabie : Tractalus 
lkeolo(iico-])oliticus, conlinens disserlationes aliquot 
(jiiibns ostemUlur liberlatem philosophandi non 
lanlum salva piclate ei reipublicm pace posse con- 
cedi sed eamdein nisi cum pace reipublica; ipsaque 
pietate coli non posse. On s'imaginait depuis des 
siècles (pie Ia société rei)Ose sur des dogmes mé- 
taphysiqucs; Spinoza voit avec justesse que les 
dogmes prétendus nécessaires à riiumanilé nc sau- 
raicnl échappcr à Ia discussion; que Ia révélalion 
mème, s'ii y en a une, Iraversanl, pour arriver jus- 
qu'à nous, les facultes de Tespril humain, n'óchappe 
pas plus que Ic reste à Ia critique. Jc voudrais pou- 
voir vous citcr tout cntier cet admirablechapitrexx, 
oíi noire grand publiciste élablit avec une supé- 
riorilé ina^nstrale ce dogme, nouveau alors, conteste 
Qncore aujourd'bui, qui s'appclle Ia liberte de con- 
scicnce : « La lin dernière de TÉtat, dit-il, est non 
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pas de dominer les homrnos, de Ics relenir par Ia 
crainle, de les soumeltre àla volonlé d'autnii, mais, 
toul au eontraire, de permellre à cliacun aulant que 
possible de vivre en sécurilú, c'est-à-dire de coii- 
server intact le droit naLurel qu'il a do vivre sans 
dommagc ni pour lui ni pour aulrui. Non, dis-je, 
TElat n'a pas pour íin de Iransformer les liommes 
d'èlres raisonnables en aniinaux ou cn aulonf|,ates; 
il a pour íin de faire en sorle (|ue les ciloyens déve- 
loppent en sécurilé leur corps et leur espril, fasscnl 
librement usage de leur raison. La íin de FÉtal, 
c'est donc vcrilableiiienl Ia liberlé... Quiconquo 
veut respecler les droits du souverain ne doit jamais 
agir en opposilion avec ses décrels; mais cbacun a 
le droit de penser ce qu'il veut et de dire ce qu'il 
pense, pourvu qu'il se borne à parler et à enseigner 
au nom de Ia purê raison, et qu'il n'essaye pas, de 
son aulorité privée, d'introduire des innovalions 
dans FÉtat. Par exemple, un citoyen démontre 
qu'une cerlaine loi répugne à Ia saine raison cl il 
pense qu'elle doit èlre, pour ce molif, abrogóe; s'il 
soumet son sentiment au jugement du souverain, au- 
quel seul il appartient d'éLablir et d'abolir les lois, 
et si pendant ce temps il n'agit en ricn contre ia loi, 
cerles il mérite bien de TEtat comme le meilicur 
ciloven... » * 



S1'IN0ZA. 513 

« ... Admeüons qu'il soit possiblc d'étouírer Ia 
liberte des hommes et de leur imposer Ic joug, ;i ce 
point qu'ils n'osent pas mème murmurcr quelques 
paiolcs sans Fapprobation du souverain, jamais, à 
coup sür, on n'empêciiera qu'ils ne pensent selon 
leur libre volonté. Que suivra-t-il dono dela? Ccst 
que les lioinmcs penscront d'une façon, parlcront 
d'iine autre; que par conséqueut Ia bonnc foi, vertu 
si nécessaire à TÉtal, se corrompra; que Fadulalion, 
si détestable, et Ia perfidie seront en honneur, en- 
tralnant avec elles Ia dccadence de toutes lesbonnes 
et sainos habitudes... Quoi de pius funeste pour un 
État que d'exiler comme des méchants d'honnêtes 
citoyens, parce qu'ils n'ont pas les opinions de Ia 
foule et qu'ils ignorent Tart de feindre! Quoi de 
plus fatal que de trailer en ennemis et d'envoyer à 
ia mort des hommes qui n'ontcoramis d'autre crime 
que celui de penser avec indcpendance! Voilà donc 
récliafaud, ópouvante des méchants, qui devient le 
glorieux ihéàtre oii Ia tolérance et Ia vertu brillent 
dans tout leur éclat et couvrenl publiquemcnt d'op- 
probre Ia majcsté souveraine. A coup sur, on nc sau- 
rait apprendrc à ce speclaclc qu'unc seule chose, 
c'esl à imiter ces nobies martyrs, ou, si Ton craint 
Ia mort, à se fairc le lâchc flattcur du pouvoir. Rien 
n'est donc si pcrillcux que de rapporter et de sou- 

33 
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mcttrc au tlroit divin dcschoses de piire spóculalion 
et d'imposer des lois aux opinions qui soríl ou peu- 
vent ètre un sujetde discussion i)armi les hommcs. 
Que si Ic droit de TEtat se boinait à rúprinicr les 
actcs en laissant Timpunité aux paroles, les conlro- 
verses nc lourneraient pas si souvenl cn sédi- 

tions. » 
Plus sagc que tanldeprétcndus hommes pratiques, 

notre spéculalif voil parlailcment qu'il n'y adegou- 
vernements durables que les gouvernements raison- 
nables, et qu'il n'y a de gouvernements raisonnables 
que les gouvernements temperes. Loin d'absorber 
rindividu dans TEtat, il crée à cclui-ci de solides 
garanties contre romnipolence deTÉtal. Ce n'estpas 
un révolulionnaire, c'est un modéró; il transforme, 
11 explique, mais il nc détruit pas. Son Dieu n'est 
pas de ceux qui se plaiscnt aux cérémonics, aux sa- 
crifices, à Todeur de Tencens, et pourlant Spinoza 
n'entend nullement ruiner Ia religion; il a pour le 
cliristianisme une vúnération profonde, un Icndrc et 
sincère respect. Le surnaturel n'a pas de scns dans 
sa doctrine; d'aprcs ses príncipes, quelque cliose qui 
serail hors de Ia nalure seniit liors de rèli^e, et par 
conséquent ne se pourrait concevoir; les révélaleurs, 
les propbèles onlété des hommcs comme les autrcs. 
« Ce n'est point pcnser, dit-il, c'est rever, que de 
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croire que los prophòtcs ont eu un corps humain et 
n'ont pas eu une âme humaine, et parconséquent 
que leiir sciencc et leurs sensalions ont été d'nne 
autro natare que Ia nôtre. » Le prophétisme n'a pas 
été Tapanage d'un seul peuple, úu peuplc juif. La 
qualitó de Fils de Dieu n'a pas été le privilège d'un 
seul hommc. «... Pour vous raontrcr ouvertement 
ma pensée, je dis qa'il n'est pas absolament néces- 
saire pour le salut de connaitre le Ghrist selou Ia 
cliair; mais il cn est tout autremcnt si Ton parle de 
ce fds de Dieu, c'est-à-dire de cctle éternelle sa- 
gesse de Dieu qui s'est manifestée en toute chosc 
et principalement dans Tàme humaine et plus encore 
que partout aillcurs dans Jésus-Christ. Sans cette 
sagesse, nul no peut pai'venir à l'ctat de béatitude, 
puisque seulc clle nous enseigne ce que c'esl que le 
vrai et le faux, le bien et le mal... Quant à ce qu'a- 
joutcnl certaines Églises,... j'ai exprcssément averti 
quejene savais point ce qu'elles veulent dire, et, 
pour parler francheraent, j'avouerai qu'elles me 
semblent tcnir le mème langage que si Fou préten- 
dait qu'un cerclc a rcvêlu Ia nature d'uii carré. » 
Schleiermacher disait-il autre chosc, et Spinoza, fon- 
dateur avec Richard Simon de rcxégèse biblique de 
TAncien Testament, n'cst-il pas cn mème lemps le 
précurseur des théologiens  libcraux qui,   de nos 
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jours, ont montré que le chrisliíinisme pouvailgar- 
der tout son éclat sans le surnalurel ? Ses Ictlres à 
Oldenburg sur Ia résurrection de Jcsus-Glirist et sur 
Ia manière dont saint Paul renlcndait, sont des 
chefs-d'oeuvrc qui, cent cinquantc ans plus tard, au- 
raient passe pour le manifeste de toute une école de 
théologie critique. 

Peu importe, aux yeux de Spinoza, qu'on entendo 
les mystères detelle ou telle façon, pourvu qu'on les 
entende dansunsenspieux; Ia roligion n'a qu'unbut, 
lapiété; ce qu'il faut luidemander, cen'est pas de Ia 
métaphysique, ce sont des directions pratiques. Au 
fond, il n'y a qu'une seulc cliosc dans rEcrilurc 
comme dans toute révélalion ; « Aimez volre pro- 
chain. » Le fruit de Ia roligion, c'est Ia béalitudc; 
chacun y participe dans une niesure proportionnelle 
à sa capacite et à ses oíTorts. Les ames que Ia laison 
gouverne, les ames ])lnlosophiques, qui dòs ce monde 
vivent en Dieu, sont à Tabri de Ia mort; ce que Ia 
raort leur ôte n'est d'aucun prix; mais les ames 
faibles ou passionnées périssent presque tout en- 
tières, et Ia mort, au liou d'être pour elles un simplo 
accident, atteint jusqu'au fond de leur ètre... L'igno- 
rant, qui se laisse conduire par Taveugle passion, 
est agite en raille sens divers par les causes exté- 
rieures, et ne jouit jamais de Ia véritable paix de 
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l'àine; pour lui, ccsscr de pàtir, c'cst ccsscr d'èlre. 
Au contrairc, Tâme du sage peut à peine être trou- 
blée. Possédant, par une sorte de necessite éternelle, 
Ia conscicnce de soi-mcme et de Dieu et dcs choses, 
jamais il nc cesse d'ètrc, et Ia vérital)le paix de Táme, 
il Ia garde toujours. 

II ne supportait pas que l'on considerai sa tenta- 
live comme irréligieiise ou subversiva. Le  timide 
Oldonburg nc lui cachait pas que quclques-unes de 
ses opinions paraissaient à ccrtains Iccteurs tendre 
au rcnvcrscment de lapiélc. « Tout ce qui s'accorde 
avcc Ia raison, rcpondail Spinoza, je le crois parfai- 
leiTienl. utile â Ia pratique de Ia vertu. » La préten- 
due supcriorté des conccptions lourdernent positives 
en fait de religion et de vie future le trouvait in- 
traitable. « Est-ce rejeler loute religion, je le de- 
mande, disait-il, que de reconnaitrc Dieu comme le 
souverairi bi(m et de pcnser qirà ce titre il le faut 
aimer d'une Ame libre? Soutenir que toute nolre fcli- 
cilé, que Ia plus haute liberte consiste dans cet amour, 
que le prix de Ia vcrlu, c'est Ia vertumème, et qirune 
àme aveugleet impuissante trouvc son supplice dans 
sonaveuglcmenl..., est-ce làrenier toute religion? » 
Au fond de telles alLaques, il voyait des scnliments 
pleins de bassesse. Cclui qui s'irrile centre Ia reli- 
gion dcsintéresséc avouail, selonlui, que Ia raison et 
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Ia ver tu n'avaiont à ses ycux aucuii attrait, et que 
son bonhcur serait de vivre au gré de ses passions, 
s'il n'était retenu ])arla crainte. « Ainsi dono, ajou- 
tait-il, il nc s'abstient du mal et n'obéit au divin coni- 
mandement qu'à rcgret, coinme 1'erait un esclave, 
et, pour prix de cet csclavagc, il attcnd de Dieu des 

recompenses qui ont infiniment plus de valeur à ses 
yeux que l'amour divin. Plus il aura ressenti d'aver- 
sion et d'cloignement pour le bien, plus il espere 
être recompense, et il se figure que ccux qui ne sonl 
pasretenus par Ia môme crainte que Uii íbnt ce qu'il 
ferait, c'est-à-dire vivent sans loi! » II trouvait que 
cette manière de gagner le ciei en íaisant justo ce 
qu'il faut pour méiiter Fenfer était le contraire de 
Ia raison, et qu'il y a quelque cliose d'absurde à 
prétendre gagner Dieu, en lui avouant que, si on 
n'avait pas peur de lui, on ne Faimerait pas. 

IV 

11 senlait les dangers de touclier à des croyances 
oà peu de personnes admeltent ces subtiles disiinc- 
tions. Caule était sa maximc de prédilectiou; ses 
amis lui ayant fait comprendre quelle explosion allait 
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produire VÉlhique, il Ia garda inédito jusqii'à sa 
moit. II n'avait aucun amour-propre littéraire et ne 
rcchcrcliait pas Ia cclcbrité, peut-ètre, à vrai dire, 
parco qii'il était súr do l'avoii* sans Ia cherclicr. II 
ótait parfaitcment hcurcux; il Ta dit, croyons-Ie sur 
parole. II a iait mioux cncore, il nous a laissó son 
secret. lícoutez, ócoutcz, Messieurs, Ia recolte du 
« priiico des atliéos », pour trouvor Io bonlieur. 
Cest Famour de Dioii. Aimer Dieu, c'ost vivro en 
Dieu. La vic ca Dieu est Ia meilJeiire et Ja plus par- 
faite, parce qu'olle est Ia plus raisonnablc, Ia plus 
heureuse, Ia plus pleinc, en un mot parce qu'olle 
nous doniie plus d'ètre que toule autre vio, et satis- 
lait plus complèlcment le dcsir fondamental qui 
constituo nolre cssoncc.   ,. , 

Sa vie pratique fut entièrement rcgléc sur ces 
inaximes. Cctte vie fut un chef-d'ocuvrc de bonsens 
ot do jugement. Elle futconduite avec cette profondo 
babiloté du sagc, qui no veut qu'une soulo chose et 
finil toujours par Tobtenir. Jamais politiquo ne com- 
l)ina si bicn un but avcc les moycns de TatLeindre. 
Moins reserve, il aurait pout-être eu le sort du mal- 
beurcux Acosta. Commo il aimait Ia véritépour olle- 
mème, il était indiffórent aux injures que lui attirait 
sa constance àla diro; ii norépondit jamais un mot 
aux attaques dont il lat Tobjet. II n'attaqua jamais' 
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personne. « II est contraire à mcs habitudes, disait- 
il, de chercher à découvrir les errcurs oii les autres 
sont tombes. » S'il eút voulu ètrc un personnago ol- 
ílciel, sa Vie eút sans doule élé traverséc par Ia pcr- 
sécutionet du moinsparladisgràce. II nc fut ricn cl 
ncvoulutêtrerien. Ama nesciri fat sadcvise, commc 
à Tauteur de VImitaíion. II sacrifla toul au repôs de 
sa pensée, et en cela il n'était pas égoisle, car çettc 
pensée importait à tous. II rcpoussa plusieurs fois 
larichesse, quivenait vcrsiui, et nc vouliit que le nc- 
cessaire. Lc roi de France lui oíTritune pcnsion : il 

• rcmercia; rúlectcur Palatin lui ollrit une cliairc à 
Ileidelberg : « Votre liberte será enticrc, lui disait- 
on; car le prince est convaincu que vous n'en abu- 

■ scrcz pas pour troubler Ia religion établie. » — « Jc 
ne comprends pas bien, répondil-il, dans quulles 
limites il faudra cnfermer cette libcrlé de pliiloso- 
pber qu'on veut bien me donner, sous Ia condilion 
de ne pas troubler Ia religion établie; et puis ce que 
je donnerais à Tinstructien de Ia jeunessc m'empê- 
cherait d'avancer moi-mème cn philosopbic. Je n'ai 
ríkissi à me procurer une vie tranquille qu'à condi- 
tion de renoncer à loute espècedeleçonspubliques.» 
11 senlait que son devoir était do penser : il pensait 
eneífet pour riiumanité, dont il dcvançait les idccs 
de pius de cent ans. 
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CcUe mêmc liabilelé inslinclive, il Ia porlait dans 
toutcs les rclalions do Ia vie; il sentait que ropinion 
ne passe jamais à un liomme deiix liardiesscs à Ia 
íois; clanl liln-cpcnscur,il se regarda comme obligé 
de vivre en saiiit. ilais jc dis mal : cetlc vic doiice 
et purê n'élail-elle pas Texpression dirccte de sa 
consciencc paisiblc et aimable? Oo se figurait 
alors ratbéiste comme un scclérat, arme de poi- 
gnards. Spinoza Tut toulc sa vic bumble, doux et 
pieux. Ses adversaires avaient Ia naívcté de trouver 
celamauvais : ils auraicnt vouhi qu'il eút vécu con- 
formémcnt au type consacró et que, Iraversant Ia vie 
cn vrai démon incarnc, il finit en desespere ; Spinoza 
souriait de cellc prétcnlion singulière et refusait, 
pour plaire à scs enncmis, de cbanger son genre 
de vio. 

II eut d'exccllents amis, fut courageux lorsqu'il 
fallut l'èlre, protesta contrc les fureurs populaires 
quand ellcs lui parurentinjustes. Bcaucoup de désil- 
lusions ne rempècbèrent pas de rester fidèle au parti 
républicain; Ic libéralisme de ses opinions ne lut 
jamais à Ia merci des cvéncments. Ce qui lui fait le 
plus (riíonncur pcut-être, c'est qu'il eulFestime et 
raííeetion sincère des êtrcs simples qui vécurent au- 
lour de lui. Rien ne vaut reslimc des pctits, Mes- 
sicurs; leur jugement esl presque loujours celui de 
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Diou. Pour Ics bons Van der Spyk, il fut évidcmirient 
ridéal du parfait locataire.« On nc fui jamais moins 
gênant, direnl-ils quclqucs annécs apròs sa mort à 

Colerus.Pendantqu'ilrestaitaulogis,iln'étaitincom- 
mode àpersonnc; ilpassaitiamcilleure partie de son 
lomps tranquiliemcnt dans sa chambre. Lorsqii'il liii 
arrivait de se Irouver fatiguc poiir s'èti'e Irop altaclié 
à ses mcditalions, il dcscendail et parlait à co,iix dii 
logis de toiU ce qui pouvait servir de matière à un 
enlretien ordinaire, mème de bagalellcs. » On ne vit 
jamais, en cITet, voisin plus affablc. 11 conversail 
souvcnt avec son liôtesso, particiilièi^ement dans le 
tcrapsde ses coucbcs,et avecceux du logis, lorsqii'il 
leur survenait quelque afflictionou maladic. II aver- 
tissait les enfants d'aller au scrvice divin, et, lors- 
qu'ils revenalent du sermon, il leur dcmandait ce 
qu'ils en avaient retenu. II appuyait prcsque toujours 
bautement ce que le prédicatcur avait dit. Une des 
pcrsonnes qu'il estimai! le plus était le pasteur 
Cordes, homme excellcnt et qui cxpliquait bien 
i'Kcrilure; ilallaitquelquefois Tentcndre, et il enga- 

. geait son liôte à ne jamais manquer Ia prédication 
d'un si habite homme. Son hôtcsse lui demanda un 
jour si elle pouvait être sauvce dans Ia religion donl 
elle faisait profession : « Votrc religion esl bonne, 
lui répondit-il; vous n'en devez pas cherclier d'aulre, 
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ni doulcr qiio vous n'y fassiez volre salut, poiirvu 
qu'en vous atlachant ;i Ia piétó, vous meniez en mème 
tcmps uno vie paisible ei. tranquille. » 

II élait admirablemcnt sobre et bon ménagcr. Scs 
besoins journalicrs étaicnt couverts par une profes- 
sion manuellc, celle de polir des verres de lunettes, 
dans laqucllc 11 devint fort habilc. Les Van der Spyk 
remirent, à Colcrus des petils papiers oú 11 marqualt 
ses dépenses; olles s'clevaient en moyenne à quatre 
sous et deml par jour. 11 avait grand soin d'ajuster 
ses comptes tous les quartlers,afln de nc dépenser nl 
plus ni moins que cc qu'il avait. Sa mise était simple, 
prcsque pauvre; mais sa personnc respiralt une 
sérénllé tranquille. II était clalr qu'il avait trouvé Ia 
doctrine qui lui donnait le parfait contentement. 

II n'était jamais ni triste ni gai, et régalitc de son 
liumeur paraissait merveilleuse. II eut peut-êlre un 
peu de. tristesse le jour oú Ia filie de son professem- 
Van den Ende lui préféra Kerkcring; mais j'lraagine 
qu'il SC consola vite. « La raison cst ma jouissance, 
disait-il, et le but oii j'aspirc en cette vie, c'est Ia 
joieetla sérénitc. » II ne voulait pas qu'on fitTélogc 
de Ia tristesse : « Cest Ia superslition, disait-il, qui 
erige en bien Ia tristesse et en mal tout cc qui pro- 
cure Ia joie. Dieu serait un cnvieux s'il se réjouissait 
de mon impuissance et du mal que je souífre. A me- 
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suro, en eíTet, que nous épronvons une joie plus 
grande, nous passons à une plus grande peiieclion, 
et nous participons davantagc de Ia nature divine... 
La joie ne peut donc jamais, êtrc mauvaise, tant 
qu'elle est régice par Ia loi de nolre utililé vérilable. 
La vie vertueuse n'est pas une vie triste et somijre, 
une vie de privalions et d'auslórités. Comment Ia 
divinité prendrail-clle plaisir au speclaclc de ma 
laiblesse, m'imputerait-elle à bien des larmes, des 
sanglots, des terreurs, signes d'ane àme impuis- 
sante'? Oui, ajoulait-il avcc force, il est d'un hommc 
sage d'user des choses de ia vie et d'cn jonir au- 
tant que possible, de se réparer par une nourriture 
modérée et agrcablc, de cbanuer ses scns par Ic 
parfum ei Téclat  verdoyant des plantes,  d'orner 
même son vètement, de jouir de Ia musique, des 
jeux, des spectacles et de tons les divertissements 
(jue cliacun peut se donner sans dommages.pour sa 
personne. » On parle sans cesse dii repentir, de 
riiumililé, de ia mort; mais ie repentir n'est point 
une vertu, c'est Ia conséquence (l'imc laiblesse; 
rhumilité ne Test pas davantage, puisqu'ellc nait 
pour riiomme de Tidée de son inferiorité. Quant à 
Ia pensée de Ia morl, elle est lllle de Ia crainte, et 
c'cst dans les âmcs faibles qu'clle élit son domicile. 
« La cliose dii monde, disait-il, à laquelle un homme 
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libre pense Ic moins, c'est Ia raoi't. La sagesse est 
iiue médilalion, uon pas de lamort, mais de Ia vie. » 

V 

Deprais ies joiirs d'Kpiclèle et de Marc-Aurèle, on 
n'avait pas vu de vie aussi profondcmcnt pónótrée 
par Ic sentiment dii divin. Au xii% au xiii% au 
xvi° siòcle, Ia philosopliie ralionaliste avait complé 
de Ires grands liommes; elle n'avait pas eu de saints. 
Soiivcat. quelque chose àc repoussant et de dur 
s'étail mêlé aux pias beaux caracteres de Ia libre 
pensée italienne. La religion avait étc tout à fait ab- 
sente de ces viés rcvoltées non moins contre Ies lois 
liumaines que contre Ies lois divines, dont le dernier 
exemple fut cclle du pauvre Vanini. lei, c'est Ia reli- 
gion qui produiL Ia libre pensée comme une partie 
de Ia picté. La religion, dans un lei système, n'est 
pas une part de Ia vie, elle est Ia vie elle-même. Ce 
qui importe, cc n'est pas d'êtrc en possession de 
quelque plirase métapliysique plus ou moins correcte, 
c'cst de donner.à sa vie un pôle certain, une direc- 
tion supremo, Tidéal. 

Par là votre illustre compatriote, Messieurs, a 
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clevé un drapcau susceptible aujoiird'lmi  encore 
d'abriler tout ce qui penseettoutce quisentavec no- ^' 
J3lesse. Oui, Ia reliíçion estéternelle; elle répond aii 
besoin le plus impérieux de rhommeprimitif aussifi 
bien que de rhomme cultive; elle ne périrait qu'avec  | 
rhuraanilé elle-mème, ouplulôtsadisparitionseraitla 
preuvequc riiumanilé dégénérée s'apprêle à renlrer 
dans ranimalilé d'oii elle est sortic. Et pourtant au- 
cun dogme, aucun culle, aucune formule nc saurait ;■ 
de nos jours cpuiser le sentiment religieux. II fautjií- 
maintenir en présence Tunc de Fautre ces dcux as-*^^. 
sertions en apparenec contradictoires. Malheur à qui 
prétend que le temps des religions est passo ! mal- 
heur à qui s'imaginc qu'on peut rcussir à donner 
aux vieux symboles Ia force qu'ils avaienf quand iis 
s'appuyaient sur Fimperturbable dogmatisme d'au- 
trefois! Ce dograaLisrae, 11 faut nous en passer; il 
faut nous passer de ces croyanccs arrôtées, sources 
de tant de luttes et de déchiremcnts, mais aussi prín- 
cipes de convictions si ardentes; 11 faut renoncer à 
croirc qu'il dépend de nous de maintenir les autres 
dans des croyances que nous ne partageons plus. 
Spinoza avait raison d'avoir horreur de Thypocrisie; 
rhypocrisie est lâche et malhonnète; mais sur tout 
rhypocrisie est inutile. En vórité, qui trompo-t-on 
ici? La persistance des classes supérieures à patron- 
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ner sans reserve aiix yeux des classes non cultivéus 
les íbrmcs religieuses d'aulrefois n'aiira qu'un 
effel : c'cst de riiiner leur autorité pour les jours 
de crise, oü il importe que le peupie croic encore à 

Ia raison et à Ia vertu de quclques-uns. 
IToiineur donc àSpinoza qui a osé dire: «Iaraison 

•avanl loul!»La raison ne saurait cLre coniraire aux 
intéròcs de riiumanité bien entendus. Mais à ccux 
qu'emporlcnt des impatiences irréfléchies, rappe- '^ 

■dons que Spinoza ne conçut jamais Ia révolution reli- 
ieuse que coramc une transformation de formules. 

Le fond pour lui subsistail sous d'aulres termes. Si, 
d'ünc pari, il rcpoussa énergiqueraent le pouvoir .i"..*;^.^^I 
llicocralique d'un clergé, conçu comme dislinct de Ia "-f^y-^l 

sociélé civile, et Ia tendance de TÉtat à s'occuperde 
métaphysique, jamais, d'une autre part, il ne nia ni 
rÉtat ni Ia Religion. II voulut TÉlat lolérant et Ia 
Religion libre. Nous n'en voulons pas davantage. On 
ne saurait imposer aux autrcs des croyances qu'on 
n'a pas. Que les croyants d'autrefois se fissenl persé- 
cutcurs, ils ctaient en cela tyranniques, mais du 
moins ils étaient consúquents; nous autrcs, en iai- 
sant comme eux, nous serions tout simplement ab- 
surdes. Notre religion est un sentiment susceptible 
de revètir des formes nombreuses. Ces formes sont 
loin de se valoir Ics unes les autrcs; mais aucuiie 
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n'a Ia force ni raiUorité de chasser les aiitrcs. Li- 
berte, voilà le dernier mot de Ia poliliqiie religicuse 
de Spinoza. Que ce soit Ic dernier mol de Ia nôtre ! 
Cest le parti le pius honnèle; c'est peul-ctre en 
même lemps le pliis efficaco et le plus súr pour le 
progrès de Ia civilisation. ..' 

L'hiimanilé, en eíTet, s'avance dans Ia voic dti • 
progrès d'un pas prodigicusemcnt inégal. Le rude 
et violent Esaü s'impatiente des Icntcurs qu'occa- 
sionnent les petits pas du troiipeau de Jacob. Lais- 
sons Ic temps à tous. Ne permettons pas assurément " 
à Ia naivclé ei, à Tignorance de gèner les libres 
mouveraents de Tcsprit; mais ne Iroublons pas non 
plus Ia lente évolution des conscicnces plus pares- 
scuses. La liberte de Tabsurde cbez les uns cst ia 
condition de Ia liberte de Ia raison cbez los autres. 
Les scrviccs rendus à rcsj)rithumain parla violence 
ne sont pas des services. Que ceux qui ne prennent 
pasau scrieux Ia vérité praLiquent Ia contrainte pour 
obtenir Ia soumission extéricure, rien de plus 
simple. Mais, nous qui croyons que Ia vérilé cst 
quelque cbosc de rcel et de souverainement respec- 
tablc, comiuent songerions-nous à obtenir par Ia 
íorce une adhésion qui n'a de prix que quand elle esl 
Ic fruit d'une conviction libre? Nous n'admettons 
plus les formules sacramentcllcs, opérant par Icur 
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proprc force, indépendamment de rintclligence de 
celui à qui on en fait rapplicotion. Pour nous une 
croyancc n'a de valeur que quand olle a éíé con- 
qnisc par Ia réflexion de Tindividu, qu'elle est par 
lui comprise, qu'il se Tcst assimilée. Une conviction 
amcnúe par ordre supérieur est un aussi parfail 
non-scns qu'un amour oblenu par force ou une 
symfiaüiic commandce. Promettons-nous à nous- 
mêmcs, Mcssieurs, que nous défendrons loujours 
notre libcrlé conlre ceux qui voudraicnt y porler 
atleinte, mais aussi qu'au besoin nous défendrions 
Ia liberlé de ceux qui n'ont pas loujours respeclé Ia 
nôlre et qui probablement, s'ils élaienl les maitres, 
ne Ia respcctcraient pas. 

Cest Ia Ilollandc, Messicurs, qui eut Ia gloire, il y 
apius dcdeux cenls ans, de dcmonlrer Ia possibililé 
de ces Ibéories, en les réalisant. «Faut-il prouver, 
dit Spinoza, que ccUc liberte de pensée ne donnc 
lieu à aucun inconvénient grave et qu'elle suffit à re- 
lenir des boinmes ouvertemcnt divises de sentimcnts 
dans un respect reciproque de Icurs droils ? Les exem- 
plos abondent, et il ne faut pas allor les chercherbien 

loin:cilonslavilled'Amsterdam,dontraccroissement 
considcrable, objet d'admiration pour les autrcs na- 
lions, n'est que le fruit de cette liberte. Au sein de 
ccltc ílorissante republique, de cette ville éminenle, 

34 
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tous les hommes de toule nation ei de toulo sede 
vivent entre eux dans Ia concorde Ia plus parfaite..., 
et il n'est point de sccte si odieuse dont les adeples, 
pourvii (|u'ils ne blessent le droit de.pcrsonne, n'y 
trouvent publiquement aide et proLection devant les 
magistrais. » Descartes étail du même avis quand il 
vcnait demander à volre pays le calme néccssaire à 
sa pensée. Puis, grâce à ce noble privilège de lerrc 
libre que vos pères surent glorieusement mainlenir 
contre tous, volre Hollande devint Fasile ou Fespril 
humain,à Tabri detouteslestyrannies qui couvraienl 
rEurope,trouvadei'airpourrespirer, unpublicpour 
le comprendre, des organes pour mulliplier sa voix, 
ailleursbâillonnée. 

Grandes assurément sont les blessures de notre 
siècle, et cruelles sont ses perplexités. Ce n'est 
jamais impunémenl que tant de problòmes sont sou- 
levés à Ia fois, avant que Ton possèdo les éléinents 
pour les résoudre. Ce n'esl pas nous qui avons brisé 
ce paradis de crislal, aux rcílets d'argent et d'azur, 
qui a ravi et console tant de regards. Mais il esl en 
morceaux; ce qui esl brisé esl brisé, et jamais un 
esprit sérieux n'entreprendra Ia tâclie j)uérile de ra- 
mener Fi^norance détruilc ou de restaufer Tillusion 
perdue. Le peuple des grandes villes a perdu presque 
pariout Ia foi au surnaturel; nous ferions pour Ia 

-fft 
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liii rendre le sacrifice de nos convictions et de notre 
sinccrité que nous n'y réussirions pas. Mais le sur- 
naturel particulier, entendu ;\ Ia façon d'autrefois, 
n'est pas ridéal. La cause du surnalurel estcompro- 
mise. La cause de Tidéal n'est pas atteinte; elle ne 
le será jamais. L'idéal reste Tâme du monde, le Dieu 
permanent, Ia cause primordiale, effective et finale 
de cet univers. Voilà Ia base de Ia rcligion étcrnelle. 
l'as plus que Spinoza, pour adorer Dieu nous n'avons 
hesoin de miracles, ni de priores intéressées. Tant 
qu'il y aura une íibre dans le cocur humain pour 
vibrer au son de lout ce qui est juste et honnête, tant 
que Târae instinctivement droite préférera Ia pu- 
deúr à Ia vie, qu'il y aura des amis du vrai pour sa- 
crifier leur repôs à Ia science, des amis du bien pour 
se dévoiicr aux ocuvres utiles etsaintes de Ia miséri- 
corde, des coeurs de femmes pour aimer ce qui cst 
bien, beau ei pur, de's artistes pour le rendre par 
des sons, des couleurs, des accents inspires, Dieu 
vivra en nous, Messieurs. Cest seulement le jour oú 
]'(;goisme. Ia bassesse du coeur, Tétroitesse de Fes- 
prit, rindifférence à Ia science, le mépris pour les 
droils de Fhomme, Toubli de ce qui est grand et 
noble envahiraient le monde, c'est ce jour-là que Dieu 
neserait plus dans rhumanité. Maisloin de nous de 
tellespensées. Nos aspirations, nos soulTranccs, nos 

\ • 
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fautes mêraes et nos lémérilcs sont Ia preuvc que 
ridéal vit en noas. Oui, Ia vie huraaine cst encoio 
quelquo cliose de divin. Nos nógalions apparenlcs ne 
sont souvenl que le scrupule d'esprils limorés qui 
craignent d'outre-passer ce qii'ils savenl. lis sont 
un meilleur hommage à Ia Diviuitc que Tadoration 
hypocrile de Tespril roulinici-. Dicu est encore cn 
nous, Messieurs, Dieii est en nous! Esl Deus in 
nobis. 

Inclinons-nous tons enscmble, Messieurs, devant le 
grand et illustre penseur qui, mieux que personne, 
il y a deux cents ans, prouva par Texemplc de sa\ie 
et par Ia puissancc, jeune encore anJourd'liui, de 
ses ouvrages, ce qu'il y a dans de lelles pensées de 
joie spirituelle et d'onction sainte. Faisons, avec 
Schleiermacher, rhommagc de ce que nous savons 
produire de plus exquis aux manes du saint et mé- 
connu Spinoza. « Le sublime esprit du monde le 
penetra; TinOni fut son commencement et sa fm, 
runivcrsel son unique et éternel aniour; vivant 
dans une sainte innocence et dans une liuniiliti; 
profonde, il se mira dans le monde éternel, et il vit 
que lui aussi était pour le monde un miroir digne 
d'araour; il fut piein de relision et picin de IHísprit^ 
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saint; aussi noiis apparait-il solilaire eL non égalé, 
inaitrc cn sonarl, mais élevé au-dessus du profane, 
sans discii)les ei sans droit de bourgeoisie nulle 

pari. » 
Ce droit de bourgeoisie, voas allez Ic lui donner, 

Messieurs. Yolrc monumenl será le poinl d'atlaclie 
do sou génie avec Ia lerre. Son âine planara comme 
un bfln gúnic tuLólaire sur les iieux oú s'accomplit 
son rapide voyagc parmi les hommes. Malheiir à qui 
cn passant envcrrait l'injure à celle figure douce 
ot pensive! II scrait puni comnie tous les coeurs 
vulgaires par sa vulgarité mème et par son impuis- 
sance à coinprendre le divin. Lui, de son piédestal 
de granil, enseignera à tous Ia voie du bonheur 
qu'il a Irouvé, ei, dans des siècles, rbomme cultive 
quipasserasur le Pavilioengracbl dirá cn lui-même : 
« Cest d'ici pcul-clre que Dieu a clé vu de plus 
près. » 

Que le souvenir de celle fêle nous reste à tous une 
consolalion ei un clier enlrclien ! 
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